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AVERTISSEMENT 


Ua-vs  le  discours  préliminaire  de  celle  série  tu, 
nous  avons  dit  que  les  mémoires  sur  les  ministères 
de  Richelieu  el  de  Mazarin  pouvoienl  se  diviser  en 
Irois  classes.  La  première ,  formée  de  ceux  qui  furent 
composés  par  les  hommes  qu'ils  employèrent  dans  ^e 
gouvernement  ;  la  seconde ,  de  ceux  qu'on  doit  à 
leurs  adversaires  ^  et  la  troisième ,  du  petit  nombre 
d'écrits  qui  semblent  élran*;ers  aux  querelles  du 
temps.  Nous  espérions ,  an  premier  coup  dVed ,  pou- 
voir adopter  celle  classification  pour  l'ordre  dans 
lequel  devoil  être  placé  chaque  mémoire  ;  mais  un 
examen  plus  approfondi  noii>  a  convaincus  qu  il 
résulleroil  de  ce  système  une  confusion  dans  la 
chronolofpe,  qui  ne  sauroit  être  compensée  par 
quelques  avantages  apparens.  Nous  avons  donc 
pensé  qu'il  sullisoit  que  la  classification  indiquée 
d'abord  par  nous  ser\'it  à  caractériser  chaque  pro- 
duction, el  que  nous  devions,  cowime  dans  la  pre- 
mière série  ,  ranger  [ces  ouvra^^es  suivant  Tordre  des 
temp!»  dont  il>  retracent  IhiNtoire. 
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NOTICE 


SUR 
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KT    SUK    SES   MÉMOIRES. 


(jTASTON  (  Ji'aii-Iîaplistc  )  de  Franco ,  na(|iHt  à  Fon- 
lainchloau  le  25  avril  i()o8,  et  fut  le  troisième  fils  ilc 
Henri  iv  et  de  Marie  de  Médicis.  Il  eut  d  abord  le  titre 
de  duc  d  Anjou  ^  le  duc  d  Orléans,  son  plus  jeune 
frère,  étant  mort  en  i6i  i ,  seconde  année  du  rè^ne  de 
Louis  XIII ,  il  prit  celui  de  Monsieur,  frère  unique  du 
Roi  •  et  ce  ne  fut  qu'en  1626 ,  épo(|ue  de  son  mariage 
avec  mademoiselle  de  Montpensier,  que  le  duclu' 
d  Orléans  lui  fut  donné  en  apanage. 

.Ius(|u'à  l  â^'e  de  sept  ans  il  fui  entre  les  main>  île 
madame  deI\lon«;lat  ,  cpii  possédoit  toute  la  confiance 
<le  Marie  de  Médici.s.  11  monlroil  les  ilispusilion.s  les 
plus  heureuses^  mais  dès  lors  on  apercevoil  dans  son 
caractère  et  dans  ses  ^oAls  une  certaine  instahdilé 
([ui  tlonnoit  des  craintes  pour  lavenir.  Ce  motif  dé- 
termina la  Heine  sa  mire,  cpii  ,  comme  ré^'cnte,  pos- 
sédait tonic  lautorité,  à  lui  choisir  un  gouverneur 
(pii  pût  ,  en  développant  ses  belles  (pialités,  étoulfer 
ses  défauts  nais.sans. 

Nous  allons    rapporter    (juehpie.s    particularités  de 
ii'llc  cducation  ,   qui    iiiallieuicuscmeiU   lu-   pu!   être 
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achevée.  Ces  détails,  en  appelant  l'attention  sur  nn 
homme  digne ,  sous  ce  rapport ,  d'être  comparé  aux 
Montausier ,  aux  Bossuet  et  aux  Fénélon ,  donneront 
une  idée  de  la  manière  dont  on  élevoit  les  princes 
dans  les  premières  années  du  xyii«.  siècle,  et  répan- 
dront beaucoup  de  lumière  sur  les  premières  incli- 
nations du  frère  de  Louis  xiii,  auquel  se  rallièrent 
dans  la  suite ,  pour  leur  malheur ,  tous  les  partis  qui 
se  formèrent  contre  les  ministères  de  Richelieu  et  de 
Mazarin  (0. 

Le  choix  de  Marie  de  Médicis  tomba  sur  François 
Savary ,  seigneur  de  Brèves ,  ancien  ambassadeur  de 
France  à  Constantinople  et  à  Rome,  versé  dans  la 
science  de  l'histoire ,  habile  diplomate ,  et  ayant  ac- 
quis une  profonde  connoissance  de  l'antiquité  par 
des  voyages  dans  la  Grèce ,  dans  l'Asie-Mineure ,  et 
dans  la  Terre-Sainte.  Son  élève  lui  fut  remis  en  i6i5, 
pendant  le  voyage  que  la  cour  fit  à  Bordeaux  pour  le 
mariage  du  jeune  Louis  xiii  avec  Anne  d'Autriche, 
infante  d'Espagne. 

De  Brèves ,  sentant  l'importance  des  devoirs  qui  lui 
étoient  imposés ,  prit  la  résolution  de  ne  pas  perdre 
un  seul  moment  son  élève  de  vue.  Il  présidoit  à  tous 
ses  exercices ,  assistoit  à  ses  repas ,  et  passoit  les  nuits 
auprès  de  lui.  Son  plan  d'études,  en  embrassant  les 
langues  anciennes  et  les  matières  de  goût ,  tendoit 
principalement  à  donner  au  jeune  prince  une  con- 

(i)  Ces  détails  sont  puises  dans  un  manuscrit  du  sieur  de  Brèves  , 
publié  dans  les  Mémoires  de  Tabbé  (rAitigny  (  tome  iv,  page  874  )>  ^^ 
intitulé  :  Discours  véritable  fait  par  M.  de  Brèi^es  ,  du  procédé  qui  fut 
tenu  lorsqu^il  remit  entre  les  mains  du  Roi  la  personne  de  monsei- 
gneur le  duc  d^ Orléans, frère  unique  de  Sa  Majesté. 
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noissanco  approfond'K*  i\c  la  i^<'Oi;raphic  ot  (U»  This- 
!oir(»  -,  la  reli'^ioii  et  la  politique  rtoicul  ordinairemeni 
lobjct  des  conversations  st-rieuses  ([uil  trouvoit  le 
nioven  de  lui  faire  désirer. 

II  avoit  remarcpié  (jue  1  enfant  .  en  se  soumettant 
aux  prati(|ues  de  la  relii^Mon,  ne  montroit  pas  assez  do 
ferveur,  et  il  ehoisit  un  moment  favorable  pour  Im 
faire  de  saj^es  observations.  «  Vous  ave/,  lui  dil-il  ,  la 
«  réputation  d'être  dévotieux  :  j'ai  toutefois  crainte 
«  (pie  la  dévotion  ([ue  vous  faites  paroître  soit  plutùt 
«  usa^'C  (pie  zèle.  La  piété  en  est  la  marcpie  infailli- 
«  ble^  elle  est  nécessaire  aux  princes  de  votre  nais- 
«  sance,  et  je  ne  remar([ue  pas  (pi'il  y  en  ait  beau- 
<(  coup  en  vous.  »  SouvenI  il  s'elîVavoit  de  riiKjuii'- 
ludc  d'esprit  (pii  tourmenloit  le  prince;  et  il  senibloit 
prévoir  (pu*  ce  défaut,  joint  à  son  inconstance  et  à  sa 
foiblesse,  le  rendroit  par  la  suite  le  jouet  de  tous  lo 
ambitieux.  «  Je  voudrois,  lui  dit-il  un  jour,  ((u  il  vous 
»  prît  envie  de  lire  les  bistoires  ;  vous  y  remanjue- 
<(  riez  la  fin  misérable  de  ceux  (pii  ont  desservi  nos 
«  rois,  bien  (pie  ^Mands  de  naissance,  et  tenant  pri's 
<(  (I  cil \  le  rantj  cpie  le  \(')lre  \oiis  tb)iini".  —  S  iK  «iis- 
»  seul  (U,  répondit  (ia>lon,  les  ex(*mples  (pu'  j  :ii  , 
«  ils  se  fussent  mieux  conduits  (jti  iK  n dut  lait.  — 
<»  Monsieni  ,  poursuivit  de  llrèves ,  |e  n(mi>  aj^prendrai 
"  un  moyen  pour  \(Mis  en  tjardci'  <!  rtiidn-  beunnx 
(«  (biMiid  NOUS  serez  en  ài,'e  d»-  poiin  les  armes,  je 
<(  premier  <jiii  vous  indnira  ;i  de.vs(i\ir  !.•  Koi  .  el  ;*! 
«  prendre  paili  < oniK'  Ini,  sous  «pubjiu*  prrtcxt*» 
«  (pie  c«'  soit  ,  NOUS  le  devez  a  I  beure  même  meiuM 
««  ^  Sa  Majeslt',  lui  disant  mot  à  mot  en  sa  prt^sence 
«»    les  (liscouis  ipi  il  NOUS  ;nna  tenus     Kn  us;nit   ainsi. 
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u  VOUS  obligerez  le  Roi  à  vous  aimer ,  et  à  ne  se  dé- 
((  fier  jamais  de  votre  atï'ection  et  fidélité;  vous  vous 
«  délivrerez  par  ce  moyen  de  l'artifice  des  médians , 
«  et  vous  acquerrez ,  faisant  ainsi ,  l'affection  et  le 
u  service  de  tous  les  gens  de  bien,  qui  ne  respire- 
u  ront  que  votre  prospérité  et  votre  gloire,  » 

De  Brèves  méloit  habilement  l'indulgence  à  la  sé- 
vérité. Le  plus  souvent  il  corrigeoit  son  élève  par  de 
petites  humiliations  qui  produisent  plus  d'effet  sur  les 
enfans  que  les  punitions  les  plus  rigoureuses  -,  mais , 
ce  qu'on  aura  peine  à  se  figurer  aujourd'hui,  il  ne  se 
présentoit  jamais  devant  lui  qu'avec  des  verges  à  sa 
ceinture.  11  s'en  servoit  rarement,  mais  il  ne  croyoit 
pas  devoir  se  priver  de  ce  moyen  prompt  et  certain 
de  répression. 

Il  y  avoit  un  peu  plus  de  deux  ans  qu'il  dirigeoit 
l'éducation  de  Gaston ,  lorsque  la  chute  du  maréchal 
d'Ancre  entraîna  la  disgrâce  de  Marie  de  Médicis. 
De  Luynes ,  devenu  tout  puissant ,  chassa  tous  les 
partisans  de  fancienne  régente  -,  mais  il  n'osa  pas  éloi- 
gner sur-le-champ  le  gouverneur  de  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne ,  qui ,  n'ayant  pris  part  à  au- 
cune intrigue,  jouissoit  de  l'estime  générale  ;  et  ce  ne 
fut  qu'au  printemps  de  1618  qu'il  détermina  Louis  xiii 
à  donner  un  autre  gouverneur  à  son  jeune  frère.  De 
Brèves ,  qui  prévoyoit  depuis  long-temps  cette  sépa- 
ration pénible ,  avoit  redoublé  de  soins  pour  son 
élève,  afin  de  graver  profondément  dans  son  cœur  les 
principes  qu'il  s'étoit  efforcé  de  lui  faire  adopter. 

Invité  par  un  huissier  le  23  avril  161 8,  dès  sept 
heures  du  matin,  à  se  rendre  chez  le  chancelier 
de  Sillery,  il  ne  douta  point  que  l'arrêt  ne  fût  défi- 
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nilivcmont  prononce''.  11  ;il lendit  lo  rt'Vfil  de  son 
élève,  et  il  no  nc'^lii^n'a  rien  pour  Ini  faire  IroiiNci 
une  leçon  utile  dans  le  trist(î  événemcnL  ([u  il  avoil 
à  lui  annoncer.  «  Le  peu  de  profères  (pion  voit  dans 
«  vos  éludes,  lui  dit-il ,  et  votre  inclination  contraire 
«  aux  exercices  vertueux ,  sont  la  cause  de  ma  dis- 
«  t;race.  LeKoi,  ([ui  vous  aime  clièrement ,  désireux 
u  de  Tavantaf^e  de  votre  éducation ,  a  cru  cpie  je  la 
u  né^lif^e;  c'est  ce  qui  a  l'ait  résoudre  Sa  Majesté  (!<• 
«  vous  donner  un  autre  t^ouverneur.  N'espérez  au- 
«  cune  prospérité  sans  les  bonnes  grâces  du  Koi ,  au- 
u  quel  vous  devez  une  entière  obéissance,  né  son 
«  sujet  comme  vous  Tètes.  Obéissez  aux  préceptes  et 
«  commandemens  de  Dieu,  ([ui  vous  ordonnent  d  ho- 
«  norer  et  de  révérer  la  Reine  votre  mère  :  moycn- 
<(  nant  cela,  il  vous  promet  Ionique  vie^  et  si  vous 
<(  souhaitez  l'estime  et  1  atlèclion  des  hommes,  il  vous 
«(  faut  être  courtois,  ^u'néreux ,  oilicieux  et  mai;na- 
«  niine.  Pensez  (piehpiefois  à  celte  dernière  remon- 
«  trance  <iue  je  vous  fais  du  nu'illeur  de  mon  cteur, 
«  non  pour  mon  iiUc'rél ,  mais  pour  le  votre,  el  j)oin 
«  roblij^ation  (pu- j'ai  au  service  du  Koi,  di'  son  Klal  . 
<(  d<'  \oli('  persoiuie  et  prospérité.  »  LCnl.uil  .  l»  ll( 
nnnl  einu  qii  il  pouvoit  à  pi'ini' resj)irer ,  lui  répondit 
en  fondant  en  Lnincs  :  u  Monsieur  de  T'ièves,  si  je 
u  ne  me  suis  pas  bien  eonduil ,  (pn  ne  m'avez-vous 
«  repris  davanta»;»'  :'  Je  suis  conleni  (|ne  vous  me 
»  donni<'Z  cin(|  cents  coups  (h-  fouel ,  el  que  nous  ne 
<(  me  (pntliez  pas  ^  je  donnirai  plutôt  un  luas  cpie 
«  cela  soil  ,  el  je  nie  n'Uerai  .ni\  pied>  lin  Koi  pour 
a  prier  Sa  iMajesh-  (pi  ell«  in*  sons  «•loii;iic  pa>  di* 
«i    inui.   "nellieNcs.   qui  M  nh»il    q\hll>    inlei  pi  i-lalloii 
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on  ne  manqueroit  pas  de  donner  à  cette  démarche 
que  la  reconnoissance  dictoit  au  prince  ,  employa 
toute  son  autorité  sur  lui  pour  Yen  détourner ,  et  il  ne 
pensa  plusquà  obéir  aux  ordres  du  chancelier. 

Il  trouva  dans  le  cabinet  de  ce  ministre  le  garde 
des  sceaux  du  Vair ,  Yilleroy  et  le  président  Jeannin. 
Sillery  lui  annonça  que  Fintention  du  Roi  étoit  de  lui 
retirer  Téducation  de  son  frère.  De  Brèves  fit  alors  un 
discours  fort  remarquable,  où  il  rappela  tous  les  ser- 
vices qu'il  avoit  rendus  à  l'Etat  pendant  trente  ans , 
soit  dans  son  ambassade  de  Constantinople  ,  soit  dans 
celle  de  Rome  ;  puis  il  parla  de  ses  efforts  pour  donner 
une  bonne  direction  à  l'héritier  du  trône. 

«  Il  avoit,  dit-il,  sept  ans  et  deux  ou  trois  mois 
<(  lorscpie  Sa  Majesté  me  le  confia.  Mon  premier  soin 
((  fut  de  graver  dans  son  ame  la  piété ,  la  religion ,  la 
u  crainte  et  l'amour  de  Dieu ,  l'obéissance  au  Roi  et 
«  le  respect  vers  la  Reine  sa  mère,  d'honorer  les  ec- 
u  clésiastiques ,  d'avoir  pitié  des  pauvres,  et  de  chérir 
K  les  bons  serviteurs  du  Roi.  Durant  le  temps  que  j'ai 
u  eu  riionneur  d'être  proche  de  sa  personne  ,  il  n'est 
a  jamais  sorti  de  ^on  lit  sans  prier  Dieu ,  et  n'y  est 
«  point  entré  sans  le  louer  et  le  remercier.  Il  a  aussi 
((  l'usage  de  faire  tous  les  jours  son  examen  de  cons- 
((  cience  5  en  somme ,  toutes  les  marques  qu'on  peut 
«  désirer  en  un  prince  religieux  se  trouvent  en  lui.  » 
«  Quant  à  ses  études,  il  ne  les  a  point  négligées  : 
((  il  est  fort  avancé  enlaconnoissance  delà  cosmogra- 
<(  phie  :  ponr  l'histoire ,  il  y  a  trois  ou  quatre  cents  ans 
u  qu'il  ne  s'est  donné  bataille  en  ce  royaume  ,  qu'il 
«  n'en  sache  le  nom  et  celui  des  chefs.  Il  sait  le 
(c  bonheur  et  le  malheur  de  nos  rois  passés,  et  leur 
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u  condnitr.  Je  lui  ai  fait   tomioîtro  Tavantaf^o  (jn  il 
<(   aura   s'il   a   la   rt-piilaliori  d  aimer  les  scioiucs,    et 
<(   ceux  (jiii  les  savent.  Je  lai  exliorlé  à  croire  conseil , 
<(   et  à  ne  point  aimer  la  médisance.  Je  lui  ai  loué*  la 
«   libéralité  et  hlanu*  lavarice^  et,   pour  fortifier  sa 
«  mémoire,   et   apprendre   avec    facilité   la  vie  des 
«   hommes  illustres,   outre  la    !((  tiire  cpie  je   lui   ai 
«  fait  praticjuer ,  je  lui  ai  rempli  un  eahine't  de  leurs 
<(   tableaux  ,  et  dans  icelui  fait  poser  force  caries  pour 
«   lui  apprendre  toutes  les  parties  du  monde  connues 
<(  aux   boni  mes.  J'ai  approché  près  de  sa  personne 
((   dv>  honunes  vertueux  et  savans  (pii  incessamment 
u   lui  parlent  de  choses  f^raves  et  pleines  de  science, 
u  Ainsi,  sans  peine,  il    a    connoissance    de   ce  (puî 
«   riiisloire  nous  peut  apprendre.» 

De  Brèves  s  ileiidil  ensuite  sur  le  caractère  de  Gas- 
ton :  aucun  de  ses  défauts  ne  lui  avoit  éciiappc*  , 
il  en  prévoyoit  les  tristes  suites  :  il  re«;rettoit  d  être 
dé'sormais  dans  rimpossibilile  i\i'  les  prt'venir-,  mais 
il  traita  ce  point  delieal  a\ee  l<)ii>  les  niena«,MMneiis 
«pi Cxi^'eoient  sa  j)osilion  el  eellede  I  héritier  i\u  trôn«'. 

Les  ministres  ne  |)nrent  s'empéeher  d'admirer  l.i 
loyauté  «'1  la  piudcnee  dun  hoiinnc  (|ui,  dipouille 
sans  motil  (I  une  des  pj.u es  lo  plus  iniporlaulis  du 
royaume,  s'c'toit  boiiu'  à  )ustiliei  sa  touduite,  sans 
laisser  éclater  aucune  plaiule  siir  «^a  dis;^râce.  Ils 
rendiicnt  compte  de  celle  (onlticnce  au  I\oi,  (pu 
pi'rmit  i\[\i'  de  Hicncs  restai  ciu  «mc  un  mois  pn'>  di- 
son  élès  e  ,  «1  «pu  ,  l(M  scpnl  se  retira  ,  b'<'ond)la  d  hon- 
neurs et   de  liiculaits  (0. 

I,  «'(In  «.U  Km  (hCiaston  fut  «-ou  liée  au  ««MnU'dii  l.ndt  , 

(I)    l>c  llnM»  ii( m    un     pu  ^rn^    de  >i,(HM)  tvil»,   »o»    j>cil5U)!i*  liiifiU 
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onlioremcnt  dévoué  aux  Luyncs.  Ce  seigneur,  fort 
âgé ,  avoil  passé  sa  vie  clans  la  dissipation  et  dans  les 
plaisirs.  Son  caractère  étoit  si  peu  grave  et  si  peu 
solide,  que  la  vieillesse  même  n'avoit  pu  lui  faire  ac- 
quérir ni  l'expérience  des  affaires ,  ni  la  connoissance 
des  hommes.  Incapable  de  remplir  les  devoirs  im- 
portans  dont  il  avoit  eu  la  témérité  de  se  charger , 
il  s'en  reposa  entièrement  sur  Contade ,  sous-gouver- 
neur, homme  de  mœurs  suspectes,  dont  les  ma- 
nières étoient  grossières ,  et  qui  n'avoit  aucune  ins- 
truction. Pendant  un  peu  plus  d'un  an  que  le  prince 
fut  entre  les  mains  de  ces  deux  instituteurs ,  il  perdit 
presque  toutes  les  bonnes  impressions  que  de  Brèves 
s  étoit  efforcé  de  graver  dans  son  cœur.  Son  naturel 
reprit  le  dessus-,  et  il  seroit  peut-être  tombé  avant 
l'adolescence  dans  les  écarts  les  plus  dangereux, 
si  la  mort  du  comte  duLude,  qui  arriva  en  1619, 
ne  l'eût  fait  passer  sous  la  direction  de  d'Ornano , 
colonel  des  Gardes-Corses ,  disposé  à  lui  faire  re- 
prendre le  cours  de  ses  études ,  et  à  veiller  sur  ses 
mœurs ,  mais  résolu  en  même  temps  de  lui  faire 
jouer,  le  plus  tôt  possible,  un  rôle  important  dans 
les  intrigues  de  la  cour. 

D'Ornano  avoit  une  femme  aimable  et  spirituelle  : 
ils  se  partagèrent  l'éducation  du  prince  ,  et  s'accor- 
dèrent pour  y  remplir  des  personnages  absolument 
(lifférens  :  ainsi,  tandis  que  l'époux,  portant,  comme 
de  Brèves ,  des  verges  à  sa  ceinture ,  affectoit  la  plus 
grande  sévérité ,  l'épouse  compatissante  employoit  en 
apparence  tous  les  moyens  de  le  désarmer ,  et  se  ren- 

•nipmcnices  rie  2,000  t'eus,  et  le  sort  de  ses  enfans  fut  assure.  II  mourut 
dix  ans  aprts  ,  eu  l%8 ,  â^e  de  soixaule-Jiult  ans 
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doit  médiatrice  entre  le  maître  et  Télève  .  conduite 
habile  (jiii  lui  assuroit  le  plus  «^rand  empire  sur  ce 
dernier. 

Lorscjue  Gaston  LHit  atteint  sa  seizième  année  [1624], 
les  deux  époux  parvinrent  facilement  à  lui  inspirer 
des  projets  ambitieux.  D'après  leurs  insinuations  il 
annonça  la  prétention  d'entrer  au  conseil  ;  mais  La 
Vieuville  ,  ijui  avoit  alors  la  principale  autorité,  excita 
la  jalousie  de  Louis  xiii,  et  l'aigrit  tellement  contre 
ceux  qui  dirif^eoient  son  frère  ,  que  d  Ornano  fut  tout 
à  coup  arrêté ,  mis  a  la  Bastille  ,  puis  transféré  dans  le 
château  de  Caen.  Pour  n  avoir  plus  à  craindre  une 
semblable  intrigue,  on  plaça  près  de  Gaston.  Des- 
préaux, homme  insignifiant,  qui  avoit  été  autrefois 
sous-f^ouverneur  du  Roi. 

Cette  dist;iâcc  de  d  Ornano  ne  dura  pas  loni;-temps. 
Le  cardinal  de  Richelieu,  ayant  fait  renvoyer  La  Vieu- 
ville ,  et  s'étant  mis  a  la  tête  du  conseil ,  voulut  f^a^ner 
t  héritier  de  la  couronne  en  lui  rendant  un  i^ouver- 
neur  qu  il  re^rettoit.  Cet  homme,  (jui ,  peu  de  mois 
auparavant,  avoit  été  traité  comme  un  conspirateur, 
fut  comblé  de  faveurs  ,  et  honoré  du  bâton  de  maré- 
chal de  France.  A  ce  prix  Richelieu  crut  pouvoir 
compter  sur  son  dévouemenl  absolu  ,  mais  il  se 
trompa.  Le  nouveau  maréchal  et  sa  femuu'  commuè- 
rent leurs  intrif^ues;  et,  rencontrant  (b's  obstacles 
invincibles  dans  ladminislralion  forte  de  Richelieu  , 
non-seul«*menl  ils  oublièrent  >es  bienfaits,  mais  ils 
formèrent  contre  lui  une  cabale  (pii  fut  sur  le  poinl 
lie  le  renverser.  Voici  à  ipielle  occasion  celle  cabale 
fil  un  éclat  (|ui  la  perdit. 

La  Rcinc-mère  ,  ayant  recouvra    >oii  »iedii   »li  |mii> 
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que  Richelieu  étoit  à  Ja  télé  des  atï'aircs,  el  voyant 
((ue  Je  Uoi ,  après  plus  de  dix  ans  de  mariage  ,  n  avoit 
point  d'enftuis ,  désiroit  vivement  marier  Gaston  ;  et 
toute  Ja  cour  étoit  partagée  sur  l'épouse  quon  lui 
donneroit  [1626].  Richelieu,  ne  considérant  que  l'in- 
térêt de  FEtat ,  vouJoit  que  le  prince  demandât  la  main 
de  mademoiselle  de  Montpensier ,  la  plus  riche  héri- 
tière du  royaume  :  d'Ornano  et  les  adversaires  du 
ministre  insistoient  au  contraire  pour  que  le  choix 
tombât  sur  une  princesse  étrangère,  persuadés  que 
c'étoit  le  meilleur  moyen  de  soustraire  le  prince  à  la 
dépendance  dans  laquelle  il  se  trou  voit.  Cette  dernière 
idée  sourioit  à  Gaston  ,  qui ,  âgé  de  dix-huit  ans ,  et 
ayant  oublié  depuis  long-temps  les  sages  préceptes  de 
de  Brèves ,  ne  songeoit  qu'à  s'affranchir  d'une  tutelle 
qui  lui  sembloit  insupportable.  Les  esprits  s'échaulFè- 
rent,  et  la  cabale  de  d'Ornano,  renforcée  par  les  princes 
de  Vendôme  et  par  le  comte  de  Chalais ,  favori  du  Roi , 
résolut  d'attenter  à  la  vie  de  Richelieu  ,  en  se  portant 
à  fimproviste  dans  sa  maison  de  Fleury,  près  de  Fon- 
tainebleau, où  il  alloit  quelquefois  se  reposer  de  ses 
fatigues.  Le  complot  échouapar  la  présence  d'esprit  du 
jninistre ,  et  par  l'incertitude  de  Gaston. 

D'Ornano  fut  enfermé  à  Yincennes ,  d'où  sa  femme , 
qui  ne  cessa  d'entretenir  des  correspondances  secrètes 
avec  leur  ancien  élève ,  ne  put  le  faire  sortir ,  et  il  y 
mourut  peu  de  temps  après  -,  les  princes  de  Vendôme 
eurent  à  souffrir  une  longue  captivité ,  et  fun  d'eux 
succomba  bientôt  à  ses  chagrins.  Quant  à  Chalais ,  il 
fut  destiné  par  le  ministre  à  donner  un  grand  exemple  : 
conduit  à  JNantes,  où  se  trouvoit  la  cour,  il  y  fut  con- 
damné au  supplice  des  criminels  de  lèse-majesté  ,  et 
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exécuté  le  19  août.  Gaston,  pour  les  intérêts  diKinel 
il  périssoit,  loin  de  chercher  à  le  défendre,  d('])osa 
contre  lui  :  il  épousa  presque  en  même  temps  made- 
moiselle de  Montpensier,  cause  innocente  de  tous  ces 
troubles^  et  Ton  ne  remarqua  pas  sans  ('tonnement 
qu'il  prit   part ,  avec   beaucoup  de  f^'aîté  ,  aux  fêtes 
})rillantes  qui  furent  données  à  l'occasion  de  ce  ma- 
riaf^e.  Cette  triste  révélation  du  caractère  du  prince 
devoit,  ce  semble,  éloij^ner  à  jamais  de  lui  tous  ceux 
qui  par  la  suite  seroient  tentés  de  former  des  cabales  ; 
mais  on  verra  bientôt  que  les  leçons  les  plus  terribles 
furent  impuissantes  pour  contenir  les  ambitieux. 

Gaston  ne  posséda  pas  lonf^-temps  l'épouse  cjui  lui 
avoit  coûté  si  cher.  Cette  jeune  princesse  ,  aussi  inté- 
ressante par  sa  beauté  (jue  par  les  *;races  et  la  solidité 
de  son  esprit,  fit,  pendant  le  peu  de  temps  qu'elle 
vécut  avec  lui,  beaucoup  crellorts  |)our  fixer  l'incons- 
laiice  de  son  caractère.  Instruite  (|u  il  avoit  le^^oût  du 
jeu  ,  et  que  les  pertes  énormes  (ju  il  y  faisoil  lui  cau- 
soient  (|uel(juefois  d(»  l'embarras,  elle  pré'venoit  ses 
Vieux  .   en  prenant    |)our  venir  à  son   secours  sur  les 
fonds  (jui  étoient  reserves  à  son  entretien  particidier. 
Douce  et  indulgente,  elle   fermoit    les  yeux  sur  des 
intrigues  d«'  f^alanterie  où  Gaston  étoit  entraîné  plutôt 
par  sa  légèreté  (|ue  par  des  passions  sérieuses;  et  elle 
réussissoit  prescpie  toujours  à  b»s  lui  f:iire  rompre  par 
l'ascendant  «pie  sa  \erln  bu  ;ivnit  «lonnésur  lui.  I)»'- 
vcnue  i^rosse  tandis  (pie  la  Keine  réf(nanto  continuoit 
d  être  sltM'ile ,  «'Ile  fixa  b'.s  r«*f^:irds  de  la  eoui  .  et  |)iii 
croire  (péelle  alloit  v  louer  le  principal  rôle  ;  mais  des 
espc'rances   si   flatteuses   s'évanouirent    bientôt      «lie 
mourut  à  la  (leur  de  làf^e,  trois  jours  après  être  accou- 
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chéc  d'une  fille ,  qui  fut  depuis  très-connue  sous  le 
nom  de  Mademoiselle  [1627]. 

La  douleur  de  Gaston  parut  vive ,  mais  elle  ne  fut 
pas  longue  :  il  trouva  des  distractions  en  se  livrant 
plus  que  jamais  à  une  société  de  jeunes  seigneurs  qu'il 
s'étoit  formée  depuis  quelque  temps ,  et  dans  laquelle 
se  faisoit  surtout  remarquer  Puylaurens  ,  qui ,  ayant 
été  élevé  avec  lui ,  jouissoit  de  toute  sa  faveur.  Cette 
société,  où  l'on  s'occupoit  alternativement  de  plai- 
sirs ,  d'intrigues ,  et  quelquefois  de  littérature ,  avoit 
des  assemblées  régulières  ,  et  ne  donnoit  que  peu 
d'ombrage  à  Richelieu.  Le  prince,  qui  n'avoit  con- 
servé des  premières  impressions  qu'il  avoit  reçues  de 
de  Brèves  qu'un  certain  attrait  pour  les  recherches 
historiques  et  scientifiques  ,  y  consacroit  quelques 
instans  ^  mais  ses  goûts  frivoles  et  la  manie  des  cabales 
l'entraînoient  bientôt  hors  de  cette  paisible  sphère. 

Il  fut  un  moment  arraché  à  sa  vie  oisive  lorsque 
les  Anglais  essayèrent  de  s'emparer  de  l'île  de  Ré. 
Louis  XIII  étant  malade  ,  il  fallut  qu'il  prît  le  com- 
mandement de  l'armée  ^  mais  le  monarque ,  rétabli 
plus  tôt  qu'on  ne  l'espéroit ,  courut  se  mettre  à  la  tête 
de  ses  troupes  -,  et  Gaston ,  affectant  de  ne  pas  vouloir 
commander  en  second ,  s'empressa  de  revenir  à  Paris, 
où  le  rappeloient  toutes  les  espèces  de  séductions. 

Pendant  les  années  1628  et  1629,  il  sembla  vouloir 
se  consoler  de  sa  nullité  dans  les  affaires  par  la  variété 
et  même  le  scandale  de  ses  plaisirs.  Il  parcouroit  à 
pied  pendant  la  nuit ,  et  presque  seul ,  les  rues  de  la 
capitale  ,  entroit  dans  les  maisons  où  se  donnoient 
des  bals  et  des  fêtes,  s'adressoit  à  toutes  les  jeunes 
icmmes ,  et  paroissoit  se  plaire  à  répandre  le  trouble 
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dans  les  famlllos.  La  Rciiiomère,  déjà  trrs-nfllii^L'o  dr 
ce  (jiic  le  Roi  ncCi\  poiiU  d'cidaiis.  Ircndjloil  ((ue  ic> 
excès  auxquels  se  livroil  son  second  fils  n  allérassenl 
entièrement  sa  santé,  et  elle  auroit  désiré  (ju'une 
femme  de  mérite  fixât  son  attention  ,  dùl-tlle  l'amener 
par  la  suite  à  un  maria^^e  disproportionné;  mais,  de 
deux  personnes  sur  (pii  s'anélèrent  [)lus  partieuliere- 
ment  les  rcf^Mids  de  Gaston,  aucune  ne  remplit  les 
vues  de  Marie  de  Médicis.  La  duchesse  de  Clievreuse 
n'employa  Tempire  passa^a*r  ([u'elle  exerça  sur  lui 
(ju'à  le  compromettre  dans  des  intri^aies  politiques 
mal  tissues;  et  le  f^^oût  (pi'il  montra  pour  Marie  de 
Gonza^^ue,  sceur  de  la  fameuse  princesse  Palatine, 
rncore  libre  et  dans  la  fleur  de  fa^'C  et  de  la  beauté , 
lit  le  tournuMit  de  la  Kelne-mère,  parce  (pfelle  liaïs- 
soit  depuis  loiij^-lemps  la  famille  de  la  jeune  j)rincesse. 
Geltc  (b'ruirre  liaison ,  à  la(jn('IIe  il  stMubloit  forle- 
nu'nt  teiur,  donna  lieu  a  ([uilipio  incidens  romanes- 
ques. L  amante  fut  arrêtée  et  enlVrnu'e  à  Xincennes, 
fainant  parla  d Cmployer  la  forci*  pour  la  délivrer^ 
mais  tout  se  termina  par  une  iiidilfifrence  n-ciproipu», 
cl  \v  prince,  avant  rcCusc"  <!<•  suivre  le  Roi  iw  iLibe. 
lit  un  \ ovaire  en  Lorraine  pour  y  Momn  cr  Ar  \\o\\\  elles 
«listrachons. 

La  coin  (In  (lue  (^.liarlcs  i\  jni  en  nllrnil  ini  L;r.nMl 
nond)re.  (le  prnice,  (|ni  cloil  Inni  i\r  p«n>4i  tnic 
I  li(*)h'  illuslrc  (pùl  K  «cNoil  i.iusiMoil  bicnlùl  s;i  ruim', 
i\oit  un  laractcrc  analogue  à  celui  de  Gaston:  insa- 
liable  dans  ses  désirs,  inconstant  dans  ses  volontés, 
d  détruisoil  p;n  »  es  d<  fauls  tous  les  avantages  tprau- 
rnit   pu  lui  «lonnei    nn  courage  brillant.  Sa  cour  n'a- 

\nil   pas  IcIupielIC  i;t'n.n)tr  »|r  »  <  II.'  de  Ti mce,  e|  SCS 
T.      il. 
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sœurs,  Yivcs  et  aimables,  en  faisoient  le  principal  or^ 
nement.  Gaston,  qui  avoit  déjà  perdu  le  souvenir  de 
Marie  de  Gonzague,  s'enflamma  pour  la  princesse 
Marguerite,  la  plus  jeune,  qui  sut  prendre  sur  lui  un 
ascendant  qu'aucune  femme  n' avoit  eu  jusqu'alors^ 
etPuylaurens  fit  une  cour  assidue  à  faînée,  la  prin- 
cesse de  Phalsbourg,  qui  ne  reçut  les  hommages  de 
ce  favori  que  dans  la  vue  d'assurer  à  sa  sœur  le  plus 
bel  établissement  qu'elle  pût  espérer. 

Cette  intrigue ,  qui  donna  quelque  inquiétude  au 
Roi ,  n'eut  alors  aucune  suite  apparente.  Gaston  re- 
vint en  France ,  et  entra  bientôt  dans  les  projets  de  la 
Reine  sa  mère ,  qui ,  brouillée  irrévocablement  avec 
Richelieu ,  avoit  obtenu  de  Louis  xiii ,  pendant  qu'il 
étoit  malade  à  Lyon ,  la  promesse  qu  il  renverroit  ce 
ministre  aussitôt  que  les  affaires  d'Italie  ser oient  ter- 
minées. Mais  févénement  fut  loin  de  répondre  à  leur 
attente  -,  et  l'on  connoît  les  détails  du  cliangement 
subit  de  scène  qui  eut  lieu  à  Versailles  le  ii  octobre 
i63o  ,  et  qui  prit  le  nom  àe  journée  des  dupes. 

Marie  de  Médicis  ,  outrée  d'être  sacrifiée  à  Thommc 
qui  lui  devoit  son  élévation  ,  s'échappa  de  Compiègne 
où  elle  étoit  presque  gardée  à  vue ,  et  se  réfugia  à 
Bruxelles  :  Gaston  ,  également  irrité ,  partit  pour  la 
Lorraine ,  où  il  revit  avec  joie  la  princesse  Marguerite , 
dont  Puylaurens  n' avoit  cessé  de  fentretenir  depuis 
leur  dernier  voyage  [i63i].  Son  attachement  pour  elle 
devint  plus  vif,  et,  pressé  par  son  favori,  il  prit  la 
résolution  de  l'épouser.  Mais  Louis  xiii  se  trouvant  en 
force  dans  le  voisinage ,  et  le  duc  de  Lorraine  étant 
allé  lui  protester  qu'il  n'étoit  pas  question  de  former 
ce  lien ,  le  mariage  eut  lieu  mystérieusement  à  sept 
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heures  (lu  soir  dans  un  eouvenl  de  Nancy,  cl  les  1.- 
inoins  absolument  nécessaires  assistèrent  seuls  à  la 
cérémonie.  Inim('diatenient  après,  le  prince  partit 
furtivement  pour  ÎIruxelIcs,  dans  la  crainte  d'être 
enfermé  dans  la  ville  s  il  prenoit  à  son  frère  Fenvie 
de  Fassié^'er. 

Réuni  à  iNïarie  de  iMcdieis,  dont  il  partageoit  les  res- 
sent imens  ,  il  noua  des  relations  avec  le  duc  de  Mont- 
morency, ^'ouverneur  du  Lan^niedoc,  cpii  étoit  excité 
par  sa  fennne ,  j)roche  parente^  de  la  Reine-mère  ,  à 
se  déclarer  contre  le  cardinal  de  Richelieu  ,  et  il  lui 
promit  (|u  il  iioil  bientôt  le  joindre  avec  des  forces 
ctran^MTCs  [iC^i').].  Le  (\\\c  auroit  désiré  que  cette  en- 
treprise hardie  fut  dilïV'rc'e ,  afin  d'avoir  le  temps  d'en- 
I rainer  dans  son  parti  les  c-tats  de  la  province,  sur  les- 
quels il  se  (latloit  d'aNoir  la  plus  «grande  influence; 
mais  les  Espa'^nols ,  ayant  fourni  h  Gaston  une  pelitr 
arnu'c  ,  ne  voulurjiil  enlendic  à  aucun  di'lai  :  il  alla 
donc  joindre  i\  Trêves  celle  ;m  niee  (pii  n Cloit  en  grande 
partie  comi)OM'e  (pie  de  mauvaises  troupes ,  et  il  entra 
<'n  Frani:c  j)ar  la  Rour^o^ne.  Il  m-  ilattoit  (pc  de  nn- 
nifestes^i()lcns  conire  Richelieu  soulèvertucnt  aussitôt 
les  peuples;  mais  si's  cs|)('rances  fiu«'nt  bien  trompées. 
Ihjon  refusa  de  lui  ouvrir  ses  jwrtes  ,  «  1  le  parlemei.i  , 
dans  lecpiel  il  crovoit  avoir  des  partisans  ,  rendit  «lis 
arrêts  contre  Ini.  \e  ]>()uvant  le\ rr  des  c<ïnlril)Utions 
ré'i;uliercs  ,  \\  f.illiii  <pje  .  \Hn\v  fiire  subsister  6(*s 
trouj)es  ,  il  leui  permit  de  piller  les  villa*»t\s  ;  ce  qui  le 
lit  considérer  partout  «onnue  nu  llé'an,  tandis  (niil 
avoit  é'I*'  convanicM  ip»  cm  ne  verroit  en  lui  ipiim 
Jilx'ralJMn  .  Il  traversa  ainsi  ,  bc»aui  «)up  plus  rapitle- 
nienl   <pi  d  ne  1. nu  (»il  \onbi.  le  ('.|i:nol|;ns  .  |e  Rour- 
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boniiais ,  J'Auvcrgne,  le  Roucr^iie,  el  il  arriva,  an 
commencement  traoûl;  dans  Je  Languedoc,  où  Mont^ 
niorency  n'avoit  encore  eu  le  temps  de  rien  préparer- 

Le  Roi  avoit  envoyé  contre  eux  les  maréchaux  de 
La  Force  et  de  ScliomJ3erg,  dont  les  manœuvres  ha- 
biles leur  coupèrent  bientôt  toute  retraite.  La  posi- 
tion de  Gaston  devenoit  chaque  jour  plus  difficile, 
lorsqu'il  fut  atteint  par  Schomberg  près  de  Castelnau- 
dary  [17  septembre  1632].  Montmorency,  dont  il  ne 
put  modérer  Tardeur,  se  précipita  presque  seul  au  mi- 
lieu des  ennemis,  et  fut  fait  prisonnier.  Alors  le  prince^ 
incapable  de  rassurer  son  armée ,  la  laissa  se  retirer  en 
désordre ,  et  courut  se  réfugier  dans  Béziers.  Là ,  il 
essaya  de  fléchir  le  Roi  5  mais  il  n'obtint  que  sa  grâce 
et  celle  des  personnes  qui  faccompagnoient ,  et  il  fut 
obligé  d'abandonner  Montmorency  à  la  vengeance  de 
Richelieu.  Ce  seigneur,  dont  les  grandes  qualités  et  le 
malheur  excitèrent  l'intérêt  général,  mourut  à  Tou- 
louse sur  féchafaud  le  3o  octobre  suivant,  tandis  que 
celui  qui  l'avoit  entraîné  dans  l'abîme  se  retiroit  tran- 
quillement à  Blois. 

Puylaurens,  craignant  le  même  sort,  détermina 
Gaston  à  sortir  de  nouveau  du  royaume  ^  et  le  prince 
s'étant  mis  en  route  sans  que  Riclielieu  fit  aucune 
disposition  pour  arroter  sa  marche ,  alla  retrouver  à 
Bruxelles  la  Reine  sa  mère.  L'année  suivante  [i633] 
la  princesse  Marguerite  de  Lorraine,  son  épouse,  té- 
moigna le  désir  de  le  joindre ,  et  elle  y  fut  fortement 
engagée  par  Marie  de  Médicis,  qui  trouvoit  ce  mariage 
très-sortable  précisément  parce  que  Richelieu  avoit 
décidé  le  Roi  à  ne  jamais  le  reconnoître.  11  étoit  diffi- 
cile de  sortir  de  Nancy,  dont  l'armée  royale  occupoit 
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toutes  [es  avenues;  mais  la  jeune  prineesse ,  cjui  avoit 
î)eaueon|)  de  r('*solution  ,  revêlil  \n\  habit  d  lionnn»' , 
se  mit  parmi  eeu\  (pii  dévoient  aeeompa^ner  les  é<jni- 
paf^es  du  eardinal  François  de  Lorraine,  auxfjuels  Kî 
Roi  avoit  permis  ([non  donnât  un  saul-eonduit,  et  eut 
le  bonheur  de  passer  au  milieu  des  postes  ennemis 
sans  être  reconnue. 

Arrivt'e  à  Bruxelles  ,  et  instruite  (jue  Ridielien 
prenoit  d<s  mesures  pour  faire  casser  son  mariai;»', 
elle  exi^'ea  cpi  il  fut  eonfirnu-  en  faraude  ])ompe  ,  (i 
c(U('  Gaston  renouvelât  ses  sermens.  Le  prince,  doni 
Mar^'uerite  étoit  parvenue  à  fixer  1  inconstance,  y  con- 
sentit volontiers  -,  et  la  cérémonie  lut  faite  par  l'arche- 
vécpie  de  Malines  en  présence  de  Marie  de  Mi'dii  i> 
et  des  principaux  sei^Mieurs  llamaiuls  (  i()34J.  Les  ser- 
viteurs de  Gaston  et  ceux  de  la  Iieine-méri' ,  presque 
tous  poussés  par  des  ambitions  particulières,  ne  vc- 
curenl  pas  lon^^-tcmps  en  boiuie  intclli'^cnce.  Pesin- 
trif^ues  f^alantcs  cl  p()liti(|iu^s  les  divisèrent;  il  y  eut 
plusieurs  duels  ,  et  1*un  laurens  maïKjua  d  être  assas- 
siné dans  le  palais  même  du  ^'ouvernemenl.  Le  dan- 
f;er  <[uc  vcnoil  de  courir  ce  favori  lui  lit  preiulre  l.i 
résolution  d'en;<a«;er  son  maître  a  traiter  avec  Uichc- 
lien.  Les  conventions  furent  bientôt  faites;  et  Gaston, 
conserNiuU  I  habituib-  de  sacrifiir  ce  i\\\\\  a\oil  <li* 
plus  cher  aux  intérêts  du  monu'nl ,  rc\iiU  »  ii  France 
sans  avoir  obtenu  (jue  le  sort  de  nou  épouse  fût  as- 
Kuré. 

Puyiaurens  fut  mai^nifirpuMneut  récompens»*  du  scr 
vice  (pi  il  vennil  de  riiulre  ;  il  dc\inl  »lu(    <t  pair,  et 
obtint    II   main    i\c    UKulemoisclle    d«'   l'out-ChiUeau . 
p.ucule   de    lin  bejiru  ,  ui;ns  i  l'Ile    iorluin*  ac(pii>e  ^i 
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promptcnient  fut  presque  aussitôt  renversée.  Le 
nouveau  duc,  ajant  voulu  tramer  de  nouvelles  in- 
trigues, fut  arrêté,  mis  à  Yincennes,  et  mourut  peu 
de  mois  après  dans  cette  prison  [  i".  juillet  i635  ]. 
Gaston,  dont  il  avoit  été,  presque  dès  son  enfance, 
le  compagnon,  l'ami  et  le  plus  intime  confident,  ne 
fit  aucun  eifort  pour  adoucir  sa  captivité ,  et  ne  parut 
point  affligé  de  sa  mort.  Retiré  à  Blois ,  il  ne  fut  long- 
temps occupé  qu'à  varier  les  plaisirs  dont  le  ministre 
avoit  daigné  lui  laisser  la  jouissance. 

Cependant  le  cardinal  de  Richelieu,  que  les  in- 
trigues de  la  cour  n  avoient  pu  ébranler,  courut  un 
grand  danger  par  un  avantage  presque  décisif  que 
remportèrent  les  Espagnols.  Sous  les  ordres  de  Jean 
de  Werth,  ils  prirent  Corbie,  passèrent  la  Somme, 
poussèrent  des  partis  jusque  dans  le  voisinage  de 
Paris ,  et  répandirent  la  terreur  dans  cette  ville 
[  i636].  Le  ministre  ne  fut  jamais  plus  grand  que  dans 
ce  désastre  ^  il  rassura  le  peuple ,  obtint  l'appui  de 
toutes  les  corporations,  fit  des  levées  extraordinaires , 
et  bientôt  Louis  xiii ,  qu'il  accompagna ,  marcha  vers 
la  Picardie  à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes. 
Gaston  fut  obligé  de  prendre  dans  cette  armée  le 
titre  de  lieutenant  général  ^  et  le  comte  de  Soissons, 
prince  de  la  maison  royale,  qui  partageoit  ses  mé- 
contentemcns ,  fut  aussi  appelé  à  la  défense  de  l'Etat. 
Les  ennemis  ne  tardèrent  pas  à  être  repoussés,  et 
Corbie  fut  reprise  le  lo  novembre.  Mais  les  deux 
princes ,  qui  s'étoient  distingués  dans  cette  glorieuse 
expédition ,  avoient  résolu  de  se  défaire  de  Richelieu 
aussitôt  qu'allé  seroit  terminée.  Cet  attentat,  qui  de- 
voit  être  commis  sous  les  yeux  du  Roi ,  ayant  manqué 
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j)ar  I  irrrsolulioii  de  Gaston,  \c.  coiiilr  dv  Soissons  sa 
n'-fii^na  dans  Sctlaii,  (jiii  aj^parltMioil  au  duc  de  bouil- 
lon, cl  l(;  fV('re  du  Roi  alla  .s(;  confluer  à  Llois,  où 
Riclielieu,  au(|uel  il  n'inspiroit  plus  de  craiiile,  prit 
soin  de  calmer  ses  inquiétudes. 

Le  comte  iUi  Soissons  j)assa  plusieurs  années  dans 
sa  retraite,  rejetant  toutes  les  propositions  d'accommo- 
dement (|ii('  lui  Taisoit  faire  le  ministre,   cl  cnlrete- 
nanl  une  correspondance  secrèltî  avec  Gaston  dont  il 
(lalloit  les  folles  chimères.  La  naissance  imprévue  du 
prince  (|ni  fut  (lcj)uis  Louis  \jv  [5  se|Uend)rc  iG.iSj, 
après  >in^l-li()is  ansd  nn  mariai^c  siérile  ,  Icurdonii.» 
<pu'l(puî  espi'rance  ,  parce  (ju'ils  se  llatlcrent  (jue  la 
reine  Anne  (r\uhiihc  ,  enui-nne  di'-claréc  dr  Kiilic- 
lieu  ,    prendroit,   coMiine  incrc  dun  daupliin  ,   l)yau- 
coup  d'asccndanl    sur  son   «poux.    Mai.>  leur   al'rnh' 
lut  lr()njj)é'c,  et  le  ministre  dc\inl    plus  puissant  (pic 
jamais,  i^e  comt(!  de  Soisson>  .  lali^né  dunlou^cxil, 
lit ,  i\c  concert  avec  Gaston,  nn  haili*  avec  lEspa^ne, 
cl   cnli.i  (  n    Krance  à  l.i  l»'lc  d  inic  armck;  élranj^ère 
I  i()  i  I  |.  Le  maréchal  de  (Ihàhllon  lui  cn\()\  c  conlif  lui, 
cl   hn  hNia  halaillc  j^rcs  de  L.i   M.nl«c  |  (i  jnillil  |.    Lis 
Ironpcs  rovah'.s  plicrcnl  ,  piiicnl  l.i  liiilc  m  dcsoriire, 
cl  le  ce  MU  le  n  ;i\  Dil  pln^  (pi  a  I  n  ci   parti  de  >a  n  icloii'c, 
lorscpi  il  Inl  liappe  a  iimil   d  un  i oiip  de  (en.  ("cl  evé- 
iieinenl    (  hanj;ea  enlicrenu  ni   l.i    l.u c  des  choses,  et 
les  étrangers,  pri\cMlc  Icnr  (  hef,  se  reùrèreni  connue 
s'ils    eussent   cle  dcl'aits.    Alors  Gaston  fei^'iiii  de  se 
recoui  ilier  aviîc  lli(hclicu^    il    le   diu' de   l'oiullon, 
tenant  la  uKMne  conduite,  inl  non- sculcnuMit  main- 
tenu   d.ms    l.i    p()>NC»ion   de    Sedan  .    niaiN    ohhnl    I- 
( ommandcmcnl  (h*  I  armée  d  Italie 
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Le  frère  du  Roi  ne  s'(^toit  décidé  à  ce  rapproclie- 
ment  que  dans  l'espoir  d'accomplir  des  desseins  plus 
gigantesques  que  ceux  qu'il  avoit  formés  jusqu'alors. 
Richelieu  sembloit  attaqué  d'une  maladie  mortelle ,  et 
Cinq-Mars,  favori  de  Louis  xiii,  oubliant  le  sort  fu- 
neste de  Chalais,  avoit  oflért  ses  services  à  Gaston. 
Jamais  occasion  n'avoit  paru  plus  favorable  pour  ren- 
verser un  ministre  qui ,  ayant  entraîné  dans  le  Rous- 
sillon  le  Roi  dont  la  santé  étoit  aussi  fort  altérée ,  per- 
doit  chaque  jour  quelque  chose  de  son  empire  sur  lui. 
Gaston,  appuyé  du  duc  de  Bouillon  qui  étoit  à  la  tête 
d'une  armée ,  de  Cinq-Mars ,  auquel  le  monarque  se 
montroit  fort  attaché,  et  de  plusieurs  seigneurs  et 
femmes  de  la  cour ,  fit  donc ,  le  i3  mars  164^ ,  un 
traité  avec  l'Espagne,  dont  malheureusement  de  ïhou, 
lils  du  célèbre  historien ,  eut  connoissance ,  et  ne  crut 
pas  devoir  avertir  le  ministre.  Richelieu ,  qui  avoit  par- 
tout des  espions,  fut  bientôt  instruit  de  ce  traité.  Il 
fit  sentir  au  Roi  toutes  les  conséquences  que  pouvoit 
avoir  un  tel  complot ,  et  il  obtint  facilement  de  lui  le 
sacrifice  de  son  favori.  Cinq-Mars  et  de  Thou  furent 
arrêtés  ;  on  fit  subir  un  interrogatoire  à  Gaston ,  qui , 
loin  de  les  défendre ,  les  accusa ,  et  ils  périrent  à  Lyon 
sur  l'échafaud  le  12  septembre.  Quant  au  duc  de  Bouil- 
lon ,  qui  fut  arrêté  au  milieu  de  son  armée ,  son  épouse 
ayant  menacé  de  livrer  Sedan  aux  Espagnols  ,  il  fallut 
négocier  avec  lui  -,  mais  il  n'obtint  sa  grâce  qu'en  re- 
mettant au  Roi  sa  principauté. 

Gaston,  ayant  à  se  reprocher  la  mort  ou  la  ruine  de 
presque  tous  ses  amis ,  vivoit  à  Blois  dans  une  pro- 
fonde obscurité,  lorsqu'il  apprit  la  mort  du  ministre 
contre   lecjuel  il  avoir  fait  tant  de  vaines  tentatives 
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\  \  dccoml)rc].  Il  revint  à  la  cour  dans  les  prcmi<M's 
jours  de  janvier  iG.p  ,  et  le  Roi ,  ([ui  avoit  n'solu  de 
pardonner  aux  ennemis  de  Riehelieu,  sans  cependant 
renoncer  au  plan  ([ue  ce  f^rand  ministre  lui  avoit  tract- 
avant  de  mourir ,  parut  rendre  à  son  frère  toute  sa  ten- 
dr(*sse.  Gaston,  (jui  n'avoit  jamais  eu  d'attachement 
solide  (jue  pour  son  épouse,  la  princesse  Mari^uerite, 
supplia  Louis  xiii  de  reconnoître  leur  maria*,'»';  et  le 
monarque  n'y  consentit  (|u'à  la  condition  ([u  il  si-roit 
célébré  de  nouveau.  Il  fallut  (|ue  ces  époux  se  pré- 
sentassent aux  autels  pour  la  troisième  fois.  Ce  fut 
Jean-François  de  Gondy,  archevé([uc  de  Paris,  cpii  fil 
cette  cérémonie  le  of)  aNiil.  u  Je  suis  veiui,  lui  il  il 
<(  Gaston,  non  pour  ratiHer  mon  mariai;e ,  ([u'il  n'est 
«  pas  nécessaire  de  renouveler  -,  mais  ce  (pie  je  fais  est 
«  pour  obéir  au  Roi.  »  Le  j)rélat,  répondant  à  cette 
idée ,  dit  alors  :  <(  Ego  vos  conjuni^o  in  nuitrimo- 
nium,  in  qiKintitm  opns  est.   » 

Quebpuvs  jours  après  [  i.\  mai  )  Louis  \iii  ilescendit 
au  tombeau,  après  un  rèj;ne  j;lorieux,  mais  fort  a^ilé-. 
Anne  d'Autrielie  son  épouse  eut  la  n'-i^'enee  avec  une 
autoritc"  très-limit(*e,  et  Gaston  fut  fait  lieutenant  i^'ent - 
rai  du  royaume.  Ce  prince,  Af^é  alors  de  trente-cinq  ans, 
parut  sincèrement  revenu  des  erreurs  de  sa  jeunesse 
satisfait  d'occupc  i  la  seconde  place  dans  IKtal  ,  il  prél.i 
son  aj^pui  i  la  Reine,  dont  le  parb*ment  rendit  lau- 
loriti*  indépendaïUe  ,  «l  »pn  prit  bientôt  pour  premier 
ministre  le  cardinal  Ma/arin,  élève  et  créature  de 
Richelieu.  L«  s  j^remières  aniu'es  di'  la  n-f^ence  furent 
aussi  heureuses  (jue  traïKpiilles;  on  se  félicitoil  ilétre 
(h'Iivri' du  jouf;  accablant  tpi'avoit  impose  le  préct-deui 
ministre  ;    el    dation  ,    nMiplissaul    les    foiuMiotis    de 
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lieutenant  général ,  fit  en  Flandre  avec  gloire  les  cam- 
pagnes de  1644  9  tle  1645  et  de  i6/\6  •  ce  fut  la  plus 
belle  époque  de  sa  vie.  Mais  des  fautes  graves ,  com- 
mises par  Mazarin,  excitèrent  des  troubles,  et  le 
prince ,  retombant  dans  les  irrésolutions  qui  lui  étoient 
naturelles ,  tint  une  conduite  qui  entraîna  par  la  suite 
sa  ruine  entière. 

L'abbé  de  La  Rivière,  homme  d'une  naissance  très- 
obscure  ,  mais  d'une  ambition  démesurée,  étoit  alors 
son  favori.  Beaucoup  plus  habile  que  Puylaurens,  il 
se  croyoit  avec  raison  intéressé  à  maintenir  la  tran- 
quillité publique,  parce  qu'il  attendoit  de  Mazarin  le 
chapeau  de  cardinal.  Il  engagea  donc  son  maître  à 
soutenir  l'autorité  de  la  régente,  lorsqu'en  1648  le 
parlement  de  Paris  se  souleva  contre  le  ministère  , 
sous  le  prétexte  de  quelques  désordres  dans  les  fi- 
nances ,  et  poussa  le  peuple  aux  derniers  excès  dans 
la  fameuse  journée  du  26  août,  où  l'on  renouvela  les 
horreurs  des  Barricades,  qui,  sous  Henri  m,  avoient 
été  suivies  des  plus  horribles  désastres  (0.  D'après 
l'impulsion  donnée  par  son  favori,  Gaston,  trop  ir- 
résolu pour  se  mettre  entièrement  du  côté  de  la 
Reine ,  essaya  de  jouer  le  rôle  de  médiateur  entre  les 
deux  partis  ^  il  prit  part  aux  discussions  parlemen- 
taires, où  il  montra  une  facilité  d'élocution  qu'on 
n'avoit  pas  soupçonnée  ;  et  ce  fut  à  lui  que  la  cour  dut 
un  moment  de  tranquillité,  par  un  arrangement  con- 
clu le  4  octobre  avec  le  parlement^  arrangement  où 
les  droits  de  la  couronne  furent  sacrifiés. 

(l)  Des  dc'tails  beaucoup  plus  ctcmlus  sur  la  concluiLc  polilicfuc  de 
(iaston  pendant  ces  troubles,  se  trouvent  dans  rintroduclion  aux  Me- 
laoiicfc  iclalils  à  la  Fiondc  ,  qui  doit  prtctdcr  les  Mémoires  de  Drienuc. 
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L'année  suivanle ,  iG.'ji),  les  lioubK's,  t:oiniiU'  on 
l  avoit  prtvii ,  prirent  nn  caracUre  plus  j^rave.  Toutes 
les  concessions  du  niinislcre  ne  servirent  (ju  a  donner 
plus  d'audace  aux  Frondeurs  ^  et  la  luiue ,  appuyée 
du  jeune  prince  de  Coudé,  déjà  céicbre  par  les  vic- 
toires de  Rocroy  et  de  Lcns,  résolut  de  sortir  de  Paris. 
Coudé  proposoil  des  moyens  violens,  mais  iufailli- 
bles  pour  soumettre  les  rebelles  -,  Gaston  les  lit  re- 
jeter ,  et  la  cour  s'échappa  furtivement  de  la  capitale 
<lans  la  nuit  du  ()  au  7  janvier.  Retirée  à  Saint-Ger- 
main,  elle  essaya  vainement,  avec  (juelcjues  troupes 
<|uelle  avoit  appelées  des  frontières  de  Flandre,  de 
faire  le  blocus  de.  Paris.  La  valeur  et  les  talens  du 
prince  de  Coudé,  cjui  les  connnandoit,  ne  servirent 
(JU  à  j)roIonj,'er  une  f^uerre  où  il  se  couvrit  de  j^loire 
sans  obtenir  aucun  avanta';e  décisif;  et  fou  m'ijocia 
de  nouveau  avec  ceux  (pion  avoit  voulu  soumettre 
par  la  force.  Gaston,  ^'uid(*  par  fabbe  de  Li  Rivière, 
donl  le  but  étoit  de  profiter  .seul  de^  .ivanta^^es  de  la 
position  de  sou  mnître,  eut  beaucoup  de  j)art  a  Li 
fausse  ]Yd\\  (pu  lui  >i^MitM'  le  1  i  \\\av>. 

Le  prince  de  Coudé,  (le\eiiu  le  maître  de  la  cour 
]).n'  le  service  imporlanl  (pi  il  Neiu)il  de  rendre  a  l.t 
réf^ente ,  ne  (U'ploya  pas  la  moderalioii  il  j.i  pm- 
<lence  (pi'exi^M'oieiil  s.»  propre  siluati(»n  el  les  circons- 
tances dilUciles  où  se  IrouNoil  IKlal.  Ki;ar»'  par  luu; 
présompliou  trop  eommuiie  à  son  à^e,  il  témoigna 
un  (':;.il  nu  plis,  el  |)our  le  ministre  (pi'il  avoit  main- 
lenu  eiinlre  l.i  liaine  publupie,  e(  pour  le  parti  ipii 
s'eloit  vainement  etloicc  de  le  renNer.ser.  Cette  con- 
duite lavant  rendu  <Klien\  a  tout  le  mondi-.  Ma/.arin 
se  rapprocha  île.*»  Froiulcurs,  entama  une  netiociation 
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avec  Je  fameux  coadjiiteur  qui  s'éloil  déclaré  leur 
chef,  et  leur  accorda  tout  ce  qu  ils  voidurent ,  pourvu 
qu  ils  le  secondassent  dans  le  projet  de  faire  arrêter 
un  prince  dont  la  tyrannie  lui  paroissoit  plus  insup- 
portable que  l'esprit  d'indépendance  du  parti  opposé. 
Gaston  ne  soutïroit  pas  avec  moins  d'impatience  ce 
joug,  dont  la  Reine  avoit  encore  plus  que  lui  à  se 
plaindre  ;  mais  il  étoit  retenu  par  l'abbé  de  La  Rivière , 
qui ,  se  figurant  que  le  pouvoir  de  Coudé  étoit  soli- 
dement atfermi ,  vendoit  à  ce  dernier  les  secrets  de 
son  maître. 

Madame  de  Chevreuse,  qui  avoit  été  plusieurs 
fois  proscrite  sous  le  ministère  de  Richelieu,  et  qui 
se  trouvoit  actuellement  l'ame  du  parti  des  Frondeurs 
par  la  liaison  que  le  coadjuteur  avoit  avec  sa  fdle , 
dessilla  les  yeux  de  Gaston ,  dont  elle  avoit  été  autre- 
fois la  maîtresse.  11  consentit  à  l'arrestation  du  prince 
de  Coudé,  du  prince  de  Conti  son  frère,  et  du  duc 
de  Longueville  son  beau-frère.  Ce  coup  d'Etat  ayant 
été  exécuté  avec  beaucoup  d'habileté  dans  le  Palais- 
Royal  le  i8  janvier  i65o,  rabl)é  de  La  Rivière  fut 
disgracié,  et  le  coadjuteur  lui  succéda  dans  la  faveur 
de  Gaston.  La  Fronde  crut  gagner  beaucoup  à  cet 
arrangement;  mais  elle  se  trompa,  car  les  indéci- 
sions de  Gaston  furent  la  principale  cause  de  la  ruine 
de  ce  parti.  Ce  prince  alloit  souvent  au  parlement, 
il  y  parloit  avec  élégance  et  facilité  :  ses  triomphes 
oratoires  le  flattoient  beaucoup  -,  mais  ^  comme  il  n'a- 
voit  aucun  plan,  comme  il  ne  craignoit  pas  de  se 
contredire  suivant  les  circonstances ,  il  n'inspiroit  ni 
confiance  ni  estime. 

Cependant  la  tranquillité  obtenue  par  la  prison  des 
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])nncos,  et  par  le  liailc  lait  a\('c  les  Frondeurs,  ne 
lut  pas  (le  louf,'ue  durée.  Ces  derniers  se  plaignirent 
bientôt  de  ce  que  Mazarin  ne  tenoit  pas  les  en*^a^e- 
niens  ([uil  avoit  pris  avee  eux.  Le  coadjuteur, 
trompé  dans  l'espoir  que;  le  rôle  (pi  il  jouoit  lui 
procureroit  bientôt  le  chapeau  de  cardinal,  fit  par- 
tager son  humeur  à  Gaston;  et,  (|uoi(pu'  lintiiét 
bien  entendu  de  ce  prince  fut  de  prolonger  la  prison 
de  Condé,  il  s'unit  à  la  Fronde,  (pii,  diterniinée  à 
renverser  le  ministre,  ('nd)rassa  le  j)arli  des  prince;, 
captifs.  Mazarin  ,  obli^^é  de  céder  à  lora^e  ,  alla  lui- 
même  au  Havre  délivrer  ces  princes  [  1 3  février  i65 1 J  , 
puis  il  jiartit  pour  Cologne  ,  d  où  il  continua  de  dirii^er 
la  conduite  de  la  Kéf^ente. 

Gastpn  ,  parvenu  pour  (|uel(pu\s  momens  au  faite 
du  pouvoir,  ne  se  coiuluisit  pas  avec  plus  de  modé- 
ration que  Condé.  11  tint  la  Ueine  et  le  jeune  Koi 
prisonniers  dans  le  Palais-Iloyal ,  refusa  même  de  les 
voir,  et  fit  dévorer  à  la  Ké^'ente  les  j^lus  horribles 
humiliations.  Lorscjue  les  princes  arrivirent  à  Paris, 
il  les  accueillit  comme  ses  amis  les  plus  intimes,  rt 
ceux-ci  eurent  fair  d'oublier  que  c  etoil  lui  ([ui  le.s 
avoit  fait  arrêter.  Cette  bonne  intelli^^ence  cessa  bien- 
lôt  :  Condé,  que  sa  prison  n'avoit  pas  corrii,'é,  méprisa 
les  Frondeurs  auxquels  il  devoit  sa  liberté,  ne  tint 
aucune  des  promesses  qu  d  hur  .\\(»il  faites,  allicha 
les  prétentions  les  plus  exa^i-rees  ;  ce  qui  fournil  de 
nouveau  a  la  Ixci^entr  roeca.sion  de  né'^ocier  avec  ce 
parti,  (pu,  niili^ue  île  la  eoniluile  du  prince,  se  dé- 
clara Noiontiers  conlri*  lui.  Ga.Nlon  ,  quoitpu' domin» 
par  le  coadjuteur,  \oulut  i;arder  une  sorte  île  neutra- 
lité .    ainsi    les   mesures    prises  contre    Condé  man- 
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quèrent  d'ensemble  ^  et  ce  pi  inee  cul  le  temps  de 
disposer  dans  la  Guienne  tous  les  préparatifs  d'une 
i^uerre  civile.  Il  partit  pour  cette  province  immédia- 
tement après  la  déclaration  de  la  majorité  de  Louis  xiv , 
qui  eut  lieu  le  5  septembre  i65i. 

Mazarin ,  qui ,  de  sa  retraite ,  avoit  dirigé  toute* 
les  opérations  de  la  Régente,  vit  que  les  partis,  se 
trouvant  dans  une  fausse  position ,  ne  pouvoient  plus 
s'opposer  à  son  retour  :  il  rentra  donc  en  France  avec 
une  petite  armée  dans  les  premiers  jours  de  l'année 
i652  ,  et  il  alla  trouver  à  Poitiers  la  cour  qui  s'y  étoit 
rendue  pour  observer  les  mouvemens  du  prince  de 
Condé. 

Gaston,  qui  haïssoit  également  Condé  et  Mazarin, 
montra  plus  d'incertitude  que  jamais  5  et  le  coadjuteur, 
ayant  su  persuader  à  la  Reine  qu'elle  lui  devoit  cette 
inaction ,  obtint  le  chapeau  de  cardinal.  11  prit  le 
nom  de  cardinal  de  Retz.  Condé  ayant  été  battu  en 
Guienne  par  le  comte  d'Harcourt ,  l'armée  royale 
quitta  le  Poitou ,  et  voulut  occuper  Orléans ,  capitale 
de  l'apanage  de  Gaston.  Ce  prince  sentit  l'importance 
de  conserver  cette  ville  à  la  Fronde  ;  mais ,  n'osant 
aller  la  défendre  lui-même  ,  il  y  envoya  sa  fdle.  Ma- 
demoiselle  y  qui ,  beaucoup  plus  déterminée  que  lui , 
trouva  le  moyen  d'empéclier  le  Roi  d'y  entrer. 

Cependant  Condé  avoit  une  petite  armée  dans  le 
voisinage  d'Orléans ,  et  quelques  troupes  soldées  par 
Gaston  s'y  étoient  jointes  :  hors  d'état  de  tenter  en 
Guienne  de  grandes  opérations ,  il  prit  la  résolution 
hardie,  non-seulement  de  se  rendre  presque  seul  à 
cette  armée,  mais  de  lutter  contre  les  troupes  où  se 
trouvoit  le  Roi ,    et  dont  le  commandement  venoit 
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(i'rtrc  confié  à  Tnremu\  Ct;»  deux  ^'cncraux  célèbres 
se  mcsnrcrcnl  ù  lilciieaii  le  -  avril,  et,  malgré  leur 
habileté,  ils  ne  remportèrent  l'un  sur  l'autre  aucun 
avantaf^e  décisif.  Condé,  s'attribuant  la  victoire,  vint 
à  Paris,  où  le  rétablissement  de  Mazarin  avoit  ra- 
nimé les  fureurs  du  peuple.  Mais  Gaston  tint  avec 
lui  une  conduite  étjuivocjue,  évita  de  se  déclarer 
contre  renncmi  commun,  et  empêcha  (jue  les  trou- 
pes qui  Tavoient  suivi  n'entrassent  dans  Paris. 

Ces  troupes  ,  pressées  à  Saint-Clouil  j)ar  l'armée 
royale,  voulurent  se  retirer  à  Charenton  :  elles  furent 
obli^'ées  de  livrer  bataille  au  faubouri;  Saint-Antoine, 
où  Condé  et  Turenne  eurent  une  lutte  encore  plus 
violente  que  celle  de  Fileneau  [2  juillet].  L'armée  de 
Condé  ,  inférieure  en  nombre  à  celle  du  Fvoi  ,  com- 
mencoitàplier;  ses  principaux  oniciersétoienl  presque 
lous  blessés  ou  tués;  le  prince,  rt'duit  au  désespoir, 
faisoit  en  vain  des  prodi«;es  de  valeur,  et  le  peu  de 
Iroupes  (jui  lui  restoit ,  alloit  être  exterminé  s'il  ne 
Irouvoit  pas  une  retraite  dans  Paris;  mais  les  portes 
ru  ('toient  fermées  par  ordre  de  Gaston.  Alors  Made- 
moiselle ,  encore  enivrée  de  la  ;^loire  (pie  lui  avoit 
procurée  son  exjîcdilion  dOrléans,  conjura  son  j)ère 
de  lui  |)erm('tlre  d'aller  secourir  les  vaincus.  Ayant 
arrache*  cette  autorisation  ,  elh*  vola  dans  la%ue  Saint- 
Antoine,  fil  ouvrir  les  |)ortes  de  la  Niile  aii\  débris  de 
l'arnu'e  de  Condé  ,  et  ordonna  ,  pour  protéger  colle 
ri'Iraile  dilUcile,  cpir  le  canon  di'  la  Piastille  fut  tiré* 
sur  les  Iroujn's  du  Koi. 

Celle»  aciion  Icmerairt- .  qui  d<*N(>il  .isoirpour  Ma- 
diinoiNelle  lo  suiles  les  plus  fune.slcs,  loua  Gaston 
à  fnre  «hsormais  c.uise  connnune  avec  Coudé.  Ils  se 
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lii^aièrent  de  nouveau  contre  Mazarin,  et  résolureiït 
d'employer  tous  les  moyens  pour  consommer  sa  ruine, 
jMais  les  magistrats  et  la  bonne  bourgeoisie  de  Paris  , 
fatigués  des  discordes  civiles ,  avoient  des  intentions 
absolument  opposées.  Les  princes,  pour  allumer  le 
feu  de  la  révolte,  indiquèrent ,  le  4  juillet ,  une  grande 
assemblée  à  IHôtel-de-Ville  :  ils  s'y  rendirent ,  et  s'ef- 
forcèrent, mais  en  vain ,  d'échaulFer  les  esprits  :  indi- 
gnés de  se  voir  abandonnés ,  ils  sortirent  très-mécon- 
tens,  et  Gaston  eut  l'imprudence  de  dire  au  peuple 
que  rassemblée  iiétoit  composée  que  de  Mazarins. 
11  n'en  fallut  pas  plus  pour  porter  aux  derniers  excès 
cette  populace ,  à  qui  l'on  avoit  fait  le  matin  une  dis- 
tribution d'argent.  Elle  enfonça  les  portes  de  l'Hôtel- 
de-Yille,  y  mit  le  feu,  et  assassina  ou  rançonna  plu- 
sieurs membres  de  l'assemblée. 

Ce  massacre  et  ce  pillage  décréditèrent  entièrement 
la  Fronde  et  les  princes  :  tout  le  monde  fit  des  vœux 
pour  le  retour  de  l'ordre  ^  et  Mazarin  ,  sans  aban- 
donner le  timon  des  affaires,  se  retira  momentanément 
dans  le  duché  de  Bouillon ,  afin  de  lever  les  obstacles 
qui  pouvoient  entraver  un  arrangement  définitif. 
Condé ,  n'ayant  plus  l'espoir  de  trouver  des  ressources 
dans  l'intérieur  de  fa  France ,  quitta  la  capitale  où  il 
étoitdeveuu  odieux,  pour  aller  commander  les  troupes 
espagnoles  :  Gaston  n'eut  la  force ,  ni  de  le  suivre,  ni 
de  s'opposer  au  retour  du  Roi ,  qui  rentra  dans  Paris , 
tout  puissant ,  le  21  octobre.  Alors  le  rôle  politique 
de  ce  prince ,  qui  n'avoit  jamais  su  profiter  des  avan- 
tages de  sa  position ,  fut  tout-à-fait  terminé.  Un  ordre 
du  Roi  le  relégua  pour  toujours  à  Rlois  -,  le  cardinal  de 
Retz ,  qui  avoit  été  si  long-temps  son  confident  et  son 
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favori,  iul  arrrtc  au  Loiivn'  le  i()  cl(.H'cmI)rc  •  et  Ma- 
/arin,  vainqueur  de  tous  ses  ennemis,  lit  dans  la  ca- 
pitale une  entrée  trionij)lianle  le  c)  février  iG53. 

Gaston  dans  sa  retrait*.*  ne  conserva  pas  la  di«;nil(* 
tpii  convenoit  à  son  rang,  et  ne  jouit  pas  de  la  tran- 
(|uillit('',  uni(|U('  moyen  de  i)onlieur  ([ui  lui  lût  laisst'. 
Il  avoil,  dès  sa  jeunesse,  aimé  les  lettres  :  Voiture  et 
Vau'^elas  (jui  lui  avoient  été  attachés  ,  sVloient  ef- 
forcés de  nourrir  ce  goût  ;  mais  il  n'y  tionva  aucune 
consolation,  soit  parce  (jue,  ayant  passé  pres([ue  toute 
sa  vi(î  dans  les  grandes  aiVaires,  il  n'y  >ît  ([u'une  oc- 
cupation frivole ,  soit  ]\irce  (jue,  désabusé  de  toutes 
les  illusions,  il  fnt  deNciin  incapable  d'en  scnlir  le 
charme.  Se  consumant  (hm.s  de  longs  j^rocès  contre  sa 
tille  aînée,  Mademoiselle,  (pfil  avoit  euc^deson  |)re- 
mier  mariage,  et  dont  il  voulut  conserver  les  biens, 
il  ne  trouva  de  distractions  «pie  dans  Texercice  de  la 
chasse,  et  dans  la  culture  d  un  jarilin  de  botanitpie 
<pi  il  établit  près  de  son  (  hàtcau  d»'  blois. 

Quoi(pu'dé'VOr('' du  désir  de  reprenilredelinlluence 
à  la  coui",  il  allci  toit  d'en  être  entièrement  digoùte. 
<-  ,b'  n'y  retournerai  jamais,  dixiil-il  :  si  on  in(')lr 
(t  mes  rcNcniis.  si  on  \cnl  inr  picndic  p.n  raiiunc 
«  je  camperai  à  Ciiamboid  a%ec  toni  mon  liani.  il  v  a 
«  :tssez  d(»  gd)icr  poui*  me  nonn  n  long-temps  :  j'y 
«(  mangerai  jus(pi". ni  (hrnitr  («ri' .in. ml  de  revenir  à 
«  la  (OUI.  »  Son  mécontentement  lavcugloit  sur  les 
grandes  (pialites  du  jeune  Hoi  :  il  ne  vovoii  en  lui 
(piun  prince  impmdent  et  inhabile,  m  La  monarchie 
«  valinir,  rcpetoit-M  souvent  :  au  point  où  en  est  le 
«  royaume  ,  elle  ne  peu!  subsister  .  dans  Ions  le> 
<(    Ktats  (pn  ont  lini ,  leni  de«  adeiu  «•  a  ( ommencr  n.)i 

T.      U.  J 
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a  des  mouvemcns  pareils  à  ceux  que  nous  voyons.  » 
Tel  étoit  le  pronostic  de  Gaston  sur  le  rè^ne  ,  depuis 
si  fameux ,  de  Louis  xiv. 

Ce  prince  ne  survécut  que  sept  ans  à  sa  dis^âce  : 
attaqué,  au  commencement  de  1660  ,  d'une  maladie 
douloureuse,  il  mourut  à  Blois  le  2  février,  âgé  de 
cinquante-deux  ans.  On  raconte  que  l'abbé  de  Rancé, 
son  premier  aumônier,  qui  ne  put  l'assister  dans  ses 
derniers  momens  ,  fut  tellement  touché  du  récit 
qu'on  lui  fit  de  sa  mort ,  qu'il  entreprit  aussitôt  la 
réforme  de  la  Trappe. 

Nous  avions  eu  d'abord  le  projet  de  faire  entrer 
dans  notre  collection  les  Mémoires  d'un  fai^ori  de 
Son  Altesse  Rojale  Monseigneur  le  duc  d'Orléans, 
qui  contiennent  ce  qui  s'est  passé  de  plus  considé- 
rable depuis  sa  naissance  en  1608  jusqu'à  la  mort  de 
Chalais  en  1626,  et  qui  furent  publiés,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Leyde  en  1667-,  "^^is,  après  avoir  exa- 
miné un  autre  ouvrage  intitulé  :  Mémoires  du  duc 
d'Orléans  y  contenant  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
considérable  en  France  depuis  Van  160^  jusqu'à 
Vannée  i635 ,  nous  avons  cru  devoir  préférer  cette 
dernière  production  qui  est  plus  étendue  et  plus  com- 
plète. Le  style  en  est  souvent  lourd  et  entortillé  ; 
mais  elle  oQ're  plusieurs  particularités  curieuses,  et 
porte  surtout  un  grand  caractère  de  vérité.  Ces  mé- 
moires ont  été  attribués  à  Gaston  ,  mais  il  est  diflîcile 
de  croire  qu'un  prince  se  peigne  lui-même  sous  des 
couleurs  aussi  peu  favorables  -,  on  peut  penser  qu'ils 
ont  été  rédigés  par  Algay  de  Martignac  ,  qui ,  à  ce  qu'il 
paroît ,  en  fui  le  premier  éditeur.  Les  mémoires  du 
duc  d'Orléans  parurent  en  i683,  Amsterdam,  in-12  j 
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deux  ans  après  ils  furent  réimpiiniés  à  Paris  dans  \c 
même  format  •  et  ils  font  parlic  de  la  collection  in- 
titulée :  Méinoiivs  jnirticulirrs  pour  servir  à  V His- 
toire de  France,  sous  les  reines  de  Henri  iii^  de 
llenti  iv  ,  sous  la  ré'^ence  de  Ma  fie  de  Médicis ,  et 
sous  Louis  Mil.  Paris  ;  Didot ,  17  56^  4  ^'^^-  "^-1  ■*•. 


AVERTISSEMENT. 


Vjomme  ces  Mémoires  viennent  d'un  homme  qui  est 
long-temps  entré  dans  la  plus  secrète  confidence  de 
feu  M.  le  duc  d'Orléans ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils 
ne  seront  pas  inutiles  au  public ,  puisqu'ils  contien- 
nent plusieurs  faits,  et  beaucoup  de  circonstances 
qui  peuvent  donner  un  grand  éclaircissement  tou- 
chant les  affaires  importantes  du  règne  de  Louis  xiii. 
On  verra  dans  ces  écrits  la  candeur  et  la  sincérité , 
qui  sont  les  parties  essentielles  d'un  historien ,  et  que 
l'on  rencontre  rarement  parmi  les  anciens  et  les  mo- 
dernes. Le  fameux  Montagne  loue  avec  raison  Phi- 
lippe de  Comines  d'avoir  raconté  naïvement  ce  qu'il 
avoit  vu  -,   nous  pouvons  donner  la  même  louange 
à  l'auteur  de  ces  Mémoires,  car  il  ne  s'attache  qu'à 
rapporter  les  choses  comme  elles  se  sont  passées , 
sans  les  avoir  embellies  des  ornemens  du  langage. 
Ainsi  nous  avons  laissé    ces  écrits  dans  leur  style 
simple  et  négligé ,  pour  ne  rien  ôter  à  l'original.    Il 
arrive  bien  souvent  que  la  vérité  toute  nue  a  plus 
de  force  et  d'agrément  que  si  l'on  prenoit  soin  de 
l'accompagner  d'un  discours  poli. 


MÉMOIRES 


l)  V. 


GASTOiN,  DUC  DORI.EANS 


iVJoNSEiGNEtJR  Ic  tliic  cl  Anjoii  ,  troisicmr  lil.s  de? 
Henri  IV  et  (le  .Marie  (!(.'  Medieis,  na(|iiil  le  |()iir  de» 
Sailli- Marc  ilioS,  cl  inl  noinnu'  \)av  le  cardinal  (I(î 
Joyeuse  et  la  reine  Mari^nerile,  le  5  juin  i(ii  /j,  Gaston 
Jcan-Uaplisle.  La  nioil  de  M.  le  due  d  Orléans  étant 
arrivée,  il  pril,  avecla  (jualilede  lils  de  France,  celle 
de  frère  uni((ne  du  Ixoi  ;  et  lors(|n  il  fnl  niarit'  à 
Wanles  à  mademoiselle  de  Hourbon ,  duchesse  de 
MontjM'nsier ,  le  (Uulie  dOrlcans  lui  ayant  été  donné 
en  apana'^i*,  il  lui  i'iil  pei mis  depi<'ndic  le  iuim  et  la 
hrisure  de  diu  dOiIeaii.s,  apjiarlenaus  au  secoiul  lils 
de  France,  cl  de  (piiller  <e||e  d  \n|(>u,  «pi  il  aN(»il 
pii.se  aii|);na\  .ml  eonune  Imisiciiie  lils  de  IV.uu'e. 
Ainsi  il  pril  de  pins  le  lilic  de  (i.ision  lils  de  Kimiu  e. 
frère  nni(pie  du  Ixoi  ,  dne  d  Orléans,  ele. 

(leu\  (pu  liK  ni  I  horoscope  du  Koi  cl  de  ^lonsIcur, 
Irouvèienl  tpic  le  Koi  dc\oil  «'Ire  le  j^his  leureux  et 
le  |)his  ii-donle  piiiuf  de  IKurope  ;  celui  de  Mon- 
sieur, an  coniran»".  ne  lui  pr«''disoil  «pie  disi^ràccs, 
malJH'urs  cl  désastres  pistpio  .1  un  l«  inps. 

\\i\  I  lunt'c  i()i">  d  «si  lir«'  d«>  nuuns  de  madame 
de  M«»ni;lal  ,  i;«)u\  «luanh-  des  «iilans  i\t'  Krance  ,  et 
on  lui  «iouiu-  poiM  L;oii\crucur  M    «h    lircve*  ,  j;eiilil- 
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homme  de  Nivernais,  duquel  je  erois  être  obli^^é  de 
dire  en  passant  les  qualités  et  mérites,  avec  les  autres 
considérations  qui  portèrent  la  Reine  à  lui  confier  la 
personne  de  Monsieur. 

Le  sieur  de  Brèves  avoit  servi  le  Roi  et  l'Etat  l'es- 
pace de  trente  ans  et  plus  en  Levant,  où  il  fut  honoré 
de  la  qualité  d'ambassadeur  en  l'année  i5g^.  Il  se 
maria ,  à  son  retour  en  France ,  avec  une  fille  de  la 
maison  de  Thou ,  qui  étoit  alliée  du  sieur  de  Villeroy , 
par  la  faveur  d^aquel  il  obtint  presqu'en  même  temps 
l'ambassade  de  Rome.  Quelque  adresse  qu'il  eût  au 
seigneur  Conchine  et  à  sa  femme,  lui  ayant  donné 
leur  connoissance ,  il  eut  grand  soin  de  l'entretenir , 
et  s'insinua  si  avant  dans  leur  confiance,  qu'il  passa 
depuis  dans  leur  esprit  pour  l'une  de  leurs  plus  affidées 
créatures.  Pendant  qu'il  fut  à  Rome  il  se  rendit  comme 
solliciteur  des  affaires  qu'ils  avoient  en  cette  cour  , 
pour  eux  ou  pour  leurs  amis,  allant  au-devant  de 
celles  qu'il  croyoit  leur  être  agréables ,  et  ne  faisoit 
rien  dont  il  ne  leur  rendît  compte ,  et  n'essayât  de 
découvrir  quel  intérêt  ils  y  prenoient,  afin  de  se  con- 
former entièrement  à  leurs  volontés. 

Tous  ces  devoirs,  joints  aux  longs  et  recomman- 
dables  services  du  sieur  de  Brèves,  et  à  l'alliance  du 
sieur  de  Villeroy,  le  mirent  en  telle  considération  à  la 
cour,  qu'ayant  depuis  fait  instance  pour  la  charge  de 
gouverneur  de  Monsieur,  il  trouva  les  puissances 
très-disposées  à  la  lui  accorder,  et  en  obtint  dès  lors 
le  brevet  de  retenue.  M.  le  duc  d'Orléans  étant  dé- 
cédé quelque  temps  auparavant,  le  sieur  de  Béthune  , 
(jui  avoit  été  retenu  son  gouverneur  par  le  feu  Roi , 
prélendit  la  même  charge  près  M.  le  duc  d'Anjou  ; 
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wnis  il  trouva  le  siciir  de   l'ucvcs  telleniciil   a|)|)uyt>' 
|)i('S  de  la  Keinc,  qu'il  n  eu  put  vcuir  à  l)out. 

Le  sieur  d(,'  Brèves,  avec  la  (jualité  de  ^ouverueur, 
eut  encore  celle  de  surintendant  tie  la  maison  ,  de 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  de  capitaine- 
lieutenant  de  la  (:ompa*;nie  de  deux  cents  hommes 
d'armes  de  Monsieur,  toutes  insérées  dans  son  pouvoir. 

La  cour  étant  résolue  d(»  partir  pour  le  mariaji^e 
du  Koi,  et  la  Reine  conseillée  de  laisser  Monsieur  à 
Paris,  Sa  Majesté  ne  fit  point  de  dilliculle,  sui  la 
parole  du  seif^neur  Conchine  (jui  fui  depuis  appelé 
maréchal  d'Ancre,  et  de  sa  femme,  de  le  laisser  entre 
les  mains  du  sieur  de  Brèves. 

Avant  le  dt'part  de  Leurs  Majestés,  ayant  fait  le 
serment  et  pris  possession  de  toutes  ces  charités,  le 
sieur  de  Brèves  fit  ri'ijler  par  la  Reine  le  tenij^s  des 
exercices  de  Monsieur,  sa  façon  de  vivre,  les  termes 
avec  lesipiels  il  avoil  à  traiter  avec  le  Roi ,  les  Reines, 
Mesdames,  et  :\\cc  les  ])rinces,  princesses  et  princi- 
pales j)rr>()nn<  s  (!•'  IKlal  ,  lorxpi  il  les  verroil  ou  hui 
('criroit  ,  et  lll  entendre  à  la  Reine  l'ordre  cpi  il  prè-- 
tendoit  tenir  (U  ICducalion  de  Monsieur,  tel  (ju  il 
sera  d(*erit  <  i-apr(  s  .  (ini  lut  f^randement  approuvé 
de    Sa  Majt^sté'. 

Il  lut  depuis  tlresse  un  petit  étal  des  olîieiers  les  plus 
nt'cessaires  au  service  de  MoiiMeiii  ,  d»uil  l»'s  f;i»f;e6 
avec  les  autres  ({(-penses  ne  se  niontoienl  au  connueii- 
cemenl  (pi  a  deux  cents  ri  l.uit  de  mille  Ii\  res ,  mais  il 
au;;menla  depuis  de  joui  en  |nnr.  rendant  le  vovaf;e 
de  Leurs  Majestés.  Monsieur  .dl.i  demeurer  à  lArse- 
nal  ,  (»ll  M  .  (le  Mets  (  (|ni  est  lin  M  I  dm  (le  \  ei  neinl  "1  enl 
aussi  son  l()i;einenl.    .itin    de   Ini  h  im   (  ()iupai;iue 
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On  donna  pour  sous-gouvcrneurs  à  Monsieur  le 
sieur  de  Mansan ,  capitaine  au  régiment  des  Gardes , 
et  le  sieur  de  Puylaurens ,  le  premier  mis  de  la  main 
du  maréchal  d'Ancre,  à  la  prière  du  sieur  d'Eper- 
non ,  l'autre  cousin  du  sieur  de  Brèves ,  qui  n'étoicnt 
pas  en  estime  de  grands  personnages ,  mais  c'étoient 
gens  dont  on  étoit  bien  assuré ,  et  auxquels  le  gou- 
verneur laisseroit  peu  de  chose  à  faire  auprès  de  son 
maître.  Ils  furent  couchés  et  employés  dans  l'état, 
comme  furent  pareillement  le  sieur   de  Wailly  en 
qualité  de  capitaine  des  Gardes ,  le  sieur  marquis  de 
Cœuvres  en  qualité  de  maître  de  la  garde-robe ,  dont 
il  tira  depuis  100,000  livres  de  récompense  du  fds 
aîné  du  sieur  de  Brèves  ;  le  sieur  de  Monglat  (0  pre- 
mier écuyer,  en  considération  des  services  de  ma- 
dame sa  mère  ;  le  sieur  d'Escures  premier  maître 
d'hôtel,  le  sieur  de  Castille  Vilemareuil  intendant 
de  la  maison,    à  la  recommandation  du  président 
Jeannin;  le  sieur  Le  Royer  secrétaire  des  commande- 
mens,  à  la  recommandation  du  sieur  de  Yilleroy  ^  le 
sieur  de  Loménie  trésorier,  par  la  faveur  du  sieur 
de  Loménie ,  secrétaire  d'Etat ,  son  oncle  ;  le  sieur 
de   Voiture  (2)  contrôleur    général   de   la  maison , 
moyennant  20,000  écus  de  récompense  au  comman- 
deur de  Sillery ,  à  qui  la  charge  avoit  été  donnée. 

(i)  Le  sieur  de  Monglat:  Il  mourut  jeune.  Sa  sœur,  Jeannin  de 
Monglat,  apporta  cette  baronnie  dans  la  maison  de  Clermont,  lors- 
qu'elle épousa,  en  i599,  Hardouin  de  Clermont,  seigneur  de  Saint- 
Georges,  qui  en  prit  le  titre.  De  ce  mariage  naquit  François  de  Paule  de 
Clermont ,  marquis  de  Monglat,  auteur  des  mémoires. —  (2)  Le  sieur  de 
f^oiture  :  Il  ne  peut  être  ici  question  du  poète  Voiture ,  que  Gaston  fit 
depuis  introducteur  des  ambassadeurs.  Ce  dernier,  fils  d'un  marchand 
de  vin,  n'avoii  alors  que  dix-sept  ans. 
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)]  fut  ainsi  pourvu  aux  autres  tliarges  de  pcrsonius 
<|ni  étoicnt  rccommaiidécs  par  les  principaux  de  la 
cour,  ou  bien  par  leurs  services  parlitulicrs. 

Pour  le  rc'^Mrd  de  ceux  (jui  de\  oient  approcher 
Monsieur  de  plus  près ,  et  être  dans  son  entretien 
ordinaire  et  familier  ,  la  Reine  en  remit  le  choix  audit 
sieur  de  Drèves.  Le  sieur  de  Guitault  Comin^es  a>oit 
déjà  été  retenu  pour  élre  de  ce  nond^re  en  ipialité 
dV'cuyer  ordinaire,  étant  ainK*  du  maréchal,  outre 
(|u  il  étoit  cavalier  de  mérite,  bien  fait  de  sa  personne, 
et  (jui  parloit  aj^réablement  de  toutes  choses.  La  Keine 
avoit  aussi  arrêté  le  sieur  du  Pont  pour  la  charijc  de 
précepteur,  lui  ayant  été  recommandé,  tant  ])()ur  les 
manirs  (jui  étoient  sans  reproche,  (pie  pour  la  mé- 
thode d'ensei^Mier  (|ui  étoit  bonne  et  fort  accommo- 
dante aux  humeurs  du  prince,  outre  ([ue  son  esprit 
iloux  et  f^racieux  revenoil  fort  à  Sa  Majesté. 

Comme  le  sieur  de  Ihèves  connoissoit  Mon>ieur 
d  un  esprit  prompt,  actif,  it  (pu  prenoit  plaisir  a  Ten- 
I retien  des  habiles  i^en.s  sur  toutes  sortes  tie  sujets 
<jui  se  pouvoient  |)résenler,  il  eut  un  soin  particulier 
lie  lui  trouver  des  peisonnes  (pu  pussinl  satisfaire  à 
cette  louable  curiosité,  ei  lui  remplissent  en  menu* 
li'mps  l'esprit  de  choses  bonnes  et  ilii;nc.sirun  i;rand 
prince. 

Il  (onimenea  j)ar  la  charge  d  aumônier  ordinan»'  , 
de  la(pH'lle  il  (il  ponisoir  \r  sirnr  de  l'.»s>.nt,  ^entil- 
lionnne  de  Pieaiilie,  Irès-.savanl ,  et  dune  i"onversa- 
lion  lr«'s-di\  e^lls^ante  ,  lionime  de  bien,  et  (pii  a\nil 
de  bons  senlimens  tir  la  religion.  Silo!  (pie  Monsieur 
(Moil  «Nedle.  «  rioil  lui  ipii  ((uniuencoil  d«  Irutrett*- 
nir  ,  selon  (pir  1  oee.ision  s  en  oIVkmI  .   et  ne  niainpioit 
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pas  de  faire  loujoiirs  tomber  le  diseoiirs  sur  qiiel(|ue 
moralité  tirée  de  FEeriture-Sainte ,  ou  de  ([uelque  autre 
bon  livre,  et  cela  avec  tant  d'adresse  quil  ne  se  ren- 
doit  jamais  ennuyeux. 

Le  sieur  de  Brèves  donna  en  même  temps  quatre 
gentilshommes  ordinaires  de  sa  main,  qu  il  avoit  choi- 
sis pour  être  toujours  près  de  la  personne  de  Monsieur, 
savoir  :  le  sieur  de  Machault,  le  sieur  de  Poysieux  ,  le 
sieur  Gedoyn  et  le  sieur  du  Plessis  de  Bièvre.  Le 
sieur  de  Machault  étoit  de  Paris ,  fort  universel  en 
toutes  sortes  de  sciences ,  surtout  à  la  carte  et  aux 
mathématiques,  qui  s'en  savoit  servir  à  propos  et  avec 
jugement ,  personnage ,  au  reste ,  fort  sage  et  fort 
civil.  Le  sieur  de  Poysieux ,  dauphinois,  n'étoit  pas 
de  cette  force  d'esprit,  mais  fort  sensé,  et  d'une  humeur 
un  peu  retenue.  Le  sieur  Gedoyn  avoit  beaucoup  d'es- 
prit et  grande  connoissance  des  choses  du  monde  ^ 
bien  qu'il  fût  en  estime  d'être  un  peu  libertin,  il  ne 
le  faisoit  pas  paroître ,  et  sa  façon  d'agir  et  de  parler 
étoit  toujours  fort  composée  et  fort  accorte,  s'accom- 
modant  au  goût  de  ceux  avec  lesquels  il  s'entretenoit. 
Le  sieur  du  Plessis  de  Bièvre  étoit  d'une  humeur  jo- 
viale ,  (pii  avoit  toujours  mille  contes  à  faire,  et  ren- 
controit  heureusement  de  quoi  que  ce  soit  que  l'on 
parlât  -,  mais  avec  cela  ses  discours  n'avoient  rien  de 
bas,  ni  de  mauvais  exemple.  Ils  se  rendoient  tous 
assidus  aux  heures  qui  leur  étoient  ordonnées  ,  et , 
connoissant  que  leur  maître  se  plaisoit  à  leur  entretien, 
ils  ne  recevoient  pas  moins  de  satisfaction  de  le  voir 
avancer  de  jour  en  jour,  et  parler  pertinemment  de 
toutes  choses  en  Tâge  où  il  étoit. 

Le  sieur  de  Brèves  ,  avec  sa  prestauce ,  tcnoit  bien 
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sa  partie  parmi  ce  monde-là,  et  ne  manqnoil  pas  de 
niar([iier  à  Monsieur  toutes  les  clioses  (|ui  pouvoient 
servir  à  son  instruction.  Il  avoit  accoutumé  d'attaclier 
des  verf^'cs  à  sa  ceinture ,  mais  ce  n  étoit  pas  pour  s'en 
servir  que  très-rarement,  et  le  ramenoil  le  j^ius  sou- 
vent par  quelcjue  sif^ne  des  y*-*l^^^ .  ou  par  la  Ibrce  de 
la  raison,  ([uand  il  étoit  tombé  en  (piehpie  tante, 
plutôt  que  par  aucun  châtiment  de  sa  personne  ;  de 
<pioi  j(^  me  contenterai  de  rapporter  ici  un  exemj)!»'. 
Monsieur  ayant  dit  un  jour,  sans  y  penser,  (pu'Icpie  pa- 
role fâcheuse  à  Tun  de  ses  f^entilshonnues  qui  le  scr- 
voient  à  table,  le  sieur  de  ïîrèves  ne  lui  en  voulut  jias 
faire  sur-le-chanqi  la  réprimande  Iclie  ([u  il  le  méritoil, 
et  se  contenta  de  lui  marcpu'r  la  chasse,  comme  l'on 
dit^  mais  le  lem|)s  de  souper  étant  venu,  le  sieur  de 
Ihèves  fait  venir  les  f^alopins  de  cuisine  jiour  le  ser- 
vir ;  de  (pioi  Monsieur  se  trouva  surpris,  et  nouIuI  en 
savoir  la  raison.  Lesieurde  I>rèves  lui  dit  (|ue,  puiscpi  il 
trailoit  mal  les  ^entilshonnues,  il  ne  lui  filloit  i\ur  irs 
sortes  de  «^ens  ])our  le  s('r\ir;  ce  qui  lin  lut  uni*  cor- 
rection bien  douce  en  appareiue,  mais  qui  ni'  laissoit 
pas  d«'  h'  tiuulier  sensiblrincul  ,  et  lui  lit  ronq^rendre 
le  cas  cpi  il  devoil  faire  de  la  noblesse. 

Le  sieiu"  de  IJrèves  lui  ncommandoit  sur  tout,  s 
choses  robi'issanee  <|ui  itoil  (bu-  .ui  Koi,  t.uil  p.uce 
cpic  |)nu  lordounc  ,  ([ue  parce  qu  il  ib'voil  attendn* 
de  1.1  pure  i;r;\ce  de  Sa  Maj<\st»''  l«»nl  !<•  bien  qii  il 
pouNoit  jamais  possé'der,  ri  (piil  dcpendoil  dCllf. 
ipiaud  il  lui  |)l.uroil  ,  c\  ipie  Monsietu'  lui  eu  douiuM'oil 
snjel  ,  (le  le  H'uiln'  ausM  pauvre  cpu'  le  moiudn*  ^*'iï- 
tillioiMiue  (lu  revauiix  .  puisque  l<-  l\ni  «Itut  maitir 
de  IKlal  .  cl  «pie,  selon  l<>  lois,  Moumcui   u  v  pon\«Ml 
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rien  prétendre  qu'avec  le  gré  el  sous  le  bon  plaisir  de 
Sa  Majesté. 

Le  sieur  de  Brèves  ayant  établi  cet  ordre ,  il  se 
rendoit  si  assidu  à  le  faire  observer,  qu'il  sembloit 
n  avoir  de  plaisir  ni  de  passion  pour  aucune  autre 
chose  qu  à   faire  dignement  cette    charge  ^   et  il  y 
réussit   si    heureusement   pendant   deux    ans    qu'il 
l'exerça ,  que  ceux  qui  voyoient  ce  prince  demeu- 
roient  autant  étonnés  de  Texcellence  de  son  esprit 
et  de  sa  gentillesse  en  tous  ses  discours  et  reparties , 
qu'ils  s'en  retournoient  contens  de  la  façon  libre  et 
gracieuse  avec  laquelle  il  recevoit  un  chacun,  n'y 
ayant  jamais  eu  de  prince  de  cet  âge  de  qui  l'on  ait 
tant  espéré  que  l'on  faisoit  de  celui-ci  ;  mais  comme 
la  grande  vertu  est  d'ordinaire  plus  inutile  aux  cour- 
tisans qu'elle  ne  sert  à  avancer  leur  fortune ,  ce  qui 
devoit  principalement  maintenir  le  sieur  de  Brèves 
fut  la  cause  de  son  éloignement  d'auprès  de  Mon- 
sieur, incontinent  après  la  mort  du  maréchal  d'Ancre, 
arrivée  le  24  avril  161 7.  Ceux  qui  approchoient  le 
Roi  lui  ayant  donné  jalousie  de   ce  que    Monsieur 
avoit  été  beaucoup  mieux  institué ,  et  étoit  en  estime 
d'avoir  plus  d'esprit ,  il  fut  résolu ,  dans  le  conseil 
étroit,  de  donner  un  autre  gouverneur  à  Monsieur,  qui 
le  servît  au  goût  de  Sa  Majesté  ,  et  qui  fût  plus  dépen- 
dant du  sieur  de  Luynes   que  n'étoit  le  sieur   de 
Brèves.  Il  fut  mandé  un  jour  au  conseil ,  qui  se  tenoit 
exprès  au  logis  de  M.  le  chancelier  de  Sillery ,  où  il 
n'assista  que  le  garde  des  sceaux  du  Vair,  Yilleroy  et 
le  président  Jeannin,  avec  le  sieur  chancelier  ^  et  au 
lieu  de  lui  reprocher  aucun  manquement  en  l'éduca- 
tion de  Monsieur ,  ils  lui  donnèrent  des  éloges  du  bon 
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(lovoir qu'il  y  avoil  apporte, sans  sexpliijiur  toiiU-luis 
(les  motifs  t|uo  le  Ixoi  avoit  eus  à  faire  ce  chanf^emenl , 
sinon (|u  il  ne  s'en  (hîvoit  mettre  en  peine,  étant  assez, 
(le  lui  dire  que  Sa  Majesté  avoit  un(;  entière  satisfac- 
tion de  ses  services^  (jue  non-seulement  elle  leur  avoit 
connnandé  de  len   assurer  par  la  bouche  dv.   M.  le 
clianeelier.  elle  avoil  voulu  encore  lui  en  donner  des 
elîets    parla   reconijiense  de   5o,ooo    écus ,    c|ue  Sa 
IMajeslé  lui  avoit  ordonnée,  à  prendre  (mi  trois  années 
sur  le  fonds  d(î  réjxu'^ne.  Le  sieur  de  Brèves  reçut  ce 
commandement  avec  i^rand  respect,  et  usa  de  telle 
mod('*ralion  en  sa  réponse,  (pi  il  xiiihloit  avoir  moins 
de  regret  de  sa  destitution  (|ii  il  ne  ressentoit  de  con- 
tentement des  bonnes  paroles  (ju  il  venoit  de  recevoir. 
Le  Uoi  tiouva  bon  aussi  (ju  il  rt'udît  (pielquefois  ses 
respects  a  Sa  Majesté,  et  outre  cela  lui  lit  expc'dier  un 
brevet  de  (),()()(>  livres  de  pension.  Après  cpu'  la  luine- 
mère  lut  (le  iclour  d  Aui^ers,  <'t  la  bonne  mtelli^euie 
rt'lablie  enli'e  Leurs  Majestc.s,  b' sieur  de  lîrève.s  s  atta- 
(  lia  entièrenu'iit  à  elle,  et  eut  la  ebari^e  de  son   pre- 
mier écuver.  Le  sieur  Le  Rover  lui  au>M  ol)lii;i'  de  se 
dt'fair»'  de    celle  de  secri'laire    des    connuaiulemeiiN 
(le   Son   Mlcsse   Kovale  .  (jiie  le  Mcin     de    Liivue>    lil 
donn<T  au  sieiir  de  Clia/.aii,  pour  ne onnoître  b'  ser- 
vice  «piil   en  avoit    n eu    en   ses  anu)urette.s  avec  La 
(Jinelianq). 

(  i()i8  I  L<*  sieur  de  Luvnes  voulant  s  assurer  de  bonne 
iieure  de  res|)ril  de  Monsieur,  et  le  mettre  entre  les 
lUMius  d  une  personne  de  ses  anus,  d  l.iil  »  lioix  pour 
ce  sujei  (lu  «  (HMlc  (In  Lnde.  Ce  nouvt'au  f^ouvcriieur 
renverse  d  abord  toutes  l(»s  manières  de  son  devan- 
eier  ,  donne  pour  sons-i^onv  erneui   .1  M<»nsi('nr  ,  «n  l» 
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place  du  sieur  de  Puylaurens,  un  nommé  Contade,  qui 
étoil  homme  de  peu,  rustique  et  grossier  en  toutes  ses 
laçons  de  faire.  Comme  le  comte  du  Lude  étoit  sujet 
à  ses  plaisirs ,  et  ne  se  pouvoit  captiver ,  il  se  reposoit 
le  plus  souvent  de  la  conduite  de  ce  prince  sur  Con- 
tade ,  qui  eftaça  bientôt  les  bonnes  impressions  don- 
nées à  Monsieur ,  et  lui  communiqua  ce  qu'il  avoit  de 
vicieux  ,  qui  étoit  le  jurement. 

Le  comte  du  Lude  étant  venu  à  mourir  à  la  fm  de 
Tannée  1619,  le  Roi  jeta  les  yeux  pour  cette  charge 
sur  la  personne  du  sieur  d'Ornano ,  colonel  |des  bandes 
corses,  gouverneur  du  Pont-Saint-Esprit,  et  lieutenant 
général  pour  le  Roi  en  Normandie ,  seigneur  de  mé- 
rite et  recommandable  par  plusieurs  belles  qualités. 
Au  commencement  il  eut  un  peu  de  peine  à  ôter  à 
Monsieur  beaucoup  de  mauvaises  habitudes  qu'il  avoit 
prises  sous  son  dernier  gouverneur.  Pour  y  parvenir 
et  ne  point  rebuter  cet  esprit  déjà  accoutumé  à  ses 
plaisirs ,  il  fut  besoin  d'user  d'adresse  -,  et  celle  dont 
se  servit  le  sieur  colonel  ne  fut  pas  mauvaise,  qui  fut 
de  faire  le  sévère  et  de  montrer  quelquefois  les  verges, 
pendant  que  madame  la  colonelle ,  sa  femme  ,  d'autre 
côté ,  essaieroit  de  l'adoucir  ,  et  empécheroit  le  châ- 
timent que  son  mari  feignoit  de  vouloir  faire.  Par  ce 
moyen  ils  remirent  Monsieur  dans  le  bon  train,  et 
peu  à  peu  le  rendirent  susceptible  à  l'ordre  que  le 
colonel  tint  depuis  pour  la  conduite  de  Son  Altesse. 

[1624]  Le  colonel,  qui  se  voyoit  applaudi  de  toutes 
parts  de  cette  éducation  et  des  grandes  espérances  que 
son  maître  continuoit  adonner  de  son  esprit,  ainsi  que 
de  ses  généreuses  inclinations,  à  mesure  qu'il  s'avan- 
coit  en  âge ,  s'avise  de  le  porter  incontinent  aux  choses 


DL'C  d'oui. K\N.s.   I  iCyi/\]  47 

qii  il  croit  rire  ducs  a  Ja  ([iialilc  de  Monsieur,  et  lui 
devoir  être  d  autant  moins  refusées  (jue  le  lioi  se  tron- 
voit  lors  sans  enfans.  La  principale  fut  de  lui  faire 
demander  1  entrée  au\  conseds,  a  dessein  de  pousser 
aussi  sa  fortune  particulière,  et  de  prendre  part  aux 
plus  importantes  alVaires  de  TEtat  sous  le  nom  et 
l'autorité  de  son  maître.  11  commence  de  se  rendre 
plus  induli^ent  cpie  de  coutume  envers  lui .  afin  de  se 
le  concilier  davantaj^e,  et  de  l'avoir  entièrement  à  sa 
dévotion. 

Le  marquis  de  La  Vieuville,  c[ui  avoit  lors  la  prin- 
cipale confiance  et  ^'ouvernoit  toutes  clioses  auprès 
du  Iloi,  ayant  connu  les  tiesseins  du  colonel  ,  cpii  ne 
pouvoienl  élre  (pie  Irès-prc-judiciablcs  à  sa  fortune 
particulière,  ne  fut  pas  de  cet  avis,  et  trouva  le  Koi 
partMllement  disposé  à  en  empêcher  Teiret,  Tavanl 
fait  arrêter,  et  de|)uis  envoyé  prisonnier  au  château 
de  Caen.  Monsieur  se  tient  oflénsé  de  i-e  trailemenl 
fait  à  son  tjouverneur,  en  fait  ses  plaintes  au  Koi,  il 
s'inléresse  hautJ'nunt  pour  sa  liberti*.  M.  le  duc  d  Rl- 
heufly  jîousse  aussi  tant  (pi  il  |)eut ,  comme  ami  du 
colonel.  Le  Koi  remplit  à  Iheurt"  mé*me  cette  place  du 
honliominc  le  sieur  dr  INcaux.  (pu  a\ oit  elt*  autrefois 
s(ms--on\  cm  -ur  du  Koi  claiil  dauphin.  C  etoil  nu 
vu'ux  Gaulois  (pic  le  Koi  aMut  (  lioisi  exprès  pour 
n'avoir  aulK-  dépendance  (pie  de  Sa  iNLijeste  ;  mais  ce 
ne  hil  pas  pour  lou^-lein|>s.  Le  manpiis  de  Li  \  ieu- 
ville  Ncnanl  a  (U'choir  de  faveur,  o\\  fui  hien  aise  di* 
conlenler  Monsieur  ,  et  île  charger  ce  mar(piis  de 
toute  la  liaini*  de  celle  action.  Trois  |ours  avant  s.i 
disi;ràee,  Mon.sieiir  ,  en  ayant  eu  «picNpie  pr(\vs(Miti- 
meul  .  lui  lit    faire   un  charivari    par   les    ollii  iers   do 
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sa  cuisine,  la  cour  étant  à  Saint-Gemiain-cn-Laye. 

Le  colonel  se  voyant  en  liberté,  et  sachant  en  avoir 
l'ol)lii,^'\tion  aux  instantes  prières  et  poursuites  de  son 
maître,  il  ne  pensa  plus  dès  lors  à  faire  rofFice  de  gou- 
verneur de  Monsieur ,  de  peur  que  ce  nom  commençât 
d'être  odieux  à  Son  Altesse  ,  mais  bien  de  son  prin- 
cipal ministre  et  confident.  Le  sieur  de  Rare,  qui  étoit 
devenu  favori  de  Monsieur  pendant  la  prison  du  co- 
lonel ,  fut  depuis  disgracié  sur  quelque  avis  qu'il  eut 
de  Tobstacle  que  ledit  Rare  avoit  suscité  sous  main 
à  sa  sortie ,  au  lieu  d'en  être  servi  comme  il  s'étoit 
promis.  Le  sieur  Quenault,  étant  tombé  dans  le  même 
soupçon  du  colonel ,  demanda  lui-même  à  se  retirer , 
ne  pouvant  pas  soufFiir  d'être  regardé  de  travers.  11 
eut  quarante-cinq  mille  écus  de  récompense  de  sa 
charge  de  secrétaire  des  commandemens,  qu'il  avoit 
eue  par  le  décès  du  sieur  de  Chazan,  que  le  sieur 
Goulas  lui  donna  de  ses  deniers. 

IMonsieur,  tout  glorieux  d'avoir  obtenu  la  liberté  du 
colonel ,  croit  être  hors  de  page,  comme  il  le  dit ,  et 
qu'il  peut  bien  faire  d'autres  demandes  sans  craindre 
d'être  refusé  ayant  fait  instance.  A  même  temps  il 
demanda  le  bâton  de  maréchal  de  France ,  qui  lui  est 
accordé  aussitôt  pour  le  colonel.  Mais  il  ne  se  contenta 
pas  [16^26]  de  cet  honneur,  prétendant  le  faire  entrer 
avec  lui  au  conseil ,  suivant  la  parole  qu'il  en  avoit  eue 
autrefois  à  la  recommandation  du  sieur  de  Luynes,  ce 
qui  fut  cause  de  sa  perte.  Le  cardinal  de  Richelieu 
ayant  de  là  pris  sujet  de  le  rendre  suspect  au  Roi  pour 
sa  trop  grande  ambition  ,  et  de  le  faire  arrêter  pour 
une  seconde  fois  ,  la  cour  étant  à  Fontainebleau , 
IMonsieur  se  persuade  qu'il  n'y  a  point  de  meilleur  ex- 
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pcdicnl  pour  ohlciiir  dt'ict  luT  l;i  lihcrté  de  son  scTvi- 
Icur  (jiic  (II*   fain    le  f:u:h('\  cl  fut  Iroiivcr  Leurs  M:i- 
jeslés  pour  leur  faire  ses  plaintes-  et  comme  il  ren- 
contra eu  son  chemin  M.  le  (  lianeelicr  d Miiçre  ,  au- 
(juel  il  les  adressa  en  premier  lieu  ,   connue  an  <  luf 
du  conseil,   lui   demandant  la   cause  do  cet  arrêt, 
ce  bon  sei^^neur  s  élanl  dispensé  de  lui  en  rien  dire  , 
pour  n  avoir  point  été  du  conseil ,  ni  avoir  eu  aucune 
part  à  celle  rc'solution  .  Ton  trouva  (|u  il   n'a\oil  pas 
répondu  en  chancelier ,  ([ui  doit  appuyer  tout  ce  cjue 
hj  nïaître  fait  et  ordonne,  encore  (|ue  ce  soit  à  son  in.su, 
mais  en  personne  privée  (jui  (-ut  peur  de  se  mettre 
Monsieur  sur  les  bras   dans  la  colère  où  il  étoit ,  et 
ne  pensoit  ([u  à  se  retirer  di'   hi   presse.   Aussi  eut-il 
bien  de  la  peine  à  s'excuser  de  cette  foiblesse  envers 
ceux-là  mêmes  (jui  fiiisoieijt  profession  d'amitié  avec 
bii  •  et  Leurs  Majestés  prirent  de  la  Mijet  de  lui  ôler 
les  sceaux  peu  de  jours  après  ,  et  de  les  mettre  entre 
les  mains  du  sieur  de  Marillac ,  >urintendant  des  fi- 
nances,   homme   ferme  et    re.solu ,    hi  jui^eanl    pbis 
propre  à  souttMiir  le  poids  de  cette  importante  charge. 
Monsieur  passe  de  là   chez  le  Koi  .  et  lui  en  fait  ses 
plaintes  en  des  termes  j)leins  trai:;reur  et  de  ressen- 
Innenl  contre  le  cardinal  de  Kii  helieu  ,  comme  lau- 
leur  de  ce  conseil ,  avec  menaci'sdi"  l  alhM"  trouver  \r 
lendemain  à  Fleury  pour  en  tirer  raison  sur-le-champ  , 
et  de  le  traiter  de  sorte  (pi  il   ne  pût  jamais  plus   Ini 
faire  aucun  (hplaisir  ,  si  ou  ne  lui  accoixloit  la  bberle 
du  maréchal.   I  ><   (jiioi  le  Koi  et  la  Heine-mère  eurent 
soin  do  l'avertir  aussitôt ,  lassurant  de  h  m   protection 
afin  (piil  \\\'C\[  rien  a  craindri*.  Mais  tant  s  eu  faut  (pi  il 
redoiilài   lalxnd  de  MousieiU"  .  (pie   des  h  .    premiers 
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avis  qu'il  en  avoit  déjà  reçus  d'ailleurs  il  prévient 
Son  Altesse  -,  et  l'étant  allé  trouver  de  grand  matin  à 
son  lever  audit  Fontainebleau ,  sous  prétexte  de  lui 
odVir  son  logement  en  sa  maison  de  Fleury  ,  où  Son 
Altesse  étoit  allée  plusieurs  fois  se  divertir ,  témoignant 
que  ce  lieu-là  et  les  promenades  lui  étoient  bien 
agréables  ,  il  rompt  adroitement  le  coup,  sans  lui  par- 
ler d'autre  chose  ^  tellement  que  Son  Altesse  ne  pensa 
plus  d'en  venir  à  la  voie  de  fait ,  et  reconnoissant  en 
cette  action,  comme  en  beaucoup  d'autres  ,  que  la  plu- 
part des  siens  sont  gagnés ,  et  qu  il  ne  dit  ni  fait  chose 
quelconque  que  le  cardinal  ne  sache  à  Theure  même  , 
il  ne  sait  en  qui  se  fier.  11  dépêcha  dès  l'instant  le  sieur 
Capestan ,  lieutenant  d'une  des  compagnies  corses  en- 
tretenues dans  la  garnison  duPont-Saint-Esprit,  et  qui 
avoit  été  nourri  page  dudit  maréchal,  colonel  des 
bandes  corses,  et  gouverneur  de  cette  place,  avec 
lettre  de  créance  à  la  maréchale  qui  étoit  à  Paris  ,  las- 
surer  que  Monsieur  s'intéressoit  de  telle  façon  à  tout 
ce  qui  regardoit  la  liberté  de  son  mari  et  sa  satisfac- 
tion ,  qu'il  étoit  résolu  d'employer  tout  son  crédit  pour 
les  tirer  d'oppression,  et  n'auroit  jamais  de  repos  qu'il 
ne  l'eût  obtenu.  Le  Roi  ayant  eu  avis  de  cette  dé- 
pêche ,  plusieurs  gardes  furent  mis  aussitôt,  par  ordre 
de  Sa  Majesté,  sur  les  passages  de  la  forêt  pour  arrêter 
Capestan ,  et  se  saisir  de  sa  dépêche  ^  mais  il  eut  tant 
de  bonheur  qu'avec  la  résolution  qu'il  avoit  prise  de 
mourir  plutôt  que  de  manquer  à  faire  ce  qui  lui  avoit 
été  ordonné  ,  il  força  les  gardes  après  en  avoir  blessé 
deux  ou  trois  ,  et  par  ce  moyen  s'acquitta  dignement 
de  sa  commission  avec  beaucoup  de  courage  et  de 
fidélité.   Monsieur  ayant  mandé  par  cette  lettre  à  la 
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ni;ir('('halo  (jiiil  ne  vonloil  ai;iiiu  prendre  aHciine  ri* 
solution  (Ml  ce  reneoiiire,  (jiK*  ee  ne  lut  par  ses  avis  et 
(l(î  concert  avec  elle,  j)oin-  lui  Ic'inoij^ncr  tl  autant  plus 
sa   bonne  volont('  et  la   honuc  eorrespondaïu'e   (pi  il 
vouloit  tenir  avec  elle  ,  la  niar('*ehale  eut  f^Maud  >oin 
dy  faire  r(jponse  sur-le-champ  par  un  lioniine  dé- 
^uisij  (Ml  la(piais  ,  a(in  ([uc  I  on  n  eût  atu  un  soupçon 
du  sujet  (l(î  son  envoi,  ayant  eu  son  adresse  îi   I  un 
des  princij)an\   olllciers  de  Son  Altesse,  avec  ordre 
(le  ne  le  point  ahandoinier  ([U  il  ne  lin  cùl  \u  rendre 
l.i  Icllre  en  Miai:i   propre  à  Son  Altesse,  (pii  fut  l)ien 
surprise  deux,  heures  après  de  voir  cet  otlieier  jouer 
à  léhahi  sur  le  «^Mand  de^MV  de  Fontainebleau  ,  disant 
ne  savoir  ce  (jue  la  lettre  ('toit  (le\(Muie,  et  (pi  il  tal- 
loit  cprelle  lui  fTil  tondx'e  de  la  pochette;  niais  elle  se 
retrouva  l)ient(U  après,  car  1  hoinin«'  «pu  lavoit  portée 
la   rapporta    apr('s   l'aNoii-   {'ait    \oir    an    lartlinal.    Kt 
connue  Monsieur  pensa  parlei  de  (  e  dont  il  eloil  su|v 
plié  par  la  inar(''chale  ,  il  tronsa  Leurs  M;i)est(''s  si  l)i(Mi 
averties  et  pii'parées  au  relu.s  sur   le  i ontenu    en  la- 
dite lellre,  (pie  non-seulement  il    lui    Iriistrc  (U  ses 
(hMuandes  ,  on  lui  lit  appréluMuler  une  plus  lâcheuse 
sinle  (le  I  allaire   dn   inaïu'ch.i!    s  il  niMsIoil    (la\.nit.i«;e 
pour  sa  lilxMte  :  ee  (pu  lit  coniioilre  de  pin.s  en   plus  à 
Il  nian'-elKile  !.•  peu  «je  londeineni  «pi  il  y  avoil  a  taire 
en  la  plupart  de  een\  (pii  approchoient  Son  Altesse. 
De  sorte  ipic  comme  elle  KM  «Minnl    ne  pouv(Mr   pliis 
lrail(M-  (I  aïK  une  allaire  avec  Monsieur  ,  ni  |>ai  (  i  iil  ni 
par  (MiNoisde  p(  isoiuie.  elle  se  vit  contrainte  de  se  soi'- 
\  il  (le  l)ellin.  ;;enliniomme  corse  de  n.ition,  ancien  do- 
meslupi.   (In  inare(  hal,  (pii  1  avoildcpuisintrodiiit  près 
(le  Son    \  liesse  pour  ser\  n  a  ses  plaisus  d    m!\  ballets  . 

4- 
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où  il  savoit  bien  tenir  sa  place ,  comme  d'un  organe 
le  plus  assuré  qu'elle  eût  lors  pour  s'expliquer  et  faire 
entendre  à  Monsieur  ce  qu'elle  croyoit  être  à  propos 
de  dire  et  faire  pour  les  intérêts  du  maréchal.  Cet 
ordre  ayant  donc  ainsi  été  établi  et  approuvé  de  Son 
Altesse ,  la  première  chose  que  fit  la  maréchale  fut  de 
faire  supplier  Son  Altesse  par  Delfin  qu'il  lui  plût 
transférer  la  confiance  qu'il  avoit  eue  auparavant  au 
maréchal  et  à  elle  ,  en  quelque  personne  qui  lui  fût 
fidèle  et  atfectionnée,  et  lui  nomma  le  jeune  Puylau- 
rens  (0  ,  qui  avoit  été  nourri  enfant  d'honneur  de  Son 
Altesse ,  et  étoit  neveu  de  madame  de  Verderonne  , 
bonne  amie  du  maréchal  et  de  la  maréchale  -,  ce  Puy- 
laurens  leur  ayant  été  fort  recommandé  de  cette  part, 
s'étant  mis  depuis  entièrement  dans  leurs  intérêts , 
la  maréchale  le  fit  substituer  en  la  place  que  Rare 
tenoit  auparavant  de  confident  principal  de  Monsieur, 
et  pria  Son  Altesse  de  n'ajouter  foi  à  qui  que  ce  fût 
pour  tout  ce  qui  regardoit  le  maréchal ,  qu'à  ce  qui 
lui  en  seroit  représenté  par  ledit  Puylaurens. 

Delfin  ayant  dessein  d'obliger  le  président  Le  Coi- 
gneuxson  ami ,  qui  étoit  déjà  chancelier  de  Monsieur, 
et  président  à  la  chambre  des  comptes  de  Paris ,  donne 
à  entendre  à  la  maréchale  que  Puylaurens  étoit  encore 
bien  jeune  pour  ménager  seul  les  intérêts  du  maré- 
chal avec,  toute  la  prudence  et  la  circonspection  qui 
seroit  nécessaire  ^  que  Monsieur  même  ne  se  pouvoit 

(i)  Le  jeune  Puylaurens  :  Antoine  de  L'Age  ,  seigneur  de  Puylaurens. 
11  devint,  comme  on  le  verra,  confident  intime  de  Gaston,  le  fit  servir 
(Vinstvumcnt  h  son  ambition  ,  parvint  à  la  pairie  après  l'avoir  en  quel- 
que sorte  vendu  au  cardinal  de  Richelieu ,  épousa  mademoiselle  de 
Pont-Chàtcau  ,  pnrentc  de  ce  ministre,  et  mourut  eu  i635,  im  an  apièi» 
a\oir  fait  cette  brillante  fortune. 
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passer  (lu  n  homme  de  conseil  et  cpii  <*Mt  de  i  expé- 
rience pour  la  conduite  de  ses  alîaires  ,  propose  le 
président  Le  Coigneux  pour  remplir  cette  place  , 
comme  une  personne  qui  avoit  (l(''jà  pass('*  par  plusieurs 
charges  où  il  s'étoit  signalé  en  diverses  occasions,  et 
fait  en  sorte  envers  la  maréchale  (piVlle  se  résout  de 
nommer  ce  président  à  Monsieur,  pour  partager  sa 
confiance  avec  Puylaurens  et  lui  servir  de  second  ,  sur 
l'assurance  que  Le  Coigneux  tiendroit  lieu  aussi  d'une 
seconde  créature  à  la  maréchale  près  de  Monsieur  ,  et 
(péil  la  serviroit  avec  toute  sorte  d'alVection  et  de  fidé- 
lité. Delfin  n\'ut  pas  grande  peine  aussi  à  persuader 
Monsieur  (ju  il  lui  falloll  nu  homme  d'adhires  sur  les 
soins  du(pu'l  il  pût  se  reposer  des  siennes  ^  et  comme 
Son  Altesse  étoit  dliumeur  à  se  plaire  surtout  aux  di- 
vertissemens  que  Paris  et  la  c  our  lui  fournissoient  à 
tous  momens  ,  elle  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  se 
dt'charger  sur  (pieUprun  de  ce  (pii  l'en  pouvoit  dis- 
traire ;  et  il  ne  fut  pas  dilîieile  non  plus  de  lui  faire 
a;4i('*er  h'  i  hoix  d  une  personne  (jui  étoit  dans  rap|)ro- 
i)alion  de  la  maréchale  ,  et  lecpiel ,  comme  chancelier 
de  Monsieur,  avoit  di'jà  ])ris  habitude  avec  le  maître  , 
et  parmi  les  principaux  ofliciers  de  sa  maison  ;  étant 
outre  cela  iiomme  d<'  jilaisir  et  de  (h'pense  ,  cVtoil  \r 
moyen  d  étr«'  d'autant  plus  le  hliuNtMiu  .uiprès  d  un 
jeune  prince.  Après  tpu)i,  ce  qui  acheva  de  rinsinucr 
dans  fespril  et  dans  le  secnl  «I»  ^lonsieur  ,  fut  rassis- 
tance  (pu-  lui  rendit  Puvlaurens  de  son  chef,  ("tant 
l)ien  aise  daxoir  un  honnne  de  rohe  pour  eonq>agnon 
de  fortune  .  atiu  d  éviter  liinulation  ipii  eût  pu  naîtn* 
plus  f.K  Ihineul  euiie  lui  et  un  aulie  (|ui  .uuoil  été 
de  prolessiou    seinhi.dïle   .4  la  sienne.    (Uiln'   que  Le 
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Coigiieux  l'ayant  assisté  de  conseil  eL  juénie  de  sa 
bourse  en  diverses  rencontres  ou  il  en  avoit  eu  besoin, 
Puylaurens  voulut  faire  paroître  qu'il  n'en  ëtoit  pas 
méconnoissant ,  et  savoit  aussi  faire  à  propos  l'affaire 
d'ami.  Le  sieur  de  Boisdanemets ,  gentilhomme  nor- 
mand ,  pour  qui  Monsieur  avoit  eu  de  la  bonne  vo- 
lonté ,  ayant  pressenti  l'établissement  que  Son  Altesse 
vouloit  faire  dans  sa  maison ,  fit  effort  pour  n'être  pas 
exclu  du  secret  des  affaires ,  dont  il  étoit  déjà  entré 
en  quelque  part  avec  Puylaurens  ^  mais  il  y  avoit  beau- 
coup de  vanité  et  de  présomption  en  son  fait ,  et  il  étoit 
malaisé  que  des  jeunes  gens  pussent  se  modérer  de 
telle  sorte  que  chacun  n'essayât  d'emporter  la  faveur 
du  maître  par  dessus  son  compagnon.  En  quoi  l'avan- 
tage tourna  du  côté  de  Puylaurens ,   qui  étoit  d'un 
esprit  plus  traitable  et  accommodant  ;  outre  que  la  re- 
commandation de  la  maréchale  avoit  suppléé  à  ce  qui 
manquoit  d'ailleurs  à  Puylaurens  pour  remplir  cette 
place.  Etle  président  Le  Coigneux,  ayant  cru  par  toutes 
ces  raisons  devoir  mieux  trouver  son  compte  avec 
ce  dernier ,  s'étoit  déjà  accorporté  avec  lui ,  et  tous 
deux  travaillèrent  depuis  de  concert   à    persuader 
leur  maître  qu'il  n  étoit  pas  du  bien  de  son  service 
que  tant  de  monde  se  mêlât  de  ses  affaires.  A  quoi 
Son  Altesse  s'accorda  volontiers,  et  résolut  qu'elles 
passeroient  par  la  direction  de  ces  deux  personnes 
seulement.   Boisdanemets,  se  voyant  ainsi  exclu  de 
sa  prétention,  joua  un  mauvais  personnage  ,  et,  ne 
pouvant  souffrir  de  la  diminution  en  sa  fortune  ,  fit 
tôt  après  retraite  ,  ayant  été  quelques  jours  aupara- 
vant le  jouet  du  maître  et  des  principaux  de  la  maison . 
Puylaurens  ne  pouvant  non  plus  souffrir  cpie  Del- 
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fin  continuât  d'onirer  aii\  conseils,   et  (jii  il  eût  pari 
aux  ad'aircs,  Le  Coi'^Mieux  ne  se  mit  pas  beaucoup  lu 
devoir  de  l'y   maintenir,  poui    ik*  pas  choquer  Puy- 
Jaurens;  et  ce  n'étoit  pas  seulement  du  côté  de  Mon- 
sieur (|ue  Ton  vit  coiieourir  toutes  choses  au  dessein 
du  président  Le  Coi'^ncuv  :  son  honheur  vouhit  cpie 
Je^  dis|)ositions  ne  s  y  rencontrassent  pas  moins  TaNo- 
rables  auprès  de  Leurs   Majestés  ,    ayant  considéré 
(ju'un  seii;neur  qui  entreroit  en  cette  place,  (pielquc* 
sa^(?  et  modéré  c|u'il  fût,  nV  auroit  de  lon';-tem|)s 
acquis  assez  de  créance  pour  pouvoir  porter  Monsieur 
à  c(*  qu'on  désireroit  de  lui,  ou  ([ue,  se  vovani  au 
contraire  bien  voulu  et  appuvé  de  Son  Altesse,  il  se 
laisseroit  incontinent  emporter  à  rand)ilion,  et  croi- 
roit  se  faire  tort  de  ne  pas  prétendre  aux  mêmes  hon- 
neurs auxquels  le  maréchal  (rOrnano  avoit  aspire,  !ie 
voulant  |)as  (Tailleurs  ([ue  Son    Altesse  s'ae([UJt  |)bi> 
d  autorité,  mais  bien  au  contraire  de  le  remettre,  s  il 
le  pouvoit,    sous  la   diseij)line   d  un  i;onveinenr:    cr 
(pii  seiubloil  du  tout  impossible,  ce  seul  nom  lui  fai- 
sant (le  Ihorreur,   pour  avoir  même  secoué  ce  joui; 
lonj^-temps  a\ant  la  dis«;race  du  mar('*chal  (FOrnano. 
Ils  juf^èrenl  par  toutes  ces  considérations  (pi'un  homnu' 
de  robe  seroil  beaucoup  |>lus  eonnnode  aux  iuter(UN 
de  l'Klat,  et  plussortable  a  leurs  intenlion>;  et  il  leur 
s(Mnbla  aussi  (pi'il   netoit    ])as    besoui   d Cn   (  hereher 
d'autre  (pie  le  président  Le  Coii;neux  ,  autant  .sounns 
et  tiaitable  (piOii  pouNoit  d(''sir(M';  e!  Ton  voyoil  d'ad- 
leins  qu'il  n'etoil  pas  d  un  si  «;rand  mérite  qu'il  n<»  fui 
ais«'  de  ré«;ler  ses  pré'Ienlions,  comme  il  sernil  facile 
pu  I.»  inèine  raison  de  .sfn  défaire,  en  cas  (|iie  Loin  .s 
M.i|c>U  s  iK    reçussent  l.i  satisfaction  quelles  se   pro- 
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jneltoiont,  cl  ({u'il  leur  avoit  t'ait  espérer  de  sa  con- 
duite. Et  ce  lui  fut  encore  un  avantage  trè'S-considé- 
rable  envers  Leurs  Majestés  de  ce  quil    étoit  déjà 
chancelier  de  Monsieur,  présupposant  que  cela  le  fe- 
roit  d'autant  plutôt  agréer  de  Son  Altesse  que  toute 
autre  personne  qu'on  y  pourroit  établir  de  nouveau , 
joint  que  le  changement  ne  paroîtroit  pas  si  extraordi- 
naire dans  sa  maison  ,  quand  on  verroit  un  ofïicier  de 
cette  qualité  avoir  la  principale  direction  des  affaires  ^ 
et  il  servit  beaucoup  encore  au  président  Le  Coigneux 
que  le  maréchal  d'Ornano  lui  eût  souvent  fait  refuser 
l'entrée  du  cabinet  et  même  de  la  chambre  de  Son 
Altesse  ,   et  qu'il  en    eût  fait   souvent  ses   plaintes 
à  plusieurs  personnes  de  la    cour^  mais  il  fallut , 
pour  rendre  toutes  ces  raisons  efficaces,  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  prévînt  Leurs  Majestés  en  sa  fa- 
veur, et  que  le  président  l'eût  gagné  et  engagé  à  l'as- 
sister de  son  entremise  pour  avoir  leur  agrément  ;  ce 
qui  ne  se  fût  pas  fait  si  le  cardinal  de  Richelieu  n'eût 
déjà  su  ce  que  Delfui  avoit  négocié  pour  cela,  et  par 
son  approbation.  Mais  ce  qui  se  passa  ensuite  ne  per- 
mit pas  de  douter  que  ces  deux  personnages  ne  fus- 
sent d'intelligence  avec  le  cardinal  de  Richelieu,  qui 
faisoit  déjà  la  charge  de  ministre  principal  des  affaires 
de  l'Etat   sous  l'autorité   de  la  Reine-mère,  voyant 
Monsieur  se  détacher  tout  à  coup  de  cette  grande  con- 
fiance et  affection  qu'il  avoit  au  maréchal  d'Ornano , 
abandonner  messieurs  de  Vendôme,  qui  avoient  élé 
arrêtés  à  Blois  ,  souffrir  que  l'on  coupât  le  cou  à  Cha- 
lais  (0,  l'un  de  ses  plus  familiers  serviteurs  ,  et  donner 
sitôt  les  mains  au  mariage  de  mademoiselle  de  Monl- 

(i)  Que  Von  coupât  le  cou  à  Chalais  :  Le  supplice  de  Cliiilais  eut  lien 
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ponsier,  pour  le(|iu'l  le  marrchal  lui  avoit  fait  a\(iir 
tant  travcrsion. 

La  Reine- mrre ,  aynnt  de  lon^'ue  niaiii  projeté  ce 
mariai^e  qui  lui  étoit  fort  à  ccrur,  se  persuade,  après 
la  prison  du  mar('*chal,  (ju'elle  étoit  venue  à  bout  de 
tous  les  olxstacles  fjui  s  v  pouvoient  rencontrer  ;  mais 
elle  se  trouve  bien  éloif^néc  de  son  compte,  et  eut 
encore  de  f^Mands  combats  à  rendre,  à  (pioi  elle  ne 
s'altendoit  pas.  Tronson,  secrétaire  du  cabinet,   et 
(pu'lques  autres  serviteurs  particuliers   du   Roi.   ipii 
re'^ardoient  seulement  I  intérêt  de  sa  personne  rovale, 
et  non  celui  de  l'Etait ,  ayant  représenté  au  Roi  de 
(juelle  importance  il  lui  étoil  de  marier  Monsu'ur,  son 
frère,  à  une  riche  héritière,  alliée  comme  celle-là  à  la 
maison  de  Guise,  (pii  avoit  autrefois  voulu  envahir  la 
couronne,  et  avec  un  tel  apana^^e  (pion  lui  donnoit , 
que  Sa  Majesté  n'ayant  point  d'enfans,  il  ne  seroit  plus 
considéré  que  comme  un  roi  laui^uissant ,  et  ipu*  toute 
la  cour,  cpii  ne*  st?  conduit  cpiepar  intérêt,  labandon- 
neroit  pour  aller  à  îMonsi»'ur,  comme  à  un  princi'  vi- 
t;oureuK  (pn   promettoit  bientôt  lif^née,  sur  lacpielle 
chacun   fonderoit  ses  (\sp('Tances,  et   feroit  des  de.s- 
seins  (pii  ne  pourroient  être  «pian    pn'judice  de  sa 
royale  personne  ,  Sa  Majesté  en  fut  tellement  touclu*e 
de  jalousie,  que  le  père  SoulVranC»),  son  i  oïd'esseur, 
l'étant  venu  trou\er  un  malin  dans  son  cabinet,  S;i 
Majesté  ne  faisant  (pu*  sortir  du  lii  ,  »  Ile  se  jeta  à  son 
cou  tout  ('pion'',  dit  (pi'il  counoiNSoil  |ïar  elfet  «pie  la 
Rriut'  sa  mère  se  souNU'udroit  toute  sa  vie  de  ce  qui 

h  N.intr%  lo  36  .inikt  16-yî  ,  et  Gaainn  r|K>UM  prnupir  m  mriiic  (rin|ik  .   <  i 
flan»  In  iiit'iiir  villr  ,  niA<irinoi»cllr  ilc  Monl|MMi«i«-i 
(1)   /,r  pèrr  Siuilf'ran     !•   jx-n- Snflirn 
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sY'toit  passé  à  la  morL  du  maréchal  d'Ancre,  et  que 
les  avantages  qu'elle  procuroit  à  Monsieur  ne  per- 
mettoient  pas  de  douter  qu'elle  ne  l'aimât  plus  que 
lui.  Le  père,  bien  étonné  de  ce  discours,  essaie  d'ef- 
facer doucement  ces  défiances  de  l'esprit  du  Roi , 
l'assure  au  contraire  que,  comme  l'aîné  et  comme  son 
roi ,  il  tenoit  aussi  la  première  place  dans  le  cœur  de 
la  Reine  sa  mère  ^  que,  faisant  ce  mariage,  elle  croyoit 
faire  chose  nécessaire  à  l'Etat  et  au  service  même  de 
Sa  Majesté,  tant  s'en  faut  que  ce  fût  pour  lui  causer 
du  préjudice,  ainsi  que  le  temps  lui  feroit  assez  con- 
noître.  Cependant  la  Reine-mère  se  trouve  fort  sur- 
prise de  ces  impressions  données  au  Roi  ^  et  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui conduisoit  l'affaire  dudit  ma- 
riage, n'attendoit  que  l'heure  qu'on  lui  commandât 
d'aller  prêter  l'obédience  au  Pape,  comme  le  plus 
honnête  prétexte  pour  l'éloigner  de  la  cour.  Huit 
jours  se  passent  dans  cette  inquiétude,  sans  que  l'on 
en  puisse  découvrir  l'auteur^  mais  les  larmes  de  la 
Reine-mère  avoient  encore  beaucoup  de  pouvoir  sur 
le  cœur  du  Roi.  L'intérêt  de  TEtat  lui  fut  aussi  en 
grande  considération ,  et  les  ombrages  causés  par 
M.  le  comte,  que  Ton  disoit  vouloir  enlever  mademoi- 
selle de  Montpensier,  fut  encore  une  forte  raison  pour 
faire  consentir  le  Roi  à  ce  mariage,  ainsi  qu'à  l'éloi- 
gnement  de  Tronson,  que  l'on  sut  avoir  été  la  cause 
de  ce  martel.  Marsillac,  qui  avoit  eu  part  à  l'atl'aire  , 
fut  envoyé  prisonnier  au  château  d'Ancenis ,  et  Sau- 
veterre  ,  premier  valet  de  chambre,  chassé  de  la  cour^ 
et  pour  Baradas ,  qui  possédoit  lors  les  bonnes 
grâces  du  Roi,  bien  qu'il  eût  été  de  tous  les  conseils 
tenus  contre  le  mariage,  Sa  Majesté  ne  le  voulut  pas 
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ch'couvrir,  cl  le  sauva  pour  cette  l'ois  de  la  dis^^ràceC'). 

Le  mariaf^e  se  fit  à  Nantes,  au  mois  d'août  16-16. 
Le  Koi  donna  à  Monsieur  les  dueliés  d  Orléans,  de 
Chartres,  avec  le  conile  de  filois  en  apanaf^e.  La 
seii^'ueurie  de  Montar«,'is  y  lui  (fepuis  ajoutée  par  let- 
tres si'parées,  pour  jouir  de  tout  jusques  à  la  con- 
currenee  de  100,000 livres  en  revenu  ordinaire,  tou- 
tes charf^es  payées.  Outre  cela  il  lui  tiil  (Idii'u*  par 
brevet  5<)o,ooo  livres  de  pension  à  prendre  sur  Té- 
parf^ne,  et  100,000  li>res  de  pension  via^^ere  sur  la 
recette  générale  des  finances  d  Orléans.  Les  parties 
casuelles  pour  la  nomination  aux  olliees  de  son  apa- 
naf^e  montoient  encore  à  i'>.o  ou  1  jn.ooo  livres  par 
an;  et  de  plus  avoit-on  conuiu'ncé  à  lui  donner  un 
ac([uit  patent  de  5o,ooo  écus  |)Our  li's  passes  île  sa 
maison,  ([non  promettoit  de  continuer  en  lin  de  elia- 
(|ue  année.  Ainsi  pou> oit-il  laire  ('ta!  (\\m  million  di* 
Mmcs  pour  son  (Milrelènenient. 

Madame  lui  porta  de  >(>ii  (lui  la  souNeranu'.le  de 
|)ond)es,  la  p' incipnuli"  df  la  Koilie-sur-^  on ,  les  du- 
chés de  Montpensier,  de  C.liàtellerault  et  île  Sainl- 
Farf^eau,  avec  plusieurs  autres  belles  terres  portant 
titres  de  niarcpiisals,  comti's,  vieomté's  et  haronnies, 
et  ([uel([Ui'N  ii'nlcN  cousIiIucm's  nui  \v  Koi  cl  >ur  plu- 
sieurs particuliers  ,  le  h)ul  Taisant  3.^o,ooo  livres  île 
rente;  et  outre  cela,  madalue  de  Guise  la  inrre  iloinia 
à  iMailaïuf  sou  beau  diainaut,  cslnn»-  So,ooo  écus.  Lo 
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cardinal  de  Richelieu  eut  pour  sa  livrée,  et  en  pré- 
sent de  noces,  la  terre  de  Champvaut,  dont  il  avoit 
auparavant  eu  grande  envie  de  s'accommoder  ,  étant 
proche  et  à  la  bienséance  de  sa  maison  de  Richelieu. 

Après  la  disgrâce  du  maréchal  d'Ornano ,  le  sieur 
duc  de  Bellegarde  fut  donné  par  le  Roi  à  Monsieur , 
pour  tenir  la  place  de  surintendant  de  sa  maison  ,  et 
premier  gentilhomme  de  sa  chambre.  La  duchesse  de 
Bellegarde  fut  aussi  dame  d'honneur  de  Madame ,  et 
tous  deux  tir  oient  5  0,000  livres  par  an  en  gages  , 
livrées  et  appointemens  de  leurs  charges  :  et  pour  la 
lieutenance  de  la  compagnie  de  gendarmes  de  Mon- 
sieur ,  ce  maréchal  en  avoit  auparavant  traité  avec  le 
sieur  de  La  Ferté-Imbault  d'Etampes. 

Monsieur  commanda  que  Ton  travaillât  à  même 
temps  au  grand  état  de  sa  maison ,  qui  fut  faite  ap- 
prochante de  celle  du  Roi ,  et  par  la  qualité  et  par  le 
nombre  d'officiers  ,  avec  cette  différence  toutefois 
qu'aucune  des  principales  charges  de  sa  maison  ne 
porteroit  le  titre  de  grand  comme  chez  le  Roi ,  mais 
celui  simplement  de  premier.  Il  fut  dressé  des  états 
pour  cliaque  dépense  de  sa  maison  ,  ainsi  qu'en  celle 
du  Roi ,  savoir  :  l'état  des  officiers  domestiques  et 
commensaux ,  un  état  particulier  des  officiers  de  l'é- 
curie ,  un  autre  pour  l'entretènement  de  ses  gardes- 
françaises  ,  un  autre  pour  lés  gardes-suisses  ,  un  autre 
pour  la  dépense  des  tables  ,  cuisines  ,  paneterie  , 
échansonnerie  ,  gobelet  et  fourrière  ,  le  tout  compris 
sous  le  nom  de  la  cliambreaux  deniers  5  un  autre  état 
pour  la  dépense  des  écuries ,  un  autre  pour  la  vé- 
nerie ,  un  autre  pour  la  fauconnerie  ,  un  autre  pour 
la  musique  de  la  chapelle  ,  un  autre  pour  les  bâti- 
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mens.  On  fil  aussi  la  maison  de  Madame,  dont  la  dé- 
p(Mis(î  ordinaire!  devoil  monter  à  quatre  cent  tant  de 
mille  livres.  Monsieur  eut  ((uatre-vinf,»ts  ^'ardes  fran- 
eois  portant  casa([ues  et  handoulit-rcs  de  velours  de 
ses  livrées  ,  leurs  easa(|ues  eharj^ces  devant  et  dcrrirre 
de  ses  chitlres  en  broderie  rehaussée  d'or. 

il  eut  aussi  viiif^t-([ualn'  suisses  ijui  marelioient  de- 
vant lui  les  dimanches  et  autres  jours  de  fêtes,  tam- 
bour battant,  encore  (jue  h*  Iioi  fût  à  Paris  ^  mais  il 
ne  se  trouvoit  pas  aux  lieux  où  étoit  Sa  Majesté. 

Au  retour  de  Nantes,  le  cardinal  de  Kiehriieu  re- 
çut Leurs  Majestés  à  sa  maison  de  Limours ,  où  Mon- 
sieur vint  trouver  Madame  ,  cpii  avoit  aceompai^Mic  la 
Heine-mi TC  durant  le  voyage  ,  et  crut-on  (|ue  ee  fut  là 
(pic  Madame  devint  ^m'ossc.  De  là  à  (pu'hpu's  jours 
Monsieur  la  mrne  à  Chantilly,  où  elle  eut  le  plaisir 
de  toutes  sortes  de  chasses,  comme  de  toutes  sortes 
de  volcrics  (Toiseaux,  et  sans  ineoiiunoditt',  |)uiMpie 
c'étoit  des  fenrtres  de  sa  chambre  (pi  elle  en  a\oil  la 
vu«.  Les  comédiens  ayant  éle  mandt's  avec  la  nuisi- 
(jue  et  les  violons^  ce  petit  voyage  fut  fort  divertis- 
sant ,  et  Madame  s'en  retourna  bien  satisfaite  à  Paris, 
vers  la  mi-oi  tobre  lih.G. 

Le  bruit  (pii  avoit  déjà  couru  de  sa  fjrossesse,  se 
trouva  véritable  par  la  déclaration  (pi'elle  en  fil  elle- 
ménu'  après  son  retour^  et  bien  (pu*  cette  princesse 
n'eût  pas  moins  de  pudeni  «pu  b  n  aulrcN  mariées 
(pii  (^nl  aeeontumt'  de  1 1  1er  leur  tjrossesse  le  plus 
lon^'-lemps  (péelles  peuvent,  la  considération  de  son 
état,  lel«pi  il  pouNoit  même  être  en\  ie  de  la  Heine,  ne 
vouloit  pas  (pi  elle  prît  aucun  dclai  poju  publier  un 
bien  m  désire  de  louli  la  France,  el  un  l.i  m!  piu  di- 
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jours  après  faire  parade  de  sou  ventre  dans  le  Louvre, 
croyant  déjà  d'avoir  un  fils  lequel  dût  tenir  la  place 
d'un  dauphin.  Chacun  lui  porte  ses  vœux  et  ses  accla- 
mations ,  et  tout  le  monde  va  à  Monsieur  comme  au 
soleil  levant. 

Dans  ce  haut  point  de  félicité  oi\  Monsieur  se  trou- 
voit ,  on  eut  peine  de  s'imaginer  qu'il  se  rencontrât 
quelqu'un  si  osé  que  de  venir  troubler  la  fête  :  et 
néanmoins  un  certain  gentilhomme  normand,  nommé 
Montpinson,  de  la  maison  de  Bacqueville,  s'étant  in- 
troduit auprès  de  Monsieur,  le  voulut  persuader  de  se 
ressentir  du  traitement  fait  à  messieurs  de  Vendôme , 
à  Chalais  et  au  maréchal  d'Ornano,  qui  étoit  décédé 
quelques  jours  auparavant  dans  le  bois  de  Vincennes , 
lui  proposant  de  se  faire  chef  de  parti,  et  l'assurant , 
s'il  y  veut  entendre,  que  plusieurs  princes  et  sei- 
gneurs de  la  cour  seront  de  la  partie,  et  que  le  secours 
étranger  ne  lui  manquera  pas.  Monsieur  rejette  ces 
belles  propositions,  dont  le  Roi  lui  sait  gré^  et,  à  la 
considération  de  Son  Altesse,  qui  lui  en  donna  l'avis 
aussitôt ,  se  contenta  d'envoyer  ce  Montpinson  pour 
quelques  mois  à  la  Bastille ,  Sa  Majesté  ayant  été  priée 
de  ne  lui  pas  faire  recevoir  un  plus  rude  châtiment. 
Monsieur  avoit  grande  raison  de  fuir  l'embarras,  ne 
pouvant  espérer  hors  de  la  cour  une  condition  meil- 
leure que  celle  où  il  se  trouvoit,  demeurant  près  de 
Leurs  Majestés  :  c'étoit  le  moyen  de  conserver  ses 
avantages  et  d'y  avancer  ses  affaires  par  le  crédit  et 
l'autorité  de  la  Reine  sa  mère,  qui  étoit  lors  toute 
puissante.  Ses  plaisirs  d'ailleurs  s'y  rencontroient  ; 
aimant  le  jeu  comme  il  faisoit,  c'étoit  le  lieu  pour 
trouver  des  joueurs  et  do  (juoi  jouer.  Madame ,  recon- 
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noissanl  (\\w  céloil  ïunr  de  ses  plus  fortes  passions, 
l;u  lie  de  s'y  rendre  complaisante  ;  et  comme  Monsieur 
revenoit  souvent  de  mauvaise  humeur,  tout  transporté 
de  déplaisir  d'avoir  perdu  son  argent,  elle  croit  ([ue 
ce  lui  seroit  une  belle  occasion  de  se  le  rendre  plus 
familier  et  plus  libre,  si  elle  avoit  quelque  somme 
entre  ses  mains  pour  lui  donner  (juand  il  s»-  trouve- 
roi!  en  ces  accessoires. 

Sachant  (jue  ses  {^ens  d'alfaires  avoient  fait  un  l'onde 
de  réserve  pour  les  parties  inopinées  de  sa  maison,  et 
qui  pourroient  survenir  lorscpfelle  seroit  mariée,  elle 
se  le  fait  apporter  et  départir  en  plusieurs  bourses , 
qu'elle  distribue  de  fois  à  autres  à  Monsieur,  se  per- 
suadant (pie  cet  argent  ne  pourroit  être  employé  à 
meilleur  usa^e,  ([uoique  les  joueurs  en  eussent  le 
plus  souvent  tout  le  profit  et  tout  le  plaisir,  pour 
n'être  pas  heureux  au  jeu. 

Monsieur  avoit  d'autres  sortes  de  divertissemens 
<pii  étoient  d'un  homme  d'esprit  et  cpii  demandoit 
d'être  occupé.  II  faisoit  venir  une  fois  on  deux  la  sc»- 
maine  (piehpies-uns  de  ses  principaux  olliciers  ei 
^gentilshommes  dans  son  cabinet ,  où  Ton  metloit  sur 
le  lapis  (piehpie  (piestion  morale  ou  politi(pie,  dont 
chacun  di'voit  dire  son  avis  à  l'assemblée  suivant»'; 
et  c'étoil  là  (pie  Son  Altesse  fai>oit  paroître  la  i;<'n- 
tillesse  de  son  esj)rit.  Il  n'y  en  avoit  aucun  (pii  sût 
mieux  résoudre  le  problème,  ni  cpii  lût  plus  assuré  de 
prendre  h*  bon  parti.  H  y  avoit  une  autre  assemblé'^ 
à  certains  jours,  où  il  se  traitoit  de  chose.HpIu.s  libres, 
«1  pour  cela  on  1  ap|H'loil  conseil  de  \aurienneric  : 
Son  Altivsse,  s'élant  fii^urt*  un  rovauine  imaf;inaire  du 
nom  ib'"",  prenoit  pliisird  en  faire  la  carte  et  a  don- 
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ner  des  noms  c[ui  fussent  convenables  et  de  rapport 
aux  provinces,  aux  villes ,  fleuves ,  passaj^es  et  autres 
c  oses  dépendantes  de  ce  royaume  ,  ainsi  qu'aux  offi- 
ciers principaux ,  auxquels  il  faisoit  fort  souvent  des 
dépêches  de  sa  propre  main,  et  ce  à  l'exemple,  disoit- 
il ,  du  royaume  de  Narsingue ,  dont  les  courtisans 
avoient  accoutumé  de  ne  dire  que  des  sottises.  Le 
comte  de  Moret,  qui  étoit  de  toutes  ces  parties  ,  fut 
déclaré  grand-prieur  de  ce  royaume  de*'*^'^*,  l'abbé 
de  La  Rivière  (0  le  grand  monacal,  et  Patris  l'un  de 
ses  grands  vicaires. 

Son  Altesse  étoit  fort  curieuse  de  tableaux  des  meil- 
leurs maîtres ,  comme  aussi  des  antiques  et  autres 
raretés  dont  il  avoit  fait  un  beau  cabinet ,  et  s'appli- 
quoit  particulièrement  à  la  médaille ,  à  quoi  il  réus- 
sissoit,  comme  il  fit  ensuite  à  la  recherche  des  simples 
qu'il  avoit ,  ayant  un  soin  particulier  de  les  faire  re- 
présenter au  naturel ,  et  d'insérer  leurs  noms  dans  un 
gros   volume  par  le  sieur  Jules   Donnabella  ,    son 
peintre ,  et  il  alloit  souvent  herboriser  lui-même  -,  et 
comme   il  avoit  la   mémoire  très -heureuse,  il  s'en 
trouvoit  peu  dont  il  ne  sût  dire  les  noms  et  la  vertu , 
comme  eût  pu  faire  le  plus  habile  médecin  de  la  Fa- 
culté. Avec  cela  il  prenoit  parfois  le  plaisir  de  la 
chasse  ,  et  néanmoins  ce  n'étoit  pas  un  exercice  qu'il 
prît  par  excès ,  comme  faisoit  le  Roi  son  frère.   11 

(i)  /J'abbé  de  La  Riuière  :  Louis  Barbier  de  La  Rivière  fui  d'abord 
professeur  au  collège  du  Plcssis  ,  puis  il  devint  aumônier  d'Habcrt , 
evètfue  de  Caliors ,  premier  aumônier  de  Gaston.  On  voit  que  dès  lors 
il  etoit  dans  l'inlimite  du  prince.  Il  fut  son  unique  favori  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Louis  xiv  ,  et  le  gouverna  entièrement  au 
conuuenccment  des  troubles  de  la  Fronde.  Disgracié  en  i65o,  il  obtint 
pai  la  biiiu'  l'cvccht  de  Lauyicb. 
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proiioit  plaisir  outre  cela  de  passer  scnivent  la  nuilase 
promener  dans  les  rues  de  Paris  ,  et  ce  sans  antre  des- 
sein (|ue  de  suivre  son  inclination  naturelle  qui  ne  lui 
j)ernietloit  pas   de   demeurer   lon^-temps  en    place  ; 
c  ('toit  encore  pour  avoir  tous  les  jours  (|url(|ue  nou- 
velle aventure  à  conter  au  Koi  et  à  la  Reine  sa  mère  , 
surtout  aux  temps  des  hais  et  assemblées  qui  se  iai- 
soient,  où  il  entroit  à  d  aucuns  ,  et   au\  autres  il   y 
envoyoit   de  ses  ^ens  recoinioitre  le  monde  qui  s'y 
trouvoit  pour  lui  en  faire  le  rapport,  dont   Mailame 
ne  prenoit  |)oint  de  jalousie,  et  rien  ne  I  iiujuiétoit 
(pie  la  crainte   de   (juelcjue  mauvaise   rencontre  (pii 
pouvoit  arriver  à  Son  Altesse,  ou  que  la  peine  qu  il 
prenoil  daller  à  pied    ne    le  fît  tomber  malade,  ne 
pouvant  pas  douter  ([u  il  ne  lui  fût  !)on  mari. 

Monsieur  passoit  ainsi  son  temps  avec  un  f^rand  re- 
pos et  beaucoup  de  douceur,  attendant  Theure  (pie 
MiKiame  dût  acconelier.  L»  princesse  (pii  \int  à  naître 
ensuite  lui  |)romeltoit  l)ient()t  un  fils  ,  et  les  vtiMix 
de  tous  les  bons  Français  en  •^t'neral  eussent  été 
enlin  |)leinement  aci()nq)lis  par  la  naissance  de  plu- 
sieurs prin(esau  j)résonq)lif  héritier  de  la  couronne  , 
si  Dieu  ,  |)ar  des  raisons  (pi'il  nVst  pas  permis*  de 
|><'nélrer,  n'eût  retiré  Madame  de  ce  monde  :  mais 
sa  mort  surNeiuie  Irois  jours  après  convertit  toutes 
ces  espi-rances  en  deuil,  et  lut  un  présage  trop  cer- 
lai'ii  a  Monsieur  th»  toutes  les  di.s»; races  tpii  lui  arrivi»- 
renl  depuis.  Atis.si  parut-il  autant  alllii^e  et  touciit' de 
douleur  (pi  il  pouvoit  être  par  elîel  en  une  triste  w  - 
contre  de  la  perte  (pi  il  faisoit  ;  néanmoins,  parmi  tous 
ces  sanglots,  il  eut  des  sentimens  d  une  ame  vraiment 
chu  lu  une,  pai  la  leconnoissaiice  puhliqiuMpril  fit  de 
r.    .\i.  5 
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ne  mériter  pas  une  si  vertueuse  princesse  ,  et  que 
Dieu  la  lui  avoit  voulu  oter  pour  le  punir  de  ses  lé- 
gèretés ordinaires,  dont  il  promit  de  se  corriger  :  ce 
qui  apporta  beaucoup  de  consolation  à  Leurs  Ma- 
jestés ,  et  fut  aussi  de  grande  édification  à  toute  la 
cour  ,  selon  la  part  et  Fintérêt  que  chacun  pouvoit 
prendre  en  son  particulier  dans  une  si  funeste 
occasion. 

Madame  fut  enterrée  à  St. -Denis,  où  est  le  sépulcre 
des  rois ,  et  la  pompe  funèbre  ressentoit  plutôt  celle 
d'une  reine  que  de  la  ]>elle-sœur  du  Roi ,  tant  elle 
fut  magnifique.  La  Reine-mère  prit  beaucoup  de 
part  à  rafïïiction  de  Monsieur ,  se  voyant  frustrée  des 
espérances  qu  elle  avoit  conçues  de  ce  mariage  qui 
lui  avoit  coûté  tant  d'inquiétudes  et  tant  de  |>eines. 
Mais  madame  de  Guise  étoit  inconsolable  d'avoir 
perdu  une  fille  qui  lui  avoit  toujours  été  si  obéissante , 
et  qu'il  lui  fallût  renoncer  par  un  événement  si  sou- 
dain aux  grands  avantages  qu'elle  et  sa  maison  av oient 
déjà  reçus,  et  prétendoient  encore  de  tirer  à  l'avenir 
d'une  telle  alliance. 

Encore  que  le  Roi  trouvât  son  compte  dans  cette 
perte  ,et  qu'apparemment  il  en  dût  être  le  moins 
fâché  par  raison  de  la  jalousie  qu  il  avoit  eue  de  ce 
mariage ,  que  la  grossesse  de  Madame  lui  avoit  depuis 
donnée  beaucoup  plus  grande ,  se  trouvant  libre  de 
toutes  ces  craintes  (0  ,  Sa  Majesté  ne  laissa  pas  de  té- 
moigner un  extrême  déplaisir  pour  avoir  eu  toujours 
en  grande  estime  la  vertu  de  cette  princesse  :  mais 

(1)  Se  trompant  libre  de  toutes  oes  craintes  ;  La  reine  Aune  d'Au- 
triche,  qu'on  soupconnoit  de  vouloir  épouser  Gaston  si  son  mari 
mouroit,  assista  incognito  à  la  pompe  funèbre  de  Madame. 
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il  lie  fui  pas  marri  qu'elle  u Cul  laisse-  (ju  une  fille. 
Le  présidenl  Le  Coif^iuuix  et  Puylaunns  furent  les 
plus  aisés  à  consoler  de  celte  mort,  par  la  crainte 
([u'ils  avoienl  dv}i\  eue  que  Madame  ne  prit  enfin  toute 
autorité  auprès  de  leur  m;iitre,  ayant  reconini  (jue 
c'étoit  le  d<'sseiu  de  l.i  maison  de  Guise,  et  (\uv  labhé 
de  Foix  leur  créature  lui  donnoit  tous  les  jours  de  la 
tablature  |)our  cela  ;  et  il  fut  remar(pu'*  en  même  temps 
de  plusieurs  (prencore  (pie  Monsieur  aimât  beaucoup 
Madame,  il  \iv()il  néanmoins  un  peu  réservé  avec 
<'lle,  comme  s'il  eut  appréhendé  qu'elle  voulut  li()[) 
faire  la  maîtresse  à  la  maison. 

Monsieur  sV'tant  retiré,  dès  le  mémejour  de  cet  te  mort, 
à  la  maison  du  prc'sideni  Le  Coi*;neux  à  Saint-Cloud, 
tantsVnfautcpi  il  y  trouvai  deralléi(ement  a  s.ulouleur, 
il  y  recul  un  ^M*and  surcroît  de  donlcnr  \y,\v  laccident 
survenu  au  sieur  de  UouttcN  ille-Monlrnorencv  (»),  le- 
(pud  s  (''toit  battu  en  duel  (piebpies  jonrs  aupaia\;nn  . 
ayant  le  comte  des  Clia|)elles  pour  second  ,  contre  le 
jeune  marcpiis  de  V.euvi-on  et  liussv-d  \iid)oise,  le 
<-ouil)at  si'tanl  terinnu-  p.ii  l.i  mort  du  <leiin(  r.  Le 
Uni   en   lut    d  autant    |)lu>  iiiite,  (pu'  Sa  M.ije.sti- a\t»il 

(0  yfit  licur  de  Jtouttevilic- Ji/ontmni-encjr  .■  François,  couilc  do 
Itontlcvillr.  TourinriiU-  par  l.i  fiitciir  (l(-!i  <lticl<(  ,  il  avolt  tnc  p|ii!klciii« 
^c^til^ll(llUIncs.  Drpiiis  i|iicltpie*  mois  »'i-tnul  rrrupir  1%  riruxrllrt 
upiè»  lin  cniuliat  avec  La  Ficltc,  il  •ullicitn  «lu  cardinal  t\c  nictirlirii 
la  pniiiitftioi)  dr  revenir  en  France,  et  ne  Favanl  {vit  ubirnuc  ,  il  dil  : 
c(  l'ni»<piN>ii  iii'a  rcfiiM-  une  nlMilitinn .  \r  nie  lialirai  dan»  Pari»,  et 
i(  !»iir  Li  place  llovalc.  u  Kii  cflct  il  rriitr.i  wci élément  en  France  ,  et , 
•V-tant  f;li»M'  dan»  la  capitale,  il  Tida  nue  i|iicrelle  i|u*il  avoit  avec  U 
iii.iiipii>  de  riciivinii.  ItiMiUi-vilIc  <  (nil  ai  ri>iiipa};iu  de  dt->  (.liai>el|c«  cl 
il«'  la  riciilic,  Itcnvroii  df  nii%kv-d'AiidH>iie.  ci  df  riKpici  ;  i|«  »•  '•  >» 
liicnt  iroi*  contre  trois  »nr  la  pince  Kovalc  te  il  m.->i  1697,  cnif 
k'\  iioj!»  Iicnrci  après  nii<li. 

j. 
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souvent  fait  qrâce  audit  Boutteville  pour  de  sembla- 
bles fautes  esquelles  il  étoit  tombé  -,  outre  qu'ayant 
pris  la  place  Royale  pour  le  champ  du  combat,  il  sem- 
bloit  que  c'eût  été  pour  un  plus  grand  mépris  des 
édits  de  Sa  Majesté.  Ces  illustres  gladiateurs  s'étant 
séparés  de  cette  sorte,  pensèrentàse  retirer  de  bonne 
heure  en  lieu  de  sûreté  pour  laisser  passer  la  colère 
du  Roi^  le  marquis  de  Beuvron  prit  la  route  d'Italie, 
où  il  passa  heureusement,  et  se  signala  depuis,  comme 
l'on  voit  dans  l'histoire ,  par  la  courageuse  défense  de 
Casai  contre  don  Gonzale  de  Cordoue.  Le  duc  de 
Mantoue  reconnoissant  devoir  le  salut  de  cette  im- 
portante place  à  ce  généreux  cavalier,  ne  sait  point 
de  meilleur  moyen  de  s'en  ressentir,  que  d'employer 
son  crédit  et  ses  prières  pour  le  pardon  du  marquis , 
qui  lui  fut  accordé  par  le  Roi  ;  mais  la  mort ,  survenue 
presque  en  même  temps  par  ses  blessures,  ne  lui 
permit  pas  de  recevoir  les  autres  reconnoissances  qui 
étoient  dues  à  sa  valeur. 

Pour  Boutteville  et  le  comte  des  Chapelles,  qui 
avoient  dessein  de  passer  en  Lorraine ,  encore  qu'ils 
fussent  déjà  bien  avancés  vers  cette  frontière,  leur 
voyage  eut  un  succès  tout  différent  ^  car,  outre  qu'il 
falloit  employer  quelque  temps  à  mesurer  les  épées  et 
s'entrevisiter  de  part  et  d'autre,  en  mettant  pour- 
point bas,  et  même  en  l'action  du  combat  où  ledit 
sieur  de  Bussy  fut  tué ,  et  depuis  encore  à  changer 
d'habits ,  prendre  des  bottes  et  d'autres  mesures  pour 
leur  voyage  ;  tout  cela  ne  se  put  faire  plus  tôt  qu'en 
trois  heures,  non  sans  beaucoup  de  chaleur,  et  avec 
une  telle  dissipation  d'esprit  devant  que  de  monter  à 
cheval ,  qu'ils  furent  obligés  de  faire  plusieurs  pauses 


stir  le  chemin  pour  |)r(Mulre  haleine  à  tous  momens,  et 
un  peu  de  repos  leur  lui  venu  bien  à  point  ])our  j)oii- 
voir  reprendre  vigueur  ^  mais  ils  juf^èrent  d  ailleurs 
qu  il  leur  importoil  surtout  de  poursuivre  la  carrière 
et  sans  aucune  intermission  ,  afin  d  arriver  a  temps  au 
port-,  et  qu«l{|ue  diii^M'nce  (ju  ils  fissent  pour  cela  .  il 
lallut  de  nécessité  (ju  ils  s  arrêtassent  à  \  itrv  en  l'ci- 
tliois,  n'en  pouvant  plus  de  foiblesse  et  de  lassitude, 
s  ima^'inant  pouvoir  trois  ou  quatre  heures  après  re- 
monter à  cheval  ;  joint  qu'ils  ne  pouvoient  croire  (pic 
personne  sût  au  vrai  la  route  qu  ils  avoient  prise,  ni 
(ju'on  eût  pu  sitôt  et  à  point  nommé  envoyer  du  monde 
suffisamment  pour  leur  couper  chemin  et  les  mettre 
en  arrêt,  et  ([u  ainsi  pourroient-ils  avoir  du  temps  pour 
achever  le  voyaf^e  et  se  mettre  en  lieu  de  sûreté.  Ce- 
pendant, dès  que  Ton  sut  à  la  cour  le  succès  de  ce 
coud)at,  le  Koi  donna  ordre  aussitôt  i\\\v  1  on  courût 
après,  et  ordonna  nombre  suffisant  de  sesf;ardes  pour 
les  arrêter,  ou  recevoir  des  mains  des  ma^nstrats  et 
autres  officiers  de  justice  des  villes  qui  auroient  deja 
pu  s'assurer  de  leurs  personnes  ;  et  le  président  de 
Mesmes,  beau-père  de  Uussy  ,  (jui  étoit  aile  prier  le 
lioi  de  vouloir  t^nployer  son  autorité  pour  cet  elVet , 
arriva  tout  à  propos  pour  recevoir  1  ordonnance  qu  00 
avoit  expédiée,  et  dont  Sa  Maj^'st»'  trouva  bon  (pi  il  se 
cliarf^eAt  pour  »'u  p()iu'sui>re  Texeeution  :  comme  il  lit 
avec  ^rand  soin  et  sans  v  perdre  tenqvs,  en  mettant 
;ni\  trousses  de  (  es  deii\  iii^itds  des  courriers  assez, 
(libyens  pour  les  (b*\aiieer  de  beaucoup,  et  eiiieni 
encore  tout  le  Ioi.mi  de  rendit'  ladite  ordonnance  aux 
mat;istials  et  ollieieis  de  pi.stice  (i<  Lubie  \ille.  qui 
n  eurent   pas  dv  peine,  et    Irouxerenl  ASi^i-i  île  «^euN 
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parmi  eux  pour  exécuter  les  ordres  de  Sa  Majesté  par 
eux-mêmes,  saus  qu'il  fût  nécessaire  de  demander 
main  forte  aux  gouverneurs  particuliers,  ainsi  quil 
leur  étoit  enjoint  en  cas  qu'ils  en  fussent  requis.  Et 
comme  ces  gardes  furent  arrivés,  les  prisonniers  leur 
furent  à  l'heure  même  remis  entre  les  mains  par  les 
magistrats  et  officiers  de  la  ville,  pour  faire  ce  qui 
leur  auroit  été  prescrit.  La  nouvelle  de  cette  prise 
venue  à  la  cour,  il  n'y  eut  personne  qui  ne  tînt  leur 
perte  tout  assurée.  Monsieur  jugea  bien  aussi  qu'il  n'y 
avoit  point  de  salut  pour  eux  qu'en  les  faisant  recou- 
vrer par  les  chemins.  Il  en  donne  aussitôt  la  com- 
mission à  des  gens  de  main,  considérant  combien  il 
lui  importoit  de  se  conserver  deux  serviteurs  de  cette 
qualité  et  de  ce  mérite,  surtout  le  sieur  de  Boutteville 
qui  avoit  toujours  été  dans  ses  intérêts,  et  lequel 
s'étoit  outre  cela  tellement  signalé  par  une  infinité  de 
combats  ,  dont  il  avoit  presque  toujours  remporté  l'a- 
vantage ,  qu'il  passoit  pour  le  plus  fameux  et  redou- 
table duelliste  de  la  cour  :  mais  la  chose  ne  put  être 
tenue  si  secrète  que  le  Roi  n'en  eût  l'avis ,  qui  donna 
ordre  à  l'heure  même  au  renforcement  de  l'escorte, 
et  fit  amener  les  prisonniers  avec  sûre  garde  à  Paris 
dans  les  prisons  du  parlement  ;  de  sorte  que  Son  Al- 
tesse, voyant  n  avoir  plus  que  les  très-humbles  prières 
et  supplications,  fit  tout  ce  qu'il  put  envers  le  Roi  et 
la  Reine  sa  mère  pour  tâcher  de  les  sauver,  ayant 
même  ajouté  les  prières  au  cardinal  de  Richelieu,  afin 
.qu'il  aidât  à  y  disposer  Leurs  Majestés.  Et  à  l'égard 
de  M.  le  prince ,  il  fit  une  lettre  fort  soumise  et  res- 
pectueuse au  Roi ,  représentant  les  grands  et  considé- 
rables services  rendus  aux  rois  et  à  l'Etat  par  la  maison 
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(1(;  Montmorency,  dont  IioiiUcvilIc  avoit  pris  nais- 
sance ,  au  moyen  de  (juoi  il  toiichoil  d'alliance  et  d<' 
parenté  Tort  proche  à  madame  la  princesse  ,  et  ce,  plus 
pour  rendre  les  offices  de  bon  parent  au  sieur  de  Bout- 
tevilhî,  ({ue  par  espérance  (piil  eut  de  pouvoirohtenir 
son  pardon  :  cv,  (jui  n'empé(  ha  pas  aussi  le  parlement 
de  travailler  sans  cesse  au  procès-,  d'où  s'ensuivit  de 
là  à  peu  de  jours  Tarrét  de  mort.  Le  cardinal  de  La 
Valette  et  le  duc  de  Bellef^arde  réitt'rèrent  les  prières  et 
instances  de  Son  Ahesse  avec  toute  la  chaleur  (pii  se 
pouvoit,  proposant  di;  faire  changer  la  peine  de  sanj; 
en  une  prison  perpétuelle,  et  le  comte  de  Brion  fil 
|)lusieurs  allées  et  venues  de  Saint-Cloud  à  Paris,  à 
même  fin,  depuis  la  prononciation  de  larrét  ;  mais 
pour  tout  cela  le  Ixoi  ne  put  en  rien  être  iléchi ,  et 
tanl  s'en  faut  (]U(î  Ton  eut  é^ard  aux  prières  et  sou- 
missions d(!  Son  Altesse,  qu'on  lui  lit  sentir  (juc  c'étoit 
la  raison  pom  lacpielliî  le  Koi  étoit  le  moins  jmrté  au 
pardon  des  criminels,  et  il  falloil  donc  (pie  Son  Altesse 
se  ii'solût  de  hoire  ce  nouNcau  calice  d  amertume. 
A  (pioi  elle  eu!  (fautant  plus  île  peine  aj^rès  fexé- 
cutionde  (^lialais,  la  prison  de  me.s.sieurMle  \  eiKhnne 
et  celle  du  mariulial  dOrnano  dans  le  bois  de  \  in- 
ceiuKVs,  où  il  ('toit  decedé  ,  non  sans  soupçon  de  u\oi'\ 
violente  ,  dont  Son  Altesse  a\oil  em  «ne  l.i  inrmoire 
toute  fraîche,  et  d'autant  pins  nlcen**»  <pi  il  lalloit  outre 
cela  j)aroitre  sans  r«vs.scntimenl  »le  tous  ces  mépris 
(pion  faisoit  »!«  hn.  Mus  I.  président  Le  Coii;neu\ 
lui  representoit  (pie  d  en  ns<  r  autrement  ce  scroil 
oilenser  le  Koi  ;  «pie  c  t'ioit  prudente  de  dissiniuler  et 
cédera  lautoiili  sonveraine,  lors  mé'Uie  (pie  Ton  m 
pou\oil  en  hrer  lai.son  par  autre  \o\c  ,  (pie  ce  scroil  ir 
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moyen  de  trouver  plus  avantageusement  son  compte 
en  d'autres  rencontres ,  pourvu  qu'il  ne  se  brouillât 
pointa  la  cour,  ce  qu'il  falloit  éviter  autant  qu'il  seroit 
possible  :  cependant  qu'il  devoit  avoir  cette  satisfac- 
tion d'avoir  fait  tout  ce  que  l'on  pouvoit  raisonnable- 
ment désirer  de  lui  pour  sauver  la  vie  à  Boutteville 
et  au  comte  des  Chapelles ,  et  que  toute  la  cour  eût 
connoissance  du  devoir  où  il  s'étoit  mis  pour  cela. 

Il  ne  fut  pas  malaisé  de  rendre  Monsieur  capable 
d'un  conseil  qu'il  avoit  déjà  commencé  de  pratiquer 
pour  de  semblables  sujets;  tellement  qu'il  demeura 
pleinement  persuadé  des  raisons  du  président  Le  Coi- 
gneux  :  et  croyant  que  c'étoit  assez  pour  lors  de  faire 
le  fâché ,  au  défaut  de  pouvoir  mieux ,  il  se  promet- 
toit,  pour  sa  consolation,  d'être  plus  heureux  une  autre 
fois  à  protéger  ses  serviteurs. 

Il  revint  incontinent  à  Paris  trouver  Leurs  Majestés, 
et  n'ayant  pas  voulu  reprendre  son  logement  au  Louvre 
à  cause  que  Madame  y  étoit  morte  ,  il  alla  demeurer 
pour  quelque  temps  à  l'hôtel  de  Montmorency ,  et  con- 
tinua dans  sa  façon  de  vivre  ordinaire  avec  le  Roi , 
sans  faire  paroi  tre  qu'il  lui  restât  rien  sur  le  cœur 
des  choses  passées  :  ce  qui  lui  fit  recevoir  aussi  un 
bon  accueil  du  Roi ,  Sa  Majesté  lui  témoignant  en 
toutes  occasions  n'avoir  point  plus  grande  joie  que 
quand  il  le  voyoit.  Mais  elle  avoit  trouvé  plusieurs 
fois  à  redire  aux  visites  de  Monsieur,  qu'il  se  sé- 
parât aussitôt  d'elle  pour  s'aller  entretenir  avec 
d'autres  ,  lui  tournant  même  le  plus  souvent  le  dos  , 
et  ne  s'abstenant  non  plus  devant  elle  qu'il  faisoit  en 
tout  autre  lieu  de  faire  paroître  ses  chagrins  à  tous 
momens.  Si  Son  Altesse  eût  voulu  croire  le  duc  de 
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l>('ll(\ijnr(lc ,  il  se  seroil  rendu  non-seulciiKMU  j)lns 
coniplaisaiit  au  I\oi,  mais  auroit  perdu,  des  le  coni- 
nienceincnl  (jue  J^curs  Majestés  l'avoient  mis  aupnvs 
de  Son  Altesse,  ces  liahitudcs  si  messéantes  a  iiii  f^rand 
prince  ,  dont  il  a  bien  eu  de  la  ptMue  depuis  ^  se 
défaire . 

Encore  (pie  le  Koi  tît  j)aroitr(?  i)eaucoup  datlcction 
pour  Monsieur,  et  eût  accoutumé  de  dire  cpi  il  le  con- 
sidt'roit  comme  son  fils,  il  ne  voulut  pourtant  pas 
ouïr  de  lon'^-temps  parler  de  mariaf^<'  pour  Son  Al- 
tesse, ayant  même  prié  la  Reine  sa  mère  de  n'v  point 
penser.  Et  le  conseil  de  Trlonsieur  fui  pareillement 
informé  de  Tintention  du  Koi ,  et  il  ne?  man([ua  ])as 
de  faire  comprendre  à  Son  Altesse  comme  il  devoit , 
pour  la  satisfaction  de  Sa  Majest(' ,  rejeter  toutes  les 
pro|)osili()nN  (juOn  lui  en  pourroit  faire.  Et  afin  «pie 
Son  Altess(*  eut  moins  de  jieintî  à  demeurer  dans  la 
viduitc' ,  le  Uni  lin  lit  proposer  lout<'s  sortes  d  exer- 
cices honnêtes,  principalement  celui  de  la  chassie, 
où  il  ncî  se  j)assoil  «^uère  de  joiu'  que  Sa  Majesté  ne 
s  allât  divertir,  s  imai^'inant  (pie  Monsieur  vdùt  prendre 
le  UKMiie  plaisir.  Sa  Majesté  commanda  aiis>i  de  ne 
\)\\\s  tant  blâmer  la  passion  (pie  Monsieur  a\oit  j)our 
le  jeu,  trouvant  bon  (pi  il  s  y  entretint,  et  même  <pi  il 
lui  fût  donné  arf^enl  pour  cela.  Et  d  autant  (pie  Mon- 
sieur n'avoit  aucune  maison  proche  de  Paris  pour  y 
aller  (pielipiefois  piiiulre  laii  ,  Sa  Majesté  eut  bien 
ai,'r(''al)le  de  bu  donner  celb  de  Lunours  ap)y;irtenant 
au  cardinal  de  lin  lulieu,  et  d  eu  :;ralilier  S«ui  Mtevse 
dans  la  créance  (pi  il  bu  j>rendroit  euviede  It-ujoliver. 
ou  bien  (rentreprendre  (piebpic  noineau  d(*ssein  ipu 
occu|)croil  Icspril  cl  f croit  jMsscr  le  itmps  a  Sou  Al- 
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tesse.  Le  remboursement  s'en  fit  .m  même  prix  de 
l'acquisition  ,  qui  se  montoit  à  4oo  tant  de  mille  liv. 
y  compris  le  domaine  de  Montlhéry  ,  et  depuis  il  fut 
encore  payé  3oo,ooo  livres  au  cardinal  de  Richelieu  , 
tant  pour  les  meubles  qu'impenses  et  améliorations 
qu'il  y  avoit  faites.  Le  cardinal  étoit  fort  dégoûté  de 
cette  maison ,  la  trouvant  aussi  déplaisante  que  mal- 
saine pour  sa  situation ,  qui  est  en  bas  lieu ,  avec  ce 
qu'il  n'y  avoit  point  de  fontaine  ni  d'autre  eau ,  et  que 
beaucoup  d'autres  choses  y  manquoient ,  et  il  fut  bien 
heureux  de  trouver  une  si  belle  occasion  pour  s'en 
défaire ,  et  d'y  trouver  largement  son  compte  :  ce  qu'il 
n'eût  pas  dû  attendre  avec  toute  autre  personne,  et  son 
intérêt  fut  ce  qui  fit  résoudre  le  Roi  plus  facilement, 
à  la  persuasion  de  la  Reine-mère  ,  à  gratifier  le  car- 
dinal sa  créature  ,  en  qui  elle  avoit  alors  toute  con- 
fiance. Ensuite  de  quoi  Sa  Majesté  ordonna  que  l'un 
et  l'autre  comté  sortiroient  même  nature  que  les  au- 
tres terres  de  l'apanage  de  Monsieur  ,  mais  qu'elles 
seroient  désormais    de  la  mouvance  du   duché    de 
Chartres  ,  au  lieu  qu'ils  relevoient  auparavant  de  la 
tour  du  Louvre. 

Toutes  ces  prévoyances  étoient  dignes  de  la  piété 
du  Roi  ;  mais  elles  n'étoient  pas  beaucoup  nécessaires 
pour  dégoûter  Monsieur  du  mariage ,  outre  qu'il  étoit 
d'âge  à  aimer  sa  liberté.  Le  président  Le  Coigneux  et 
Puylaurens  ne  demandoicnt  pas  mieux  que  de  gou- 
verner seuls  leur  maître,  et  l'entretenoient  volontiers 
dans  cette  aversion,  afin  d'avoir  plus  de  sujet  de  se 
faire  rechercher  et  de  mériter  de  nouvelles  gratifi- 
cations en  faisant  condescendre  leur  maître  aux  vo 
Jontés  de  Leurs   Majestés,  lorsqu'elles  penseroienl 
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:i  le  remarier  ,  ne  doiitanl  pas  qu'elles  n'y  fusseiU 
hientol  ol)li«;ées  par  les  raisons  dFtat.  Mais  il  éloil 
malaise*  ,  du  tempiTament  cprétoit  Monsieur,  et  dans 
Jes  plaisirs  de  la  eour  où  il  i'*toit  incessamment ,  (juc 
Son  Altesse  pût  f^Mrdcr  la  continence  ;  joint  (jue , 
comme  les*,M'aii(ls  preinicrU  plaisir  d  être  tlattcs  dans 
leurs  liassions,  il  ne  inan(pu)it  pas  de  i^ens  à  la  cour 
ipii,  j)()urt,M^ner  les  bonnes i;rac(\s de»  Son  Altesse,  lui 
insinuoicnt  à  tous  nioniens  ({ue  c'étoil  assez  d'avoir 
satisfail  au  di>ir  du  Hoi ,  en  perdant  pour  un  si  loui; 
temps  les  pensées  du  maria^^e;  (pu*  non-seulcnuMit  il 
lui  devoit  etr(*  permis  de  suivre  linclination  naturelle 
cju  il  avoit  pour  les  dames,  (pi  il  y  auroit  même  de 
I  injustice  de  Teri  vouloir  empêcher.  De  (|UoiMonsii'ur 
savoit  bien  se  j)revaloir  pour  s'excuser  envers  Leur> 
Majestés  lorscjui'lles  lui  reprociioient  ses  excès;  et 
c'étoit  ce  (jiii  les  rendoit  aussi  plus  iiululi^iMites  et 
plus  emjîêeliees  d  ailleurs  à  en  arrêter  le  cours.  Le 
pî're  Soutira u  lui  laisoit  souvent  des  exhortations  à 
même  lin,  et  lui  proposoit  toujours  l'exemple  du  Hoi 
poiu"  imiter  Sa  Majesté  en  I  a\»rsi()u  «pi  d  avoit  p(MU" 
<'es  desordres.  Mais  les  raisou'.  di'  conscieuii' ,  non 
plus  (pie  celles  de  IFlat ,  ne  l'aisoient  |)as  tjrand  ellet 
sur  l'esprit  de  Son  VIIcsm*-  «l  s  il  y  avoit  de  la  ditle- 
rence  d  huinein  des  deux  frères,  elle  ctoit  encore 
plus  «grande  dans  leurs  sentinu'ns,  et  il  send)loit  (pu' 
Monsieur  allèctoit  de  passer  pour  calant,  plul(')t  (pu* 
pour  pieux  ei  lenipi'rè  (M)nnn(*  le  Koi. 

Le  plus  iiiand  plaisir  de  Monsieur  ctoit  ladi\ersite 
des  l'emniis,  ri  avoit  \\\\  soin  parliiulier  d<*  siivoir  h* 
iKMu  (le  (  i  lies  «pu  |)assoieul  leur  lenips,  pour  en  laire 
lies  contes  à  rire  parnn  ses  plus  lamihers;  cl  ce  «pn 
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oLoit  tic  fâcheux,  c'étoit  que  la  qualité  de  Monsieur  ne 
le  rendoit  pas  exempt  des  aceidens  auxquels  les  autres 
sont  sujets  :  de  quoi  la  Reine  sa  mère  prenoit  l'alarme 
d'autant  plus  grande,  qu'elle  appréhendoit  que  le  Roi 
ne  fût  pas  capable  de  donner  des  héritiers  à  la  cou- 
ronne ,  et  que  si  on  laissoit  Monsieur  plus  long-temps 
dans  ce  désordre ,  il  s'y  rendroit  pareillement  inha- 
bile par  cette  autre  voie.  Il  n'y  avoit  que  le  mariage 
qui  pût  y  apporter  remède.  La  Reine-mère  n'en  trou- 
voit  point  aussi  de  meilleur  ni  de  plus  certain  ;  mais 
le  Roi  étoit  toujours  résolu  à  ne  le  point  permettre , 
et  elle  considéroit  que  de  vouloir  rompre  sitôt  cette 
glace,  ce  seroit  choquer  inutilement  le  Roi,  à  qui 
l'intérêt  particulier  de  sa  personne  touchoit  beau- 
coup plus  en  cette  occasion  que  celui  de  l'Etat,  et 
croyoit  au  contraire  qu'il  lui  faudroit  renoncer  à  l'Etat 
si  Monsieur  se  marioit  et  avoit  des  enfans.  \oyant 
donc  que  ce  n'étoit  pas  une  atfaire  pour  laquelle  il 
fallût  presser  le  Roi ,  elle  ne  pensa  plus  sinon  de  la 
recommander  à  Dieu,  avec  cette  confiance  que,  comme 
il  tient  en  sa  main  le  cœur  des  rois,  il  feroit  enfin 
incliner  celui  du  Roi  son  fils  à  ce  qu'elle  désiroit ,  et 
susciteroit  quelque  autre  moyen  pour  la  tirer  de  per- 
plexité. 

Monsieur  cependant  ne  pouvoit  nonplus  être  persuadé 
à  changer  de  vie  ,  ne  demandant  pas  mieux  qu'on  le 
laissât  comme  il  étoit  pour  la  pouvoir  continuer,  et  ne 
tenant  pas  plus  de  compte  des  remontrances  de  Leurs 
Majestés,  qu'il  faisoit  des  prières  que  ses  bons  servi- 
teurs lui  faisoient  tous  les  jours  à  ce  sujet.  Ainsi  cette 
grande  Reine  se  trouvoit  également  impuissante  en- 
vers ses  enfans,  et  l'on  ne  pouvoit  pas  dire  lequel  des 
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tl(îiix  Iiiidonnoit  plus  de  niorlifualions.  Elle  no  laissa 
pas  coninio  uiio  hoiiiic  ni(*re  de  veiller  incessamment 
au  bien  de  Monsieur,  et  comme  elle ju'^u'oit  impo>- 
sil)I(î  d'empêcher  (ju  il  ne  vît  point  de  femnu's,  et  lui 
faisoit  re(!ommander  de  s  abstenir  pour  le  monis  de 
celles  où  il  y  auroit  à  craindre  jmur  sa  personne,  et 
fît  connoîlre  à  ceux  qui  avoient  |)lus  de  privante  avec 
Son  Altesse  que  le  Koi  ni  elle  ne  trouveroient  pas 
mauvais  qu  ils  le  portassent  à  mettre  ses  allections  en 
quebpie  personne  de  mérite  (pii  put  Tempècher  d  avoir 
plus  de  commerce  avec  celles  cjui  pouvoientetre  dans 
la  ])rostitution  ^  un  des  principaux  ofliciers  de  Mon- 
sieur, croyant  faire  le  service  de  Leurs  Majestés,  et 
se  rendre  |)ar  même  moyen  plus  agréable  à  son  maître, 
accepte  volontiers  la  commission,  et,  durant  le  Car- 
naval,  donna  souvent  la  comc'die,  et  fil  plusieurs 
assemblé'es  chez  lui,  où  se  trouvoient  les  plus  belles 
femmes  de  Paris,  à  dessein  (pu*  (pu'Kprune  donnât 
dans  la  vue  à  son  maître,  et  (pi  il  en  Ht  sa  maîtresse. 
A  <pioi  il  n'emplova  pas  seulement  les  discours,  mais 
lui  en  donna  (Mieoic  Texemple  depins  h  inori  de  Na 
seconde  femme,  et  Monsieur  l'en  railloit  souvent  dans 
le  particulier. 

La  nouvelle  ('tant  venue  de  l:i  desc»»nte  de  lUu'- 
kini;hani  dans  lîle  de  Ue  ,  le  lioi  tomba  i,'rièvemenl 
malade  à  Nillerov,  et  au  ilelaul  de  se  pouvoir  trans- 
|>orlei-  en  personne  aux  côtes  de  l'niton,  comme 
c'éloil  le  doseinde  Sa  Majestt*,  il  fut  conseillt'dV  en- 
voyer MoiiMinr  pour  son  lieuttMiant  ^'('néral,  afni  de 
pourvoir  en  loule  (ldi^«»nce  au  secours  delà  citadelle 
de  Saint-Marlin  de  l\e,  (pie  les  \n;;lais  avoient  lom- 
menee    d'assie^'er.    .Monsieur   part   a    Ihenie   mèmi' , 
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prenant  le  chemin  deSaumiir,  d'où  il  dépôcha  le  sieur 
de  Saint-Florent,  Tun  de  ses  gentilshommes  ordi- 
naires ,  au  comte  de  Grammont  ,  gouverneur  de 
Bayonne,  le  prier  de  lui  envoyer  bon  nombre  de  pi- 
nasses et  autres  vaisseaux  sous  la  conduite  de  quelque 
habile  pilote,  pour  essayer  de  les  jeter  dans  la  place 
avec  un  secours  de  vivres  et  de  munitions  de  guerre. 
Son  Altesse  entrant  dans  le  Poitou,  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, qui  en  étoit  gouverneur,  vint  au  devant 
de  lui  avec  cinq  ou  six  cents  gentilshommes  de  ses 
amis,  pour  lui  rendre  ses  honneurs.  Monsieur  se  rendit 
tôt  après  au  camp  d'Aytré,  et  voulut  d'abord  faire 
savoir  sa  venue  aux  Rochelois.  S'étant  avancé  avec  la 
noblesse  et  autres  volontaires  soutenus  du  régiment 
de  Piémont  et  de  quelques  troupes  de  cavalerie ,  jus- 
ques  au  fort  de  Bonnegreve,  d'où  il  reçut  le  salut  par 
plusieurs  volées  de  canon  tirées  des  remparts  de  la 
ville ,  ceux  dudit  fort  firent  en  même  temps  une  rude 
escarmouche  sur  les  nôtres ,  lesquels ,  n'ayant  eu  autre 
dessein  que  de  reconnoître  l'ennemi  et  de  faire  voir 
leur  bonne  volonté ,  pensèrent  incontinent  à  la  re- 
traite. Le  sieur  de  Nantes,  premier  capitaine  du  régi- 
ment de  Piémont,  et  le  sieur  de  Maricourt ,  y  furent 
tués  avec  quarante  ou  cinquante  soldats.  Ce  fut  là  que 
le  duc  de  Bellegarde  fit  l'office,  non -seulement  de 
lieutenant  général  de  Son  Altesse  dans  ladite  armée, 
mais  de  simple  soldat,  ayant  été  des  premiers  à  tirer 
le  coup  de  pistolet  et  le  dernier  à  la  retraite.  Le  Roi 
blâma  grandement  cette  entreprise,  et  en  écrivit  une 
lettre  à  Monsieur ,  pleine  de  ressentiment  de  ce  qu'il 
avoit  si  légèrement  exposé  les  troupes,  sans  qu'il  en 
ffit  besoin ,  et  contre  les  ordres  exprès  de  Sa  Majesté, 
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qui  ('•loierU  de  tenir  sciilomcnl  1rs  choses  eu  étal  et  de 
lie  rien  hasarder  jiiscju  à  son  aniv<'"e.  iV'Ut-étre  auroit- 
oii  trouv(''  encore  pins  manvais  (|ne  Monsienr  eût  réussi 
à  ses  premières  armes,  et  1  on  croit  (jue  cette  crainte 
fut  ce  qui  fit  devancer  an  Koi  le  temps  de  sa  parfiùle 
convalescence ,  alin  de  pouvoir  au  plus  tôt  se  rendre  à 
son  canq). 

Le  sieur  de  Saint-FlorenI .  fit  telle  dili'^ence,  et  sac- 
(piitla  si  bien  de  sa  commission,  qnCn  moins  de  trois 
semaines  trente  pinasses  vinrent  prendre  bord  au  fort 
de  Laccjuilon ,  conduites  par  le  sieur  d  Andouins. 
[/ordre  ayant  déjà  été  donné  j^oiii-  les  vivres  aux 
Sables-d  Oloiuie  vX  autres  lieuv  de  la  côte  ,  Monsieur 
eut  le  soin  de  les  aller  lui-même  faiie  charger  ilans 
[esdites  pinasses  et  autres  vaisseaux  ([ue  lévéque  de 
Mende  avoit  arrêtés,  et  tous  éloient  près  tie  fairtî 
voile,  sans  (pi'ils  enrenl  im  mois  durant  \c  vt'ut  con- 
traire. Le  sieur  de  \alins,  lun  (h's  plus  hardis  capi- 
taines de  mer,  avoit  dt-jà  montre  le  chemin  et  jele  du 
secours  dans  la  ])lace,  (pii  lavoit  fait  subsister  duriuit 
(piel(|ues  jours  ;  mais  les  vivres  étoient  consumés,  et 
les  ni'cessitc's  devenues  plus  jurandes  ([u  auparavant , 
lellenunt  (ju  il  filloit  [)()urvoir  à  y  en  nu'tlre  d  autres, 
ou  bien  se  résoudre  it  ca|)ltuler.  \a'  sieur  d«'  S  inil- 
l'reuil ,  (pii  éloit  dans  la  place  <-onune  simple  \olou- 
taire,  «t  ami  inliine  du  sieur  de  lOiras,  s  olïre  de 
passer  à  la  terre  pour  aller  riMidre  (  onq)le  au  Koi  d** 
Tetat  où  se  trouvoient  les  assief;e.s,  <i  j>oin  liàtcr  le 
secours.  M.  de  Toiras  trouve  renlreprise  fort  hardie 
<'t  périlleuse ,  et  appréhende  pour  mui  ami;  iiéan- 
nu)ins  d  ne  l'en  dissuade  pas.  Le  su'ur  de  S;iiiU-lVeuil 
passe  luureuseuieut   et  retourne   de    nuMUe   a   la  eita- 
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dclle  ;  ce  qui  ne  fut  pas  sans  essuyer  plusieurs  coups 
de  canon  et  mousquetades  des  vaisseaux  et  chaloupes 
ennemis  qui  le  suivirent.  Le  sieur  de  Toiras  le  reçoit 
à  bras  ouverts,  admirant  son  courage  et  sa  résolution, 
qui  n  étoit  pas  à  la  vérité  comnume  à  beaucoup  d'au- 
tres. Il  apprend  du  sieur  de  Saint-Preuil  que  le  se- 
cours étoit  prêt,  qu'il  n'étoit  besoin  que  de  vent  et 
de  patience.  Les  Anglais,  ayant  su  le  passage  du  sieur 
de  Saint-Preuil,  serrent  le  port  avec  plus  d'observa- 
tion qu'auparavant,  pour  empêcher  qu'aucun  autre 
ne  puisse  plus  aller  ni  venir-,  si  bien  que  les  assiégés 
ne  pou  voient  plus  envoyer  de  chaloupes  à  la  terre 
pour  faire  savoir  de  leurs  nouvelles.  A  ce  défaut  il  se 
présente  deux  soldats  qui  entreprennent  de  passer  à 
la  nage,  moyennant  une  bonne  somme.  Ik  prennent 
le  temps  que  la  marée  étoit  basse  et  la  nuit  fort  obs- 
cure ,  se  sauvent  tout  le  long  de  la  côte ,  ayant  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture,  et  esquivent  par  ce  moyen,  et  les 
chaloupes  et  les  sentinelles  des  lignes  ennemies. 
Comme  ils  se  voient  assez  éloignés  du  camp  des  An- 
glais pour  ne  pouvoir  être  pris,  tous  deux  se  mettent 
à  la  nage  ^  mais  il  y  en  eut  un  à  qui  le  cœur  manqua, 
et  fut  contraint  de  tourner  visage.  L'autre,  qui  étoit 
un  puissant  garçon ,  continua  sa  route  avec  beaucoup 
de  péril ,  ayant  été  obligé  de  faire  souvent  le  plon- 
geon pour  se  sauver  de  plusieurs  chaloupes  qui  se 
mirent  à  le  suivre.  Il  disoit  avoir  eu  encore  plus  de 
peine  à  se  défendre  des  poissons ,  qui  se  colloient  à 
tous  momens  à  son  estomac  et  à  ses  cuisses,  ayant 
les  mains  continuellement  occupées  à  les  arracher. 
Mais  tous  ces  obstacles  ne  lui  font  point  perdre  cou- 
rage ,  et  il  fait  si  bien  qu'il  aborde  sain  et  sauf  près 
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(lu  moulin  de  Liilcii.  (Toii  ayant  été  amciK*  dans  le 
camp,  on  lui  trouva  une  lettre  en  (  hifTres,  enfermée 
dans  une  i)alle  de  plomb  (jui  doit  attachée  à  son  cou. 
On  apprend  par  cette  lettre  que  les  assiégés  ne  pou- 
voient  pas  tenir  plus  de  cinq  jours  s'ils  n'étoient 
secourus.  Le  Koi  le  fit  appointer  dans  l'état  de  son 
H'^iment  des  Gardes  a  raison  de  vin^^t  écus  par  mois, 
sa  vie  durant,  pour  récompense  de  ce  service.  Enfin 
le  temps  ayant  cliani^é  tout  à  coup  sur  le  point  (pie  le 
sieur  deToiras  alloit  capituler  par  la  presse  et  impor- 
tunité  de  sa  garnison,  le  bonheur  du  Roi  voulut  ({ue 
vingt-sept  pinasses  et  (juehpie  cinq  ou  six  autres 
vaisseaux,  chargés  de  vivres,  entrèrent  dans  la  place. 
Ayant  été  mis  en  ddibi-ration  parmi  les  matelots  si 
Ton  iroil  du  côté  de  la  mer  Sauvage,  ou  par  quel 
autre  endroit  I  on  anioil  a  passer,  ou  bien  si  I  on 
prendroil  la  droite  route,  le  sieur  d  Andouins  fut  de 
ce  dernier  avis,  et  sa  raison  étoit  (pie  toutes  les  cha- 
Ioup(*s  anglaises  dévoient  vraisemblablement  tenir  le 
large  et  être  départies  a  tous  les  autres  endroits,  et 
(pie  les  ennemis  ne  s<'  pourroient  jamais  imaginer  (pie 
Ton  dût  aller  donner  dans  le  corps  de  leur  lK)tle,  où 
leurs  ramberges  et  antres  gros  vaisseaux  ('toient  plus 
(pie  suflisans  |)our  empêcher  le  passage  à  une  arnu-e 
tout  enti('r('.  Le  sniii  d  Andouins  .soutenoit ,  au  con- 
traire, (pi  il  lui  s('i-oil  bcaiK  oiip  plu>  l.u  de  de  s  eu 
débarrasser  qnr  non  p;is  i\r  ees  chaloupes  armées, 
Icsqut  Iles  el;mi  plus  fortes  eu  nombre  les  aur(^ient 
aussii()t  accroches  et  coules  à  lond  ,  «u  heu  «pie  les 
canonnades  des  gros  vaisstMU\  n  eloient  \\\s  tant  .^ 
craindii'  pour  les  pinasses,  à  cause  de  leur  jH'tilesse, 
(pn  dnniHiil  moins  de  prise  sur  «Ihs.  (  )n  ri*eoninit 
I  .     '»  I  .  u 
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depuis  par  révénemeut  que  ce  conseil  avoit  été  le 
meilleur,  les  Anglais  n'ayant  pu  empêcher  que  la 
noblesse  qui  s'étoit  mise  sur  ces  pinasses  ne  rompît 
les  estacades  de  leurs  vaisseaux ,  et  ne  se  fît  passage 
malgré  leurs  canonnades  et  feux  d'artifice.  Le  sieur 
Desplan  acquit  beaucoup  dlionneur  en  cette  occa- 
sion, pour  y  avoir  rendu  de  grandes  preuves  de  son 
courage.  Le  secours  donné  si  à  propos  à  la  citadelle 
de  Saint-Martin  fut  cause  du  salut  de  toute  l'île,  dont 
on  doit  savoir  le  principal  gré  à  Monsieur,  ayant  donné 
temps  au  Roi  de  faire  de  nouveaux  préparatifs  pour 
la  descente  de  ses  troupes  et  de  sa  noblesse  ,  qui 
obligèrent  ensuite  le  duc  de  Buckingliam  de  se  retirer 
avec  honte  et  grande  perte  de  ses  gens. 

Les  Rochelois  ne  reçurent  pas  moins  de  confusion 
pour  avoir  consumé  la  plus  grande  partie  de  leurs 
vivres  à  la  nourriture  de  Farmée  anglaise  ,  sur  l'assu- 
rance qu'elle  pr endroit  l'île  ,  et  qu'il  leur  seroit  aisé 
d'avoir  d'autres  provisions  pour  remplacer  celles  qui 
avoient  été  tirées  de  leurs  magasins  :  ce  qui  convia  le 
Roi  à  former,  dès  l'heure  même,  le  siège  de  La  Ro- 
chelle ,  et  en  facilita  depuis  la  réduction  ,  qui  auroit 
autrement  été  du  tout  impossible. 

Sa  Majesté  s'étant  rendue  au  mois  d'octobre  i6%7 
dans  son  camp  d'Aytré  ,  devant  La  Rochelle ,  fit  tra- 
vailler aussitôt  à  la  circonvallation ,  résolue  de  n'en 
point  partir  que  la  place  ne  fût  prise.  Monsieur  s'en 
retourne  à  Paris  ,  avec  un  peu  de  dégoût  de  voir  que 
le  Roi  lui  ôtât  le  commandement  des  armées  pour 
le  donner  au  cardinal  de  Richelieu,  encore  qu'en 
apparence  le  Roi  se  le  fût  réservé.  Mais  Son  Altesse 
trouve  d'autres  divertissemens  à  Paris,  qui  lui  font  ou- 
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hlicr  ceux  do  la  ^^iutic  11  se  lit  pliusiciirs  frstins  vl 
assemblées  où  il  éloil  soi«,Mieiix  d  assister,  |)rin(ipal<  - 
ment  en  celles  anxcjuelles  il  crovoit  «jnc  niadann'  la 
princesse  Marie  de  Manloiic  dnl  ni  1er  ,  voulant  faire 
croire  (pi  il  en  i'[o\\  tori  amoureux.  La  plupart  du 
monde  louoil  son  dessein,  et  donnoit  ses  vœuv  pour 
le  maria^'c  de  Monsieur  avec  cette  princesse  cpii  <'loil 
i\i'  naissance  et  d  un  ai;e  sortahle.  outre  (ju  elle  (-loil 
hellc,  vertueuse  et  tort  spirituelle.  l'our  tout  cela  la 
K«'ine-mère  n'y  pouvoit  consentir,  se  souvenant  tou- 
jours de  rôdeuse  (prelle  prétendoit  avoir  reçue  du 
duc  de  Mantoue  lorscpi  il  n'étoit  (pu*  duc  de  Nevers. 
Klle  ('toullii  laiil  (pi  elle  piil  les  hriiits  (pii  s Cn  ]>u- 
hlioient  ,  faisant  mettre  en  avant  celui  delà  jirincesse 
de  Florence  sa  parente;  et,  afin  cpie  le  Roi  y  consentît 
plus  facilemcnl ,  lui  fait  ent«Mulre  sous  main  (prell»» 
«toit  laide,  coiitrciaitc  cl  imapahie  d  avoir  de  louij- 
lemps  des  enlans.  Ht  |)our  se  )iistilirr  (luis  l»-  inonde 
d*'  lOpposition  (|n Clle  formoit  au  iiiaria'^e  de  la  prin- 
cesse Marie  eus  ers  cciw  (pii  le  souliaitoient  ,  elle 
faisoit  en  même  temps  dire  partout  <jue  la  pruicesse 
I\Iarie  ('toit  deveinie  impuissante  par  les  remèdes  (pie 
Sevirni,  nu-decin  eliimicpie,  lui  avoit  doniies  p^Mir  la 
•;ueiir  de  la  «grande  maladie  dont  elle  etoit  r<'leNet» 
peu  de  temps  auparavant.  Mais  le  l\oi  ne  v«)uloit  en 
façon  (pielcon(p»e  ouïr  parler  de  uï ariaf^e  pour  Mon- 
sieur,  (  t  par  ce  nu)ven  mit  d'accord  ceuv  (pii  s'inti'- 
ressoient  à  luu  et  à  laiilre  «le  ees  deux  partis. 

Le  mar<piis  de  Spinola,  passant  de  Flandre  en  Ks- 
p  i^iie ,  \  oulut  a\  ou  liioinuMir  d  aller  saluer  le  Koi .  et 
voir  ce  «pii  se  pa.ssoit  au  su  :;e  de  La  liochelle  11  salua 
auparavant  Monsi«Mir.  «pu  etnit  loi^e  à  rii(')telde  M(M)I- 

(». 
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morenci,  et,  après  lui  avoir  rendu  ses  devoirs,  Sou 
Altesse  l'eutretint  si  pertinemment  des  sièges  et  expé- 
ditions de  guerre  qui  s'étoient  faites  en  Flandre  pendant 
que  ce  marquis  y  commandoit  les  armées  d'Espagne, 
qu'il  fut  ravi  de  Fesprit  de  ce  prince,  et  tout  glorieux 
des  louanges  qu'il  lui  donnoit ,  remportant  une  estime 
de  Son  Altesse  plus  grande  que  de  tous  les  princes  de 
son  âge  qu'il  eût  jamais  vus. 

Monsieur  faisoit  tous  les  jours  sa  cour  aux  Reines  , 
qui  étoient  demeurées  à  Paris  durant  le  siège  de  La 
Rochelle ,  et  c'étoit  avec  beaucoup  de  franchise ,  même 
avec  la  Reine  régnante,  avec  laquelle  il  avoit  toujours 
été  en  bonne  intelligence ,  et  n  observoit  pas  trop  de 
cérémonie.  Dès  qu'elle  vint  en  France  elle  le  traita  de 
Monsieur  y  en  parlant  à  lui  et  de  lui ,  et  a  toujours 
continué.  A  quoi  quelques-uns  ont  trouvé  à  redire , 
attendu  qu'en  lui  écrivant  elle  ne  le  traitoit  que  de  mon 
frère.  Pendant  le  petit  voyage  ^ue  le  Roi  vint  faire  à 
Paris,  Monsieur  ayant  rencontré  la  Reine  une  fois 
qu'elle  venoit  de  faire  une  neuvaine  pour  avoir  des 
enfans,  il  lui  dit  en  raillant  :  Madame ^  vous  venez 
de  solliciter  vos  juges  contre  moi  ;  je  consens  que 
vous  gagniez  le  procès  si  le  Roi  a  assez  de  crédit 
pour  cela. 

Il  y  avoit  déjà  eu  du  malentendu  entre  la  Reine- 
mère  et  le  cardinal  de  Richelieu ,  que  le  Roi  avoit  ra- 
justé par  diverses  fois ,  de  lui-même  et  par  l'entremise 
du  père  Souffran  confesseur  de  Leurs  Majestés  ^  mais 
pour  cela  il  ne  laissoit  pas  de  rester  toujours  autant 
d'aigreur  dans  l'esprit  de  la  Reine -mère  que  de  dé- 
fiance dans  celui  du  cardinal.  Néanmoins,  pour  faire 
paroître  à  la  Reine  son  entière  dépendance  do  ses  vo- 


ïoMti's,  voyant  (juClli*  avoil  à  ccinir  la  promotion  ilii 
|MTe  Fiériih;  au  cardinalat,  j)our  IimjucI  vWc  a\»itfait 
instance  avant  le  voyage  de  L;i  Koehellc,  le  cardinal 
appuie  TafTaire  auprcs  du  Roi,  et,  après  avoir  reçu  les 
ordres  de  Sa  Majesté  ,  la  recommande  de  la  bonne  sorte 
au  cardinal  Spada  ,  auparavant  nonce  du  l'ape,  croyant 
<|ue  cette  pronu)tion  dût  tirer  dt'  hjuf^'uc ,  et  (jue  le 
temps  lui  lourniroit  assez  de  moyens  de  rélud«T,  s'il 
vouloitet  lejugeoit  à  propos. 

Contre  la  créance  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  se 
iioit  aux  lonf^ueurs  ordinaires  de  la  (our  de  Rome, 
le  Pape  fait  promotion  dans  les  trois  mois ,  (|ui  fut  aux 
Uuatre-Temps  de  septembre  i69>7,  dans  la(juellele 
père  Dérule  est  compris.  La  nouvelle  en  étant  venue 
au  camp  dWytré,  le  cardinal  de  Richelieu  pensa  se 
désespérer  de  se  voir  jouer  de  cette  sorte,  ne  pouvant 
comprendre  (jue  le  Pape  eût  précipité  si  fort  la  pro- 
nioliou  dudit  père,  s'il  n'y  eût  eu  com])l<)t  des  Ma- 
rillac  avec  le  cardinal  Spada;  et,  |u«;eanl  ([ue  cela 
lendoit  à  sa  destruction  auprès  de  la  Reine-mère  s;i 
maîtresse,  il  peuse  de  houne  heure  à  fairi'  sa  contre- 
i)alleriedu  côté  du  Roi,  et  croit  n  en  |)ouvoir  trouver 
de  meilleur  moyen  ipie  de  reveiller  le.sjalousieM|U  on 
avoit  eues  à  ^anle^>  de  1  étroite  union  et  intelligence 
de  la  Reine-mère  avec  Monsieur,  dounant  à  l'utendre 
au  Roi  (péelle  avoit  retiré  ses  tendresses  (*l  afl'eclions 
de  Sa  Majesté,  poui  les  donner  toutes  à  Monsieur, 
«pii  avoit  toujours  t-te  le  liU  hien-aimé  depuis  l'cxé- 
cution  du  in.irecjjd  d  Xiure,  dont  elle  ne  jiouvoit 
peidre  II  nu'moire. 

Le  Roi  avant  laiss»'*  pour  «pielipies  jo(u'>  le  si('ge  de 
1.1  Rothelle   .)  la  conduite  du  carduial  de   luthelu'u. 
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pour  venir  prendre  le  divertissement  de  la  chasse  de 
Saint- Germain -en -Laye  et  à  Versailles,  la  Reine- 
mère  connut  aussitôt  qu'il  y  avoit  du  changement  en 
Tesprit  de  Sa  Majesté,  ne  lui  témoignant  pas  la  con- 
fiance qu'il  avoit  accoutumé  -,  et ,  Tayaut  depuis  entre- 
tenu, elle  en  apprit  la  cause  par  la  bouche  même  de 
Sa  Majesté. 

Pour  rompre  ce  coup  et  faire  voir  au  Roi  que  tant 
s'en  faut  qu'il  y  eût  une  liaison  d'amitié  et  d'intérêt  si 
étroite  entre  elle  et  Monsieur  qu'on  lui  avoit  voulu 
persuader,  qu'il  y  avoit  une  antipathie  ,  la  plus  grande 
qui  pouvoit  jamais  être,  entre  eux,  et  que  le  sujet  de 
leur  brouillerie  étoit  toute  confiance  de  part  et  d'autre , 
il  fut  convenu  entre  la  Reine-mère  et  Monsieur  d'user 
de  ce  stratagème,  qui  étoit  que  Monsieur  visiteroit 
souvent  la  princesse  Marie ,  et  qu'il  en  feroit  l'amou- 
reux passionné ,  que  la  Reine-mère  d'autre  côté  feroit 
la  fâchée  et  s'opposeroit  ouvertement  à  ce  mariage. 

La  Rochelle  s'étant  réduite ,  le  jour  de  la  Tous- 
saint 1628  ,  à  l'obéissance  du  Roi ,  Sa  Majesté  n'est 
pas  sitôt  de  retour  à  Paris ,  que ,  nonobstant  la  mau- 
vaise saison ,  il  s'achemine  vers  la  Savoie  pour  le  se- 
cours de  Casai.  Monsieur  part,  sur  la  fin  de  janvier  169.9, 
pour  suivre  Sa  Majesté  en  ce  voyage,  et,  étant  déjà 
bien  avant  dans  le  Dauphiné,  il  a  avis  que  l'on  pres- 
soit  le  départ  de  la  princesse  Marie  pour  Mantoue  ^ 
il  rebrousse  sur  ses  pas,  et  comme  il  arrive  à  Fontai- 
nebleau ,  il  apprend  que  la  Reine-mère  a  fait  mettre  la 
princesse  dans  le  bois  de  \  incennes.  Le  sieur  de  Ma- 
rillac  va  au-devant  de  Monsieur  pour  excuser  l'action 
et  lui  en  dire  les  molif;s.  Chacun  blâme  le  conseil  de  la 
lieine-mère ,  et  il  y  en  avoit  beaucoup  qui  croyoient 
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(|ii(*  Monsit-'ur  dùl  l'aire  iiii  mauvais  parti  an  maréchal  ^ 
mais  ils  in;  savoiiMit  pas  le    secret  (O.  Monsieur  s  en 
va  à  Orléans,  où  il  fait  le  fâché ,  et  déjX'che  d  Ormoy, 
lun  de  ses  ^gentilshommes  ordinaires,  a  la  conr  pour 
faire   plainte   de  cet   emprisonnement,   demande    la 
liberté  de  la  princesse,  et  surséance  à   son   départ. 
L  intrif^ue  n  étant  j^as  encore  découverte  à  la  (Oiir. 
connue  (Me   fut  tôt  après,  il  semhloit  (pie   l'en   n'eùl 
pas  été  marri  que  Monsieur  eut  passé  outre  à  ce  ma- 
lia^e,  j)ar  la  seule  considération  du  san^huit  ih-plaisir 
tpie  hi   Keine-nu'îre  en    eut  rcc  u.  Kiifin  lOidre  venu 
pour  la  liberté  de  la  princesse,  à  condition  (jue  Mon- 
sieur ne  précipiteroit  rien  pour  ce  mariaj^e,  ni  pour 
aucun  autre,  à  tpioi  le  Uoi  n  avoit  encore  voulu  donner 
son  consentement  ,   la   Heine-mère  retira  la  piincesse 
auprès  d  elle    dan.s  le  Louvre.    Monsieur  ne  laissa  p.!.-» 
«lepuis   de  faire  paroître    loujours    beaucoup  di'  paN- 
Nion.  FlanI  venu  un  jour  en  poste  Irouver  la  piinc^'sse 
.Mai  le  pour  se  réjouir  <le  >a  liberté,   la  luine  -  mère 
fait  létonnée,  et  jiemblc  avoir  l>eaucoup  d  nupiietude 
«le  eelh'  venue  si  soudaine.  Mars  le  iluc  de  r»elle'^ai(lc, 
(pii  n  avoit   p.i>    l.i    (Ici   du    eiiinK*,    et  (jik-  MoiLsieui 
avoil    en\ovt*    à   la    Keinc-mere  aNci     dt.s   paroles  lic 
cTC'ance,  lui  bien  surpris  en   cllel  (|ii.in(l    il  \il    ^Ion- 
sirur  taire  le  contr.ure  dei c  tpi  il  lui  a\  oit  donne  charge 
de  dire. 

Après  i:elte    caNahade    Moiimiui     n.i   a   M«»nlar^is, 
où    le  sieur  de   Mon.sii;ol    Inl    app<le  a    la  cbarf^e  tic 

^i)  Mttii  i/«  ne  AU«i»i<'/il  1*41*  tr  «i>crrl  ;  Il  |vti)iii,  ({'«prfa  lr»  me- 
lUtMic»  (lu  «arilin.tl  iK'  l\i«'lirli«-ii .  «|ai  ctuil  p.Aif.ulciurni  iiikUiiit,  r< 
<|iii  i«'«  trnti  lH*aiiroii|>  ww  ^i^lli^ll^  Je  (lAtluii  rt  ilr  I4  imiK-rtM*  Marir  , 
•  |iir  (fi  .i<->(M(l  ir«'\i»toit  |miiil  riiirr  lr*  pritirr  ri  ft.1  ni^ir.  (>ii  lu*  «irviiif 
yjks  (In  it->lc  •|iirl  rùl  pu  iMit  ri>t>jrl  Jo  rrU<*  ittiiMiiir. 
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secrétaire  des  commandemens  de  Son  Altesse,  eonime 
une  personne  recommandable  par  son  esprit  et  par  sa 
fidélité ,  ayant  outre  cela  grande  connoissance  des 
affaires  du  monde.  Il  avoit  été  autrefois  secrétaire  du 
connétable  de  Luynes ,  et  étoit  intime  ami  du  prési- 
dent Le  Coigneux,  lequel  avoit  dit  auparavant  à  Mon- 
sieur ne  pouvoir  pas  bien  faire  son  service  dans  la 
place  qu'il  tenoit  près  de  Son  Altesse,  s'il  n  y  avoit  une 
parfaite  intelligence  entre  celui  qui  tiendroit  la  plume 
et  lui.  Le  sieur  de  Monsigot  eut  la  moitié  de  la  charge 
du  sieur  de  Goulas,  auquel  on  donna  70,000  livres 
de  récompense ,  qui  furent  tirées  des  coffres  de  Mon- 
sieur, qui  s'en  va  de  là  à  Saint-Dizier,  où  il  fait  quel- 
que séjour,  feignant  toujours  d'être  mal  satisfait  de  la 
répugnance  que  la  Reine-mère  apportoit  à  son  mariage 
avec  la  princesse  Marie. 

Se  trouvant  si  proche  de  Nancy,  il  envoya  le  sieur 
de  Mouy-Mailleraye  complimenter  le  duc  de  Lorraine, 
qui  lui  rendit  quelques  jours  après  les  civilités  par 
une  ambassade  magnifique  du  marquis  d'Ermanville, 
qui  l'assura  que ,  s'il  daignoit  l'honorer  de  sa  venue , 
il  seroit  le  maître  de  la  maison.  Monsieur  accepte 
l'offre,  et  va  à  Nancy  au  commencement  de  septembre 
1629.  La  bourgeoisie  de  la  ville  se  met  sous  les  armes 
pour  aller  au-devant  de  Son  Altesse.  Le  duc  avec  toute 
sa  cour  le  va  recevoir  à  deux  lieues  de  la  ville ,  et  à 
l'entrée  fait  faire  une  salve  de  toute  l'artillerie  qui  étoit 
sur  les  remparts;  de  là  le  mène  loger  au  principal 
appartement  de  son  palais,  ne  se  présente  jamais  à 
Monsieur  que  le  chapeau  à  la  main ,  se  laisse  presser 
plusieurs  fois  avant  que  le  mettre  sur  sa  tête,  et  ne 
manque  d  ailleurs  aux  autres  civilités  qui  étoient  dues 
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a  iiii    liK  <!('  France,  cl   ;i    In   (|ualili'*  (|ii  il  a\<»il    lors 
(llMMilicr  prcsonipliidc  la  couronne. 

Si  iMonhic'ur  lrou\a  île  la  salistac  tion  (lanî>  tous  ces 
honneurs  el  clans  les  divertissemens  (jiie  1  on  essiiyoil 
(le  lui  donner,  les  princes  cl  princesses  n  en  rccc- 
voient  pas  moins  de  sa  manière  de  traiter  avec  eux , 
(jui  étoil  obligeante  et  pleine  de  bonne  volonté.  Sa 
cour  étant  fort  leste  ,  la  noblesse  et  ses  onicicrs  bien 
payés  de  leurs  f,'a*;es  et  pensions,  les  bour^'(»ois  cl 
artisans  de  Nancy  iVétoient  pas  faciu-s  non  jiIiin  <Iii 
lon^  séjour  i\^'  Monsieur,  |)()ur  le  profil  (ju  ils  (  ii 
liroient.  L'on  commença  dès  lors  a  jclcr  (picbpics 
paroles  du  maria^^e  de  Monsieur  as  ce-  madame  la 
princesse  Mar^uu'rite,  sœur  puînée  dudil  duc  de  Lor- 
raine. Le  sieur  (le  Puviaurens  l'tant  devenu  amoureux 
de  la  princesse  de  Plialsbourf^ ,  sceur  aînée  di-  l.i 
princesse  Marf;uerite,  il  étoit  bien  aise  de  I  entrelinn 
dans  cette  espc'rance,  afin  de  se  mettre  d  autanl  plus 
en  considération  auprès  (relie. 

Sur  la  lin  de  I  ainn  •'  i()'.(/,  le  inarcclial  Ac  Marillac 
cl  It"  sieur  lîouthillier,  secrétaire  d  Ktat ,  vinn'ut  solli- 
cilei"  Monsit'ur  de  son  retour.  Enlre  plusieurs  i^races 
cpéils  lui  promirent  dv  la  pari  du  lu)i ,  ils  l'assurèrent 
du  duclu"  (le  \al()is  j)()ni  augmentation  d'apanaf^e, 
du  ^'ouvernemcni  d  \nd>oise  cl  Ai-  (|iic|(pH*  arj^ent , 
lin  l.iis.iiU  (vspérer,  au  reslc,  loutc  soric  i\i-  bons  Irai- 
h mens  (le  Sa  Majesté.  Après  (|uoi  Monsieur  se  licencie 
i\i'  la  cour  (le  Lorraine,  el  revient  en  France  au  nu)is 
(le  lévrier  iti.i»),  \oii  le  Koi  en  |xi.sn;uU  à  l'royes, 
(ui  il  se  lil  un  cclairci.vsemenl  (b  plusieurs  choses. 
Le  (aidm.il   Ar   l\i(  helieu  («)  ayant    decouvi'rl   aupa- 

(l)  Le  (.uiiliiiitl  tic  Uuliciicu  .  Ou  lie  voii  pa> ,  <l.iii>  les  nuiiuti«r«  «(<■ 
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ravaiit  que  Taniour  de  Monsieur  pour  la  princesse 
Marie  n'étoit  qu'une  feinte  à  dessein  de  Fabuser,  aussi 
bien  que  plusieurs  autres ,  il  s'en  tient  encore  plus 
assuré ,  et  la  garde  bonne  à  ceux  qui  en  avoient  été 
les  artisans.  Monsieur  se  rend  à  Orléans  vers  la  mi- 
mars,  et  retourna  à  Paris  à  la  fin  d'avril  pour  y  être 
lieutenant  général ,  représentant  la  personne  du  Roi 
pendant  le  voyage  de  Sa  Majesté  à  Lyon,  où  les  Reines 
1  avoient  suivie. 

La  maladie  survenue  au  Roi  vers  Tautomne  fut  fort 
périlleuse ,  et  donna  grande  alarme  à  tous  les  bons 
Français.  Plusieurs  personnes,  et  surtout  les  courti- 
sans, regardoient  déjà  Monsieur  comme  devant  mon- 
ter au  premier  jour  sur  le  trône.  Madame  du  Fargis, 
prévoyant  le  mauvais  état  où  se  trou^oit  la  Reine  sa 
maîtresse,  fit  sonder  adroitement  Monsieur  sur  le 
fait  du  mariage  en  cas  qu'il  arrivât  faute  du  Roi ,  ce 
que  l'on  ne  pouvoit  croire  qu'elle  eût  entrepris  sans 
ordre  bien  exprès  de  sa  maîtresse  :  à  quoi  il  fut 
répondu  en  termes  fort  civils  et  obligeans;  mais  la 
négociation  ne  passa  pas  plus  avant,  le  Roi  étant  re- 
venu aussitôt  en  convalescence. 

Sa  Majesté  fut  long-temps  avec  une  santé  fort  frêle 
et  altérée  par  les  remèdes;  et  les  médecins,  non  plus 
c|ue  les  astrologues,  ne  croy oient  pas  qu'il  la  dût  faire 
longue.  Duval ,  entre  autres,  voyant  que  Monsieur 
s'aheurtoit  à  faire  donner  l'évéché  d'Orléans,  dont  le 
Roi  s'étoit  réservé  la  nomination  par  l'apanage ,  à 
l'évéque  de  Madaure,  suffragant  à  l'évéclié  de  Melz, 
dit  à  l'un  des  principaux  officiers  de  Monsieur  que 

Kicliolifu  ,  ({lie  ce  rninislre  ait  jamais  pense  (£iie  l'iiitiigiic  de  Gaston 
Cl  de  la  princesse  Marie  fût  une  Icinte. 
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Son  Altesse  se  donnoit  de  ia  peine  bien  inutilenunt, 
piiiscjuil  seroil  bientôt  en  état  de  conférer,  de  jilein 
droit ,  tous  les  b(''!i('lices  (jui  vacjueroient  dans  b' 
royaume,  ajoutant  ([ue,  |)ar  J  lioroseojM*  du  Koi ,  il 
Irouvoit  Sol  cancîiim  non  perai^rabitj  qiiiii  vale- 
die  ai. 

11  s'étoit  passé  beaucoup  de  cboses  pendant  b'  sé- 
jour de  Lyon  ,  (b)nt  la  beine-mère  se  tenoil  oilénsée 
contre  le  cardinal  de  bicbelieu,  et  avoil  rc'sobi  i\  v\\ 
tirer  raison  sur-le-cbanip,  .si  les  albiiresd'llabc  \\v  bii 
eussent  fait  remettre  la  partie  a  une  autre  fois,  ne  dou- 
tant point  aussi  (ju'il  ne  fù(  en  son  pouvoir  de  s  en 
(b'fairc  (piand  elle  voudroit  lenlreprendre. 

Le  Koi  étant  venu  tenir  conseil  cbe/  la  Reine  en 
son  bôtel  de  Luxeinbourtj  le  jour  dti  la  Saint-Marlin , 
soudain  (piil  bit  entré  elle  conniianda  a  riniissier  de 
sortir,  et  de  ne  laisser  entrer  personne.  Elle  venoit 
auparavant  de  dire  au  cardinal  de  Kicliclieu  (péil  eût 
a  se  retirer,  et  à  ne  se  plus  ni('ler  de  ses  allaires, 
ayant  hop  loiJi,'-temps  souiléit  ses  ini,'ralitudes  et  se> 
infidélités,  dont  elle  bt  ensuite  ses  plaintes  au  boi 
avec  tant  de  cbaleui-,  ipie  beaucoup  de  j^ens  jxiric- 
icnt  d  abord  sa  perte ,  voyant  même  ])lier  bai^a^c  a 
madame  de  Combalel  sa  niée c,  et  à  toutes  leurs  créa- 
tures de  la  maison  ipi  ils  eniri'tenoient  aux  dcpcns  de 
la  bcine-mére,  au\(pielles  elle  avoit  fait  donner  le 
même  ordre.  Mais  à  peine  avoil-elle  commonc**  de 
faire  ses  plaintes  au  lb)i ,  ipi'«Ile  bit  interrompue  par 
le  cardinal,  bupiel ,  contre  les  defeiuses  de  1»  Keine  , 
avoit  iorci*  rbui»iei  i\r  bii  ouvrir  la  porte;  ce  (pii  la 
mit  en  tel  desordr»*  cpi  ille  ne  put  acbever  son  (bs 
cours,  cl    moin.s  eiu  «ne    e\<'cuter   son  de,Hsein  ,    «pn 
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cLoil  de  faire  coanmandcr  au  capitaine  des  gardes  qu'il 
oui  à  l'heure  même  à  mettre  le  cardinal  en  arrêt  :  et 
le  Roi  s'étant  retiré  pour  éviter  l'embarras ,  il  y  eut 
bien  du  monde  trompé  quand  l'on  vit  le  Roi  sortir 
aussitôt ,  et  se  retirer  à  Versailles ,  où  le  cardinal  se 
rendit  à  l'instant ,  ayant  cru  ne  devoir  pas  quitter  la 
partie  sans  entrer  en  quelque  justification  envers  le 
Roi  de  tout  le  mal  dont  il  avoit  été   chargé  par  la 
Reine  sa  maîtresse ,  fortifié  qu'il  fut  en  cela  de  l'avis  et 
du  conseil  du  cardinal  de  La  Valette,  et  du  sieur  de 
Châteauneuf  qui  en  fut  fait  garde  des  sceaux.  Dès  le 
lendemain  le  cardinal  ayant  été  en  elfet  fort  bien  reçu 
du  Roi,  jusqu'à  lui  témoigner  de  vouloir  déférer  au- 
tant ou  plus  qu'il  n'avoit  point  encore  fait  à  ses  senti- 
mens  et  à  ses  conseils,   qui  furent  de  faire  reléguer 
sur-le-champ  le  garde  des  sceaux  de  Marillac  en  une 
maison  de  sa  femme,  et  de  faire  dépécher  un  courrier 
exprès  à  l'armée  d'Italie ,  avec  ordre  aux  principaux 
officiers  de  faire  mettre  en  arrêt  le  maréchal  de  Ma- 
rillac son  frère  ,  l'un  des  généraux  de  l'armée  ,  à  des- 
sein de  le  faire  périr ,  comme  il  arriva  depuis  s'étant 
imaginé  que  c'étoient  eux  avec  la  princesse  deConti  qui 
avoient  le  plus  travaillé  à  le  ruiner  dans  l'esprit  de  la 
Reine-mère  sa  maîtresse,  ce  qui  étant  arrivé  le  jour  de 
la  Saint-Martin ,  on  prit  de  là  sujet  de  l'appeler  la  jour- 
née des  dupes.   La  Reine-mère  se  trouva  bien  éloi- 
gnée de  son  compte,  quand  elle   sut  que  Sa  Majesté 
n'avoit  pas  laissé  de  voir  le  cardinal  à  Versailles.   Je 
lui  ai  entendu  dire  souvent ,  quand  on  pari  oit  de  ce 
voyage  et  de  la  faute  qu'elle  avoit  faite  d'abandonner 
le  Roi,  et  de  ne  le  suivre  pas  pour  achever  de  mettre 
à  fin  ce  qu'elle  avoit  commencé,  qu  elle  ne  se  rcpen- 
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toit  claulrc  chose  sinon  d  iivoii  oublit*  à  poussoi*  Ii! 
verrou  de  la  porte  du  cabinet,  et  (jue  si  elle  Icût  fer- 
mée à  double  tour,  elle  ne  faisoit  nul  doute  que  le 
cardinal  n  eût  été  perdu  ,  présupposant  cpie  le  Uoi  se 
seroil  rendu  à  ses  raisons  et  prières.  Mais  I  opinioii 
commune  étoit  que  le  cardinal  s  étoit  assuré  du  lioi 
dès  Lyon  ,  et  que  tous  deux  jouoient  cette  bonne 
princesse  :  ce  (jui  a  été  assez  confirmé  par  la  suite  que 
prit  c<;tte  alVaire,  le  contre-coup  en  étant  tombé  aussi- 
tôt sur  elle.  Monsieur,  (jui  avoit  toujours  t'té  dans  le 
même  sentiment  (jue  la  Kcine  sa  mère  pouvoit  ruiner 
le  cardinal  (piand  elle  voudroit,  ne  fut  pas  moins  sur- 
pris de  voir  ([ue  le  serviteur  eût  prévalu  contre  sa 
maîtresse  et  sa  bienfaitrice  ,  (ju  une  i^rande  reiiu*  se 
trouvât  opprimée  par  un  ver  de  terre,  et  «jue  I  ortlre 
des  choses  eût  été  ainsi  renversé.  Il  faut  voir  mainte- 
nant (juelle  rc'solution  il  prendra. 

Comme  les  sentinu'us  de  (ils  et  son  honneur  propre 
le  portoient  d  un  eotéà  jirendic  les  iiUéréls  de  la  Heine 
sa  !nèi-e,  et  à  la  venf»er  di'  son  valet,  il  etoit  d  ailleius 
retenu  iVvn  venir  à  cette  extrémité  par  la  considé- 
ration du  Koi,  voyant  (jue  ce  ne  seroit  plus  au  cardi- 
nal à  (|ui  il  anroit  alfaire,  mais  à  Sa  Majesté,  qui  avoit 
i:iit  sa  cause  propre  (le  (illc  quel  illc.  Il  est  donc  con- 
seillé de  cédera  la  nécessite*  des  alfaires,  de  renu'ltrc 
ses  ressentinu'us  a  uni"  .lulic  saison  ,  ri  de  s'accom- 
moder aux  v«)l()ntes  du  Koi.  La  chose  ainsi  résolue, 
il  fait  sa  déclaration  à  Sa  Majesté  ,  «pu  eloit  «-n  subs- 
tance qu  encore  qn  il  fiM  oblige  de  la  Me  a  la  Keinc 
sa  mèr<' ,  et  tout  pre.s  d»*  la  perdre  j)our  son  service , 
il  ne  pouNoit  pourtaiU  et  ne  vouloit  nen  faire  contre 
je  i;n'  el   le  respect  cpi  d    devoit    iil   l\«)l.   son  sei«;n«'Ur 
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et  son  souverain ,  sachant  bien  que  la  qualité  de  fils 
ne  le  pouvoit  pas  dispenser  des  lois  auxquelles  la 
Reine-mère  étoit  elle-même  sujette,  qu'il  souhaitoit 
passionnément  nne  parfoite  réconciliation  entre  Leurs 
Majestés^  mais,  quoi  qu  il  arrivât ,  il  ne  savoit  ce  que 
c'est  de  prendre  jamais  autre  parti  que  celui  du  Roi  \ 
supplie  Sa  Majesté  l'honorer  de  ses  bonnes  grâces  ,  et 
croire  qu'il  vouloit  demeurer  toute  sa  vie  insépara- 
blement attaché  à  ses  intérêts  et  à  ceux  de  l'Etat  ^ 
ajoutant  qu'il  aimeroit  le  cardinal ,  puisque  Sa  Ma- 
jesté le  désiroit  ainsi ,  et  comme  une  personne  que 
Son  Altesse  reconnoissoit  par  effet  être  très-utile  au 
service  de  Sa  Majesté  et  au  bien  de  son  Etat. 

Ce  disconrs  fut  fort  bien  reçu  du  Roi,  et  le  cardinal 
de  Richelieu  témoigna  aux  ministres  de  Monsieur  de 
s'en  sentir  fort  obligé.  Le  Coigneux  eut  une  charge  de 
président  à  mortier,  avec  parole  qu'on  lui  feroit  avoir 
un  chapeau  de  cardinal  pour  sa  récompense  ^  et  l'on 
donna  trois  cent  mille  livres  à  Puylaurens  pour 
mettre  en  une  terre  qui  devoit  être  érigée  en  duclié , 
outre  cent  mille  livres  que  Le  Coigneux  suppléa  de  son 
argent ,  afin  que  la  récompense  fût  égale  de  part  et 
d'autre,  sur  le  pied  de  cinq  cent  milJe  livres  que  la 
charge  de  président  fut  évaluée.  Ce  qui  fit  dire  par 
grande  merveille  qu'un  homme  avoit  été  vendu  huit 
cent  mille  livres.  Ainsi  Monsieur  se  tira  heureusement 
de  ce  premier  pas  ,  et  eut  loisir  durant  quelques  jours 
de  penser  plus  mûrement  à  ce  qu'il  avoit  à  faire  dans 
une  conjoncture  si  délicate. 

Mais,  comme  il  étoit  bien  difficile  de  demeurer 
long-temps  dans  la  tempête  sans  avoir  part  à  ses  agi- 
tations continuelles,  les  choses  s'aigrissant  de  jour  en 
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jour  contre  la  Rcine-mèn*,  on  prcnoit  de  nouvelles  ja- 
lousies contre  Monsieur  et  ses  ministres  ;  tellement 
(jue  le  cardinal  de  Kiclielieu  lit  dire  un  jour  au  prési- 
dent que  le  Hoi  desiroit  qu  il  seloif^nAt,  ne  pouvant 
.K  assurer  de  son  maître  tant  qu  il  seroit  aupns  de  lui. 
Il  lit  tenter  aussi  l'uvlaurens  ,  croyant  faire  ce  (ju  il 
voudroit  de  son  esprit;  et  à  défaut  de  le  pou\oir 
f^a^ner,  son  dessein  étoit  démettre  d  autres  personnes 
pns  de  iMonsieur,  en  (jui  le  Koi  se  pût  fier.  Le  Coi- 
^Mieux  et  Puylaurens  ne  pou\aiil  donc  plus  douter 
(jue  1  on  ne  veuille  jouer  au  honte -hors,  juf^ent  (|u  il 
est  temps  de  penser  au  salut  de  leur  maître  et  au  leur 
])articulier ,  disposant  Monsieur  à  s'éloitçner  de  la 
cour  ^  mais  <|u  il  falloit  auparavant  retirer  la  parole 
((u  il  a\()il  donnée  au  cardinal  d  être  son  ami,  et  user 
même  de  menaces  ,  s  il  eontinuoit  ses  persécutions 
contre  la  Heine  sa  mère  et  contre  lui. 

Ce  lut  le  U  jainier  i(>^i  au  soir  (pu»  cette  réso- 
lution fut  prise  ,  tpii  devoil  être  exécutée  le  lende- 
main. Le  Coi'^neux  cependant  mande  ses  amis  parti- 
culiers ,  Monsi«;ol  entu*  anti'es,  et  le  pei(»  Murice, 
cordelier,  l'-vécpie  de  Madanre  ,  sullra'^ant  de  Metz, 
pour  mettre  dereehef  l'alVaire  sur  le  tapis  et  en  (h'Ii- 
hérer.  Cet  é'véïpie  ne  peut  approuver  ce  conseil  .  el 
i\\\  on  ne  fasse  antre  chosi*  en  cette  visite  (pie  il'user 
ih'  nu'naces  ;  (|ii  li  erovoil  même  (|ue  Son  Mti'sse  ft»- 
roit  nneu\  ch*  in-  m  n  prêt  ipiter  et  de  ne  point  (piitter 
Il  ( our  ,  où  sa  pn-sencc  pouvoil  mieu\  |iarer  aux 
eoiips  jontre  les  mauvais  olVices  «pie  ses  ennemis  lui 
voudroient  rendre  luprés  du  Koi  ,  cpi  il  ne  feroil  en 
s  <  loi«;nanl  ;  <pi  d  avoU  d  adieurs  assez  d  amis  et  de 
SI  iMlems  pour  en  êhe  servi  el  assiste  au  Ix^soin  .  en 
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cas  qu  OU  voulûl  eulrcprendre  sur  sa  liberté  ,  et  ([ue 
c'étoiten  une  telle  conjoncture  qu'il  falloit  témoigner 
plus  de  vigueur.  Monsigot  insista  au  contraire  ([u  il 
falloit  partir  dès  le  lendemain,  et  sans  plus  attendre  , 
sur  les  avis  qui  lui  vinrent  de  toutes  parts  que  l'on 
pensoit, à  s'assurer,  en  quelque  façon  que  ce  fût,  de 
la  personne  de  Monsieur ,  et  d'arrêter  ses  ministres 
en  même  temps. 

Le  président  Le  Coigneux  se  trouvant  combattu  de 
cette  contrariété  de  pouvoir  dépêcher  l'un   de  ses 
gens  à  l'hôtel  de  Bellegarde,  pour  dire  à  Puylaurens  , 
qui  logeoit  près  de  Son  Altesse,  qu'il  le  prioit  de  faire 
surseoir  l'affaire  dont  on  étoit  demeuré  d'accord  , 
pour  des  raisons  qu'il  lui  diroit  -,  sur  ces  entrefaites 
le  président  donna  ordre  à  ses  domestiques  de  se  tenir 
prêts  à  partir  et  faire  marcher  son  train  dès  qu'ils  au- 
roient  reçu  de  ses  nouvelles ,  et  lui  se  mit  en  carrosse 
pour  se  rendre  auprès  de  Monsieur  :  mais  il  crut  de- 
voir passer  en  premier  lieu  au  logis  du  maréchal  d'E- 
fiat,  assez  proche  de  celui  du  cardinal ,  pour  le  prier 
de  vouloir  donner  les  assignations  au  trésorier  de 
Monsieur  lorsqu'il  l'en  iroit  prier,   celles  particuliè- 
rement sur  la  recette  générale  d'Orléans  ,  pour  four- 
nir à  la  dépense  journalière  de  la  maison,  comme 
l'argent  le  plus  présent  qu'il  y  eût,  lui  disant  adieu 
après  cela ,  et  que  Son  Altesse  partoit  à  l'heure  même 
pour  se  retirer  dans  ses  apanages.  Le  maréchal  surpris 
d'une  telle  résolution ,  qui  marquoit  de  plus  en  plus 
la  mésintelligence  et  le  divorce  qui  avoit  déjà  com- 
mencé d'éclater  dans  la  famille  royale,  dit  au  prési- 
dent, la  larme  à  Tœil ,  quil  étoit  au  désespoir  de  voir 
les  choses  réduites  à  cette  extrémité  ,  dont  le  service 
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(lu  Roi  cl  l'Ftat  auroiciiL  l)(iaiicou|)  à  soullVir^  mais  , 
(juoiqu  il  pût  airi\('i  -  il  ne nianqiUToit  jamais  de  ren- 
dre à  la  Keiiic-mère  cl  à  Monsieur  les  respects  et 
très-liunil)les  services  (piil  leur  devoil,  non  plus  (juà 
Tamitié  (jii  il  avoit  promise  au  président.  Et  sétiuit 
sépan's  de  la  sorte,  le  président  sut  que  Monsieur  sor- 
lil  de  1  lukel  de  Uellef^arde,  suivi  et  aceompaj^né  de 
duii/e  011  (jiiin/c  de  ses  gentilshommes,  pour  aller 
(liez  le  cardinal,  ([iii  s'y  trouva.  Il  lui  dit  (pi  il  ve- 
noit  rétracter  la  j)arole  ({u'il  lui  a\ oit  donnée  peu  de 
jours  auparavant  d  être  son  ami,  lui  déclarer  au  con- 
traire  (pi  il  n  étoit  pas  pour  demeurer  sans  ressenti- 
ment (pi'un  homme  de  sa  sorte  se  fût  tant  oublié  que 
de  mettre  toule  la  ramllle  rovalc  en  combustion  :  (pie 
devant  sa  lorlnue  et  loiilc  sou  cicNation  a  la  Ueinc 
sa  bienraitrice  ,  an  lien  de  lui  en  l(''moii;ner  sa  ^M*a- 
titude,  ce  qu  un  homme  sai^e  et  un  lidcle  scr\iteur  eût 
fait,  il  fût  devenu  au  < ontraire  son  plus  ^rand  persé- 
cuteur, continuanl  par  ses  artifices  ordinaires  à  la  noir- 
cir dans  l'esprit  du  Koi  :  et  comme  à  son  ('i^ard ,  tant 
s'en  faut  (pi  il  lui  cul  non  plus  t;;n(!i'  le  respect  ,  (pi'il 
en  eût  use  encore  avec  j)lus  d  insolence,  (péaussi  n  au- 
roit-il  pas  tant  attendu  de  l'en  r(''|irimer  s  il  n'en  eût 
été  retenu  par  la  «piaille  de  |)r('''lre,  m. us  «pu  ne  le  :;a- 
ranlira  pas  •»  laveuir  d  un  tiailemenl  tout  extraordi- 
naire et  ti'l  (pu-  la  ^ri(''V('te  des  injures  et  îles  otlénses 
faites  à  des  personnes  de  cette  di^nit('*  le  requi*rra.  Ce 
discours  fut  poussé  avec  tant  de  chaleur  et  de  menaces 
des  f;e«»les  des  mains  et  du  mouvemeni  dtsM*u\,  ipie 
le  cardinal  lut  s.ius  r«  plnpie  ,  ntvsachaut  si  c\'toit  tout 
de  bon  on  seiileinenl  pour  bu  faii'c  peur,  lui  scin- 
blanl  UM'inc  a  la  mine  d(  s  ^ijens  de  Son  Altesse  (pi  ils 
r.   .U. 


C)8  [   l63l]    MÉMOIRES    DE    CASTORS, 

n'attendissent  que  Theure  qu'ils  fussent  hors  de  la 
chambre  pour  faire  ce  qui  leur  avoit  été  commandé  -, 
et  comme  en  sortant  sa  mauvaise  humeur  ne  Tavoit 
point  encore  quitté ,  n'ayant  fait  que  pester  et  user  de 
menaces  jusqu'à  ce  qu'il fiit  monté  en  carrosse,  le  car- 
dinal, qui  Tavoit  toujours  accompagné,  n  osant  pas  lui 
répondre  de  peur  de  l'irriter  encore  davantage,  il 
n'eut  pas  peu  de  peine  à  composer  son  visage  et  sa 
contenance,  et  même  ne  put  pas  se  rassurer  entière- 
ment que  Monsieur  et  ses  gens  ne  fussent  sortis  de 
chez  lui.  Mais  il  fut  bientôt  délivré  de  toutes  ces 
frayeurs,  et  se  vit  un  quart  d'heure  après  en  état  de 
pouvoir  donner  bien  plus  de  terreur  à  ses  ennemis  ;  car 
le  Roi ,  qui  étoit  parti  dès  le  premier  avis  qu'il  eut  du 
dessein  de  Monsieur,  vint  à  toute  bride  descendre  au 
logis  du  cardinal ,  pour  lui  dire  qu'il  seroit  son  second 
et  le  protégeroit  hautement  envers  et  contre  tous  sans 
exception,  fût-ce  même  contre  Monsieur,  son  propre 
frère,  qui  avoit  déjà  pris  la  route  d'Orléans  poui  y  faire 
sa  retraite  après  avoir  exécuté  son  intention  ,  qui  n'é- 
toit  que  de  faire  peur  au  cardinal. 

Encore  que  cette  action  fût  condamnée  de  la  plupart 
des  gens  de  la  cour ,  il  y  en  eut  d'aucuns  qui  voulurent 
néanmoins  l'excuser,  disant  que  Monsieur  au  con- 
traire avoit  l)ien  fait  de  se  tirer  d'un  lieu  où  ,  après  la 
disgrâce  de  la  Reine  sa  mère ,  il  ne  pouvoit  subsister 
avec  honneur  ni  même  avec  sûreté  ,  puisque  comme 
c'étoit par  elle  que  lui  venoient  auparavant  les  grâces, 
et  qu'elle  avoit  eu  déjà  assez  de  peine  à  détourner  le 
mal  qu'on  lui  avoit  souvent  voulu  faire  pendant  qu'elle 
étoit  en  quelque  considération  auprès  du  Roi,  et  qu'à 
présent  qu'elle-même  se  voyoit  comme  réduite  à  la 
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discrétion  de  sou  (mhkmim  (jiii  disposoit  absolumciil 
de  Tauloritr  royale,  et  Alonsiciir  se  trouvant  déniu- 
de  ce  support,  il  scroil  plus  (pu*  jamais  «'xposc*  à  la 
haine  cl  aux  outrages  du  ministre;  rt  tant  s'en  faut 
(pi'il  lut  au  pouvoir  de  iNIou.sicnr  de  le  ruiner,  demeu- 
rant à  la  cour,  comme  d'aucuns  le  vouloient  persuader, 
il  seroit  même  assez  emj)eché  à  se  sauver  des  pié*çes 
(ju  il  lui  leiidioil  t()U>.  les  jours,  et  (pi'au  nu)iudre 
soupçon  (pie  Ton  prendroit  de  Son  Altesse  ,  il  seroit 
facile  au  cardinal  daltenter  à  sa  liberté,  connue  il 
fut  fait  autrefois  en  la  personne  du  duc  (TMeneon. 

Mais  il  n'y  eut  personne  cpii  approuvât  que  Mon- 
sieiu*  fût  allé  trouver  le  cardinal  jionr  user  seulement 
de  menac(*s.  cpii  ne  pouvoient  faire  autre  <'tVi't,  siiu)n 
d^'ni,^'^^er  le  Koi  de  plus  eu  j^lus  à  sa  protection,  et  le 
rendre  plus  puissant  à  mal  fair(\ 

Les  plus  ])assioinu's  soutenoient  ipi  il  n  v  avoil  j)oinl 

de  créature,  ni  de  prêtre  ni  de  cardinal,  (pii  |)ût  retenir 

Monsi(*ur  de  se»  défaire  d'un  homme  lequel ,  après  avoir 

d('suni  la  U<Mne-mèrc,  sa  maîtresse  et  sa  hienfailrii-e, 

d'avec   le   lloi  son   tils  par  des  moyens    et  cahunnies 

d<''testal)les,  rendu  Iheiitiiîr  présomptif  de  la  <  «un  (uuie 

odieux  à  Sa  Majesli'  par  les  nu'nies  Noies,  cl  mis  toutes 

choses  en  confusion  au  dedans  cl  .m  dclioi  sdn  r(»vauuu\ 

ne  jx'usanl  plus  (pi  à  se  rendu'  maître  de  la  j)ersonne 

(In   boi  cl  (le  1  Ktat  ;  (jue  pour  prcseiur  des  maux  de 

telle  consicpu'uce,  tant  sVn  tant  (ju  il  >  eût  du  crinu» 

d'en  vcMiir  à  la  voie  de  lait,  (pu'  toutes  sortesde  movtMis 

par  lescpu'ls  ou  peut  a.vsurer  le  repos  r\  la  traïupullilc 

pul)li(pie,  doivent  être  permis  et  trouvés   h'^'itinu's . 

et  nuMne  en  la  peisonne  de  Monsienr.  Ie(pu*l  après  le 

l\oi  \  a\oU  le  priiu  ipal  n»t(  r(*l  ;  «1  <pi  il  deiuctn croil  .\\\ 
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contraire  coupable  envers  Dieu  et  envers  l'Etat  de  ne 
s'en  être  pas  voulu  servir  :  alléguant  à  ce  propos  Texem- 
ple  du  cardinal  Georges  (0,  que  l'empereur  Ferdi- 
nand fit  mourir,  et  celui  du  cardinal  de  Guise  tué  à 
Blois;  desquels  la  fin  tragique  ayant  sinon  éteint  du 
moins  ralenti  beaucoup  de  maux  que  chacun  d'eux 
avoit  préparés  à  sa  patrie ,  fut  non  seulement  exécutée, 
mais  approuvée  depuis  de  tout  le  monde  ,  comme  l'u- 
nique remède  que  l'un  et  l'autre  Etat  pouvoit  lors  at- 
tendre pour  son  salut. 

Ceux  qui  parloient  avec  plus  de  modération  trou- 
voient  grandement  à  redire ,  puisque  Monsieur  avoit 
si  fort  en  horreur  le  sang  d'un  homme  de  cette  pro- 
fession ,  qu'il  ne  se  fût  du  moins  servi  de  l'expédient 
des  deux  archiducs  de  l'empereur  Mathias  à  l'endroit 
du  cardinal  Gleyssel  (2)  leur  ennemi  commun,  qu'ils 
firent  arrêter  un  jour,  de  leur  autorité  privée,  dans 
le  palais  même  de  l'Empereur  qui  étoit  encore  au  lit , 
et  le  firent  conduire  à  l'instant  au  château  de  Prague, 
d'où  il  fut  depuis  traduit  à  Inspruck,  où  il  finit  ses 
jours.  Après  quoi,  au  lieu  de  s'absenter  comme  Mon- 
sieur avoit  fait,  ce  fut  eux  qui  en  dirent  les  premières 
nouvelles  à  l'Empereur  long -temps  après  qu'il  fut 
levé,  afin  que  ceux  qui  étoient  ordonnés  pour  la  con- 
duite dudit  cardinal  eussent  tant  plus  de  loisir  de  le 

(i)  L'exemple  du  cardinal  Georges  :  Georges  Maitinusius  ,  icgent  de 
Transylvanie,  cardinal  et  arclicvcqne  de  Gran.  Il  fut  assassine'  le  19  dé- 
cembre i55i  ,  dans  son  château  de  Vint?, ,  par  ordre  de  Ferdinand  1 ,  roi 
de  Hongrie,  et  depuis  Empereur. — (3)  Du  cardinal  Gleyssel:  Les 
archiducs  Maximilicn  et  Ferdinand  firent  arrêter  le  cardinal  Klesel, 
ministre  de  l'empereur  Mathias,  le  20  juillet  1618.  Klesel  ne  mourut 
pas  dans  sa  prison  ,  comme  le  dit  l'auteur  des  mômoires.  Stir  les  ins- 
tances du  Pape  il  fut  mis  en  liberté  en  i623. 
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K'iulrc  auiliL  lieu  de  i'ra^m' ,  dcvaiiL  que  Ion  cnl  |ui 
le  recolirrc  par  les  chemins  ;  et  cette  résolution  ([u  ils 
témoignèrent  après  le    coiij)  iil   1(11(1  cpiils  s'étoicnl 
promis  :  en  sorte  (juc  ce  ((ui  eût  été  pris  autrement 
])Oui-  un  attentat  a  I  autorité  impériale,   fut  approuvé 
comme  un  service  si^Mialé  fait  à  I  Empire  et  a  ÏV.m- 
pereur,  (pii  reçut  leurs  soumissions,  à  rai.soji  de  leur 
entreprise,  en  bonne  part ,  et  les  remit  à  I  heure  même 
en  ses  bonnes  ^'races.  «  Pounjiioi.  disoit-on.  Monsieur 
n'a-t-il  failcnlcNcr  le  cardinal  (juaiid  il  ('>l  allé  à  son 
lo^is,  et   1  amener  avec  sûre  ^arde  en  son  château 
d'And)oise;*  Qu'y  avoit-il  à  craindre  pour  Son  Altesse 
([uand  il  seroit  venu  Iroiivcr  le  boi .  claïuoil  demeuré 
à  la  cour,  ou  l)U'n  s  d  axoil  nouIu  m*  icllrcr  en  (pu'I- 
<pu'  lieu  de  ses  apana^^'es?  (hii  cul  eh-  >i  ox'  de   son- 
tenii"    la   cause  du  cardinal,    et    porUr    le    Ixoi  a  do 
conseils  \i()lens  contre  Monsieur?   Ceux,  (pii  fusscnl 
entrés  daiiN  les  alVaire.s  iii  (ii^ciil    été  reliré>  par  la 
crainic  d  un   semblable  Iraihineiit  ;  ses    rcNsenlimens 
é'toicnl  Iroj)  jusles ,  et,  s  il  cnl    tt'moii;nc    la    fernu-té 
(|uild«'\(nl   eu  ((•  rencontre,  il  auroll  non-.sculcnïeiil 
eu  loute  la  cour  de  son  c(">(e,  inai>  le  boi  même  auroil 
volonlicis    a((piicNce    a    leurs    xiiluiicnN  cl  approu\é 
laclioii  (le  MoUMcur,  son  fri-rc.    »  (.e>l  aiuM  t|ne  cha- 
cun eu  dixouioil    p.ufUi   le  nH>U(le.    il    l.uH   \(>u    luain- 
lenant  le.s  raisons  avec:  les(|ucllcs  le  pnsident  essayoil 
de  rcxcUsir. 

Il  disoil  en  prenuer  lieu  (pit  MnuMeur  ii.i\t«u  m 
autre  dessein  eu  se  rcinani  de  la  cour  que  de  niillre 
sa  peisonue  eu  issui  .uui'  ;  que  c  doit  .i>.se/.  <pi  <'U 
piilanl  il  eùl  iiioulrc  les  >er;;«'s  au  cardin.d.  \yo\\v  le 
icudre  plus  retenu   cl  ineiiis   eulreprenant  ;  qu  il  n  v 
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a  voit  pas  d  apparence  quil  osât  sattirer  tout  à  la  ibis 
deux  si  puissans  ennemis  sur  les  bras  ^  que  le  Koi 
même  ne  seroit  pas  conseillé  d'entreprendre  sa  dé- 
fense à  force  ouverte,  pour  ne  pas  courir  le  hasard 
d'une  guerre  civile  pour  la  querelle  d'un  serviteur 
contre  la  Reine  sa  mère  et  contre  Monsieur  son  frère-, 
parlant  qu'il  falloit  de  nécessité  que  le  cardinal  se 
jnodérât  et  en  vînt  à  quelque  traité  avec  l'un  ou  avec 
l'autre,  dans  lequel  il  ne  se  pouvoit  que  tous  deux  ne 
trouvassent  leur  commune  satisfaction,  et  que  le  car- 
dinal se  sentiroit  encore  trop  heureux  qu'on  le  souf- 
frît après  cela  en  quelque  autorité  auprès  du  Roi^  que 
la  voie  de  douceur  étoit  la  meilleure  et  la  plus  certaine 
pour  éviter  de  plus  grands  maux  que  l'Etat  pourroit 
ressentir  de  la  continuation  de  telles  brouilleries,  avec 
ce  qu'elle  se  trouve  la  plus  conforme  au  naturel  de 
Monsieur,  prince  fort  humain  et  ennemi  de  toutes 
cruautés  ^  qu'ainsi  seroit-elle  par  toutes  sortes  de  raisons 
louée  et  approuvée  des  personnes  les  plus  sages  et  les 
plus  affectionnées  au  bien  de  l'Etat. 

Mais  la  plus  commune  opinion  après  tout ,  étoit  que 
Monsieur  et  ses  principaux  ministres  ne  voyant  pas 
que  le  Roi  fût  encore  bien  remis  de  sa  grande  maladie 
de  Lyon,  bien  que  la  cause  en  eût  cessé  par  l'évacua- 
tion de  ral)cès  qu'il  avoit  au  mésentère,  dont  il  se 
sentit  dès  l'heure  même  entièrement  soulagé ,  que  sa 
santé  néanmoins  étoit  encore  si  frêle  et  peu  affermie, 
qu'il  étoit  à  craindre  qu'il  s'en  fût  formé  quelque  au- 
tre, et  s'arrêtant  peut-être  trop  long-temps  aux  discours 
qui  s'en  faisoient  dans  le  monde ,  ensuite  du  papier 
trouvé  dans  le  cabinet  du  médecin  Duval,  qui  portoit 
tjuc  Sol  cancrum  non  perai^rahit y  qidn  valedicat , 
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vA  ])()ur  Je(|uel  il  fut  mis  a  la  Dastillc  »*l  de  la  envoyé 
(jiiclques  jours  après  iMi  «^'alcres,  ils  ne  pensèrent  plus 
à  d'autres  choses  (|u  à  pourvoir  sérieusement  à  leur 
salut,  en  s'assurant  de  cpieKpie  lieu  hors  du  royaume, 
où  la  personne  de  leur  maître  et  eux-mêmes  pussent 
attendre  en  repos  et  avec  toute  sûreté  Tévénement  des 
alTaires  de  la  cour,  lescpielles  selon  toute  apparence 
setrouvoienten  une  assiette  de  n'y  pouvoir  pas  long- 
temps subsister  sans  qu  il  arrivât  (juel({ue  chauf^e- 
men4  notable,  lecpiel ,  bien  (ju'on  ne  dût  pas  s'assurer 
cpi  il  tonruAt  entièrement  au  bénéfice  de  Monsieur, 
(jue  sa  condition  du  moins  n Cn  pouvoit-elle  pas  beau- 
coup empiler  j)oui'  raison  de  sa  ([ualiti*  d  heriliiM'  pré- 
somptif du  lovaume,  et  cpi  ainsi  n'avoil-il  besoin  que 
d  un  jx'u  de  tenq)s  et  de  patience  pour  voir  succéder 
enfin  les  choses  au  point  qu'il  pouvoit  désirer. 

Cependant,  comnu*  Son  Altesse  fut  outrée  de  dou- 
leur dans  la  conduite  (ju  il  avoit  tenue,  davon  voulu 
temoi'^iK  r  au  cardinal  (pi  il  ne  pouvoit  jamais  être 
son  ami  après  tontes  les  olVense.s  (|u  il  en  avoit  re- 
çues, et  don!  il  avoil  un  juste  sujet  de  s'en  ressentir, 
tant  >'<Mi  faut  (pic  le  I\oi  eût  pris  les  intérêts  de  Mon 
sieur  en  une  cause  de  cette  nature  ,  ipi Oubliant 
même  la  bout»'-  avec  hupn'lle  Sa  Majesté  lui  avoil 
souvent  dit  tpéelle  laimoil,  non-seulement  comme  >on 
Irère  unique,  mais  * oinine  s  il  etoit  son  propre  lil>. 
Sa  Mapslt-,  au  eoiiliaiu',  sf  fût  déclarée  m  ouvtMii^ 
ment  en  faveur  de  son  ennemi  tpn*  de  lassurer  de 
.sa  protection  royale  contri'  son  propre  .vuiii;  Son 
Altesse  ne  pouvant  jKis  douter  après  cela  (pie  le 
cardinal  ne  sût  bien  se  prexalon  «I  un  It  I  avantage 
pour  se  rendre  eiitiu  niailre  de  I  Ktal .  h-  Uni  .se  re« 
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mettant  toiit-à-fait  à  sa  conduite  pour  tontes  sortes 
d'affaires ,  et  que ,  se  voyant  ainsi  absolu ,  il  ne  se 
vengeât  encore  avec  plus  d'audace  de  ceux  qu'il 
avoit  déjà  offensés,  et  qu'il  croyoit  lui  devoir  faire 
le  plus  d'obstacle  dans  l'exécution  de  «es  pernicieux 
desseins^  qu'ainsi,  ne  pouvant  plus  y  avoir  de  sûreté 
ti  la  cour  pour  Son  Altesse ,  ils  se  confirmerpient  de 
plus  en  plus  dans  leurs  premiers  sentimens,  que  le 
meilleur  conseil  qu'ils  pussent  prendre  en  une  telle 
conjoncture  seroit  d'abandonner  le  royaimie,  pour 
se  mettre  au  plus  tôt  en  état  de  n'avoir  plus  à  ùé- 
pendre  des  caprices  d'un  ministre  insolent  comme 
celui-là. 

Mais  avant  que  d'entreprendre  un  voyage  qui  se- 
roit de  longue  course ,  et  pourroit  recevoir  beaucoup 
d'oppositions,  traverses  et  difficultés,  il  falloit  donner 
ordre  à  beaucoup  de  choses  qui  ne  se  pouvoient 
exécuter  qu'avec  un  peu  de  temps.  A  quoi  Son  Al- 
tesse avoit  déjà  commencé  de  travailler  dès  son  arri- 
vée à  Orléans,  oii  les  corps  de  la  maison-de-ville  et 
du  présidial  ayant  été  mandés ,  et  après  que  Monsieur 
leur  eut  dit  qu'il  ne  pouvoit  plus  demeurer  à  la 
cour  avec  honneur  et  sûreté,  il  l'étoit  venu  cher- 
cher parmi  ses  bons  et  fidèles  officiers  et  sujets  ,  des- 
quels il  avoit  su  gagner  les  cœurs  et  les  affections 
de  telle  sorte  qu'il  n'avoit  pas  eu  de  peine  de  les 
disposer  à  faire  la  garde  aux  portes  de  la  ville ,  non 
pour  autre  fin  que  pour  maintenir  et  conserver  la 
ville  dans  l'obéissance  et  la  fidélité  qu'ils  dévoient 
au  Roi  en  premier  lieu,  et  à  Son  Altesse  ensuite, 
contre  toutes  les  pratiques,  factions  et  entreprises 
de>  personnes  malintentionnées  et  ennemies  de  l'El a t, 
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(\m  vondroiciil  troubler  I(»  repos  (H  la  lraii(|iiillité 
|)ubli{[iic^  se  pronu'ltanl  de  leur  liddilt' ,  /èlc  et 
afTcctioii  au  bien  et  au  service  (hi  boi  ef  (b'  Sou 
AJtessc ,  cju  ils  y  tiondroieul  vob)ntiers  la  niaiu  , 
comme  ils  firent.  Et  (juoicjue  Sou  Altesse  se  trouvât 
eu  uu  poste  assez  fort  i)our  (juil  u  y  cùl  rien  à 
craindre,  elbî  ju^ea  néanmoins  (ju'il  éloit  bon  d'user 
de  prévoyance,  et  de  s'assurer  cb*  boiuie  beure  de 
tel  uond)re  de  t^ens  (ju  il  lui  m  loii  besoin  lorscpi  il 
sortiroit  de  leur  ville  ,  afin  de  pouvoir  tenir  la  (  ain- 
pa^'ue  contre  ceu\  (jui  se  voudroient  opposer.  Ils 
parurent  après  tc^llemenl  soumis  et  obéissans  au\ 
volentés  de  Son  Altesse ,  de  ne  trouver  rien  à  redire 
au  rendez-vous  (ju'il  avoit  fait  donner  au\  troujK's, 
tant  cavalerie  ([u  infanterie*,  levées  partout  aux  envi- 
rons, ainsi  qu'en  l'oilou  et  au  Limousin,  où  l'uylau- 
rens  avoit  ses  babiludes  particulières,  pour  être  tle 
ce  pays-là,  y  en  avant  (bjà  (piantilt*  d  armc's  à  Or- 
Jc'ans,  depuis  ipic  le  conile  de  Moi»!  .  le  duc  de 
boainu'Z  ,  et  cpu'lcpuvs  autres  i^ens  de  la  noblesse 
plus  cpialifiée  ,  mal  satisfùlc  du  i^ouM  i  ncincul  pré- 
sent, s\'*toienl  rendus  près  de  Son  Altesse  poursuivre 
son  |)arli,  cl  (ju  il  a\()il  reçus  à  bras  ou\crls.  étant 
bicîu  avertis  daillcurs  des  courriers  (pu*  Monsieur  dé- 
pécboit  tous  les  jours  a  besaneou,  en  la  Franelus 
Comte'",  en  Lorraine,  pour  s'y  assurer  des  retr.ules, 
que  Son  Altesse  méiue  se  dis|M)soil  de  partir  au 
plus  tôt  pour  se  rendre  en  lîour^o^iu' ,  et  v  passer 
«pichpies  jours  dans  b\s  maisons  du  duc  de  iJelle- 
;^arde,  qui   feu   avoit    invité*. 

Mais  connue  te  léctoil  pas  eiU"oreass<'Z  «pie  tlavoir 
travaillé"    à  >e  Icini  les  »  lieinnis  «  i    |r>  pnssai;«*>  libres 
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partout ,  si  Ton  n'avoit  de  quoi  soutenir  et  faire  sub- 
sister la  maison  de  Monsieur  durant  tout  le  voyage  , 
le  président  Le  Coigneux  ,  qui  avoit  le  faix  de  tout, 
considérant  qu'on  ne  devoit  point  faire  état  de  l'argent 
que  Monsieur  avoit  à  prendre  à  l'épargne ,  qui  étoit 
ordinairement  §ujet  à  un  trait  de  plume  ,  et  qu'il  lui 
seroit  refusé  dès  qu'il  seroit  hors  du  royaume  -,  aussi 
sut-il  si  bien  ménager  le  crédit  de  son  maître  et  le 
sien  ,  avant  que  de  sortir  de  Paris  avec  les  sieurs  de 
Montmort ,  Habert  et  Choisy  de  Caen  ,  réputés  parmi 
les  gens  d'affaires  pour  les  plus  riches  et  pécunieux  de 
la  place,  qu'il   se  tint  tout  assuré  que  rien  ne  lui 
manqueroit  de  tout  ce  qu'il  pourroit  désirer ,  selon  la 
parole  qu'ils  lui  en  donnèrent ,  pourvu  qu'il  leur 
donnât  un  peu  de  temps  pour  fournir  l'argent  de  fois 
à  d'autres ,  et  non  tout  à  coup  -,  et  d'autant  qu'un  plus 
long  séjour  de  Monsieur  étoit  bien  nécessaire  pour 
qu'ils  pussent  s'acquitter  ponctuellement  de  leur  pro- 
messe ,  le  cardinal  de  La  Valette  arriva  tout  à  propos 
à  ce  dessein ,   ayant  été  dépêché  exprès  pour  convier 
Son  Altesse  de  s'en  retourner  prendre  sa  place  auprès 
du  Roi,  pour  lequel  eiret  il  fut  depuis  dépêché  plu- 
sieurs courriers  de  part  et  d'autre,  et  le  président  eut 
le  moyen  de  tirer  des  sommes  notables  pendant  tout 
ce  temps-là ,  et  ne  partit  point  d'Orléans  que  la  main 
bien  garnie. 

L'ordre  du  Roi  étoit  exprès  pour  que  ledit  cardinal 
témoignât  d'al)ord ,  et  avec  ces  propres  termes,  à  Mon- 
sieur le  déplaisir  que  Sa  Majesté  avoit  reçu  de  ses 
menaces  et  emportemens  contre  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, ayant  encore  trouvé  fort  mauvais  qu'il  fût  sorti 
de  la  cour  sans  sa  permission  ;  mais  comme  Sa  Ma- 


j(;slc  avoir  loujoiirs  en  hcaucoiip  dan'cclioii  t'I  (U'  It'ii- 
(Ircssc  pour  Monsieur,  (jU(.*  Sa  .Majcslt*  ne  pouvoil  pas 
Jui  en  donner  des  marcpics  |)ius  certaines  et  plus  e>- 
senlielJes  que  celle  de  I  inviter  et  cxliortcr,   comme 
il  faisoit  par  l'envoi  de  ce  cardinal,  de  rentrer  au  plus 
tôt  en  son  devoir,  en  venant  reprendre  sa  place  auprès 
du  Roi  •  et  cela  étant,  que  Sa  Majesté  oublieroit  volon- 
tiers sa  faute,  et  pardonneroit  de  plus,   pourlaniour 
de  lui  ,  à  ceux  ([ui  lui  avoient  donné  ce  mauvais  con- 
seil; ajoutant  (|ue  cène  seroit  pas  en  cela  seulement  (piil 
trouveroit  sa  satisfaction  ;  (|u  il  devoit  attendre  toutes 
sortes  de  laveurs  et  de  bons  Iraiteniens  de  Sa  Majesté; 
cl  (pi  afin  (pie  Monsieur  n  eût  plus  rien  à  désirer  pour 
être  parfaitement  content  ,  comme  il  savoil  ([ue  Son 
Altesse  avoit  fait  paroître  autrefois  l)(»aucoup  d'iiuli- 
nation  pour  la  princesse  Marie  de  Mantoue,  le  cardiiuil 
a\oit  cliarf,M'  de  dire  et  donner  parole  a  Monsieur  (pic 
Sa  Majesté  conscntiroit  (pi  il  se  mariât  sans  plus  de  re- 
mise avec  elle.  Monsieur  sut  bien  (jue  repartir  a  unt^ 
ollie  si  spé'ciense,  en  disant  (pi  il  se  sentoit  infiniment 
obli«;c  a  la  bontt*  du  Koi  de  la  pensée  (pi'il  avoit  pour 
lors  de  le  remarier  ;  (pic  volont  iers  accepteroit-il  le  |>arli 
pniii  rexéciilci  CM  même  temps  ,  mais  bien  souhait(M()it- 
il  (pic  ce  lût  (le  \  A\  is  cl  avec  ra^rcmrnl  de  l.i  Kciuc  sa 
mère,  àLupicllc  il  se  sentoit  d  autant  plusoblit;(''de  ren- 
dre ce  respect,  (pi'il  s'eloit  cn«;a;^<'  de  paroi»'  Ai'  m'  pen- 
ser point  du  tout  au  mariai;c  <pic  et'  ne  fût  desonconsen- 
t(Mnent,soit  avec  cette  princesse,  ouaviv  le!  autre  parti 
<|ii  il  plairoil  à  Leurs  Majestés.  Ft  (|Uoi«pi(*  l'excuse  fui 
buii  prétextée,  on  ne  laiss;i  pas  de  la  prendre  pour  un 
boniu'ic  relus  ;    et   à    !(  ijard  des  autres  •;ràces  (pi  <^m 
lui  promilloil  .    sans   s  cxplnpicr  .uittcmcnt  .  Sou    \l 
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tessc  n'y  répondit  qu'en  termes  f^chiéraux  ,  et  par  un 
très-humble  remercîment  de  toutes  les  bontés  de  Sa 
Majesté  ,  et  fit  assez  connoître  qu'il  ne  prétendoit 
plus  rien  de  la  cour.  11  ne  pensa  donc  plus  sinon  à  exécu- 
ter ce  qu'il  avoit  projeté  de  longue  main ,  quiétoit  d'al- 
ler chercher  chez  les  étrangers  le  repos  qu'il  ne  pouvoit 
plus  trouver  en  France,  s'en  étant  expliqué  de  la  sorte 
avec  le  cardinal  de  La  Valette ,  ainsi  que  du  voyage 
qu'il  méditoit  de  faire  en  Bourgogne ,  où  le  duc  de 
Bellegarde ,  qui  en  étoit  gouverneur,  etde  plus  comme 
principal  officier  domestique  de  Son  Altesse,  lui  avoit 
offert  ses  maisons  pour  y  faire  sa  demeure  tant  ([u'il 
lui  plairoit ,  attendant  qu'il  pût  prendre  d'autres  me- 
sures. Monsieur  ne  put  pas  celer  non  plus  au  cardinal 
les  choses  qui  se  passoient  tous  les  jours  à  sa  vue,  lant 
à  l'égard  des  gens  de  guerre  qu'il  avoit  fait  venir  à  Or- 
léans, où  le  comte  de  Moret,  frère  naturel  du  Roi,  et 
quelques  seigneurs,   s'étoient  déjà  rendus  pour  ac- 
compagner Son  Altesse  en  ce  voyage  et  s'attacher  à 
lui ,  que  des  courriers  qui  avoient  été  dépêchés  à  Be- 
sançon et  autres  lieux  dé  la  Franche-Comté ,  pour  de 
là  passer  en  Lorraine,  n'attendant  plus  que  le  jour 
qu'on  s'étoit  proposé  pour  le  départ.  A  quoi  les  deux 
ministres  de  Son  Altesse  inclinoient  d'autant  plus, 
que  tant  s'en  faut  que  l'on  fît  instance  pour  le  cha- 
peau de  cardinal ,  on  suscitoit  des  dillicul  tés  auprès 
du  Pape  pour  empêcher  la  promotion  du  président  Le 
Coigneux  ,  et  l'on  ne  pari  oit  pas  non  plus  de  faire  ex- 
pédier des  lettres  de  duc  et  pair  au  sieur  de  Puylau- 
rens ,  dont  on  l'avoit  leurré  en  même  temps  que  l'on 
menaçoit  hautement  Le  Coigneux,  comme  celui  (jui 
menoit  toute  l'affaire ,  et  à  qui  tout  le  mal  étoit  ini- 
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pillé.  Et  comme  le  cardinal  ne  put  pas  s'empethor  de 
leur  dire  fjiu;  drs  (jiie  Monsieur  auroit  levé  le  pi(ju<'t, 
le  dessein  du  lîoi  éloilde  suivre  Monsieur  partout  jus- 
(|ue  sur  la  frontière,   jugeant  par  là  ([u\)n  pourroit 
leur  tendre  des   pi(«;es  \nniv  les  surj)rendre  s  ils  de- 
meuroient  pluslon_i;-leinpssi  proehede  la  eour,  etqu  il 
n'y  avoit   plus  de  temps  à   perdre  pour  se  libérer  de 
toutes  ces  craintes,  cela  les  lit  résoudre  à  partir  dOr- 
li-ans   je    i.i   niais    i(\U.   C<'pendaiit .    sur'ces  cntre- 
tiiites,    le    due    de   l!(IIei;ai(l(',    (jui   scloil  retiré  en 
son  ^'ouvernement  de  lîour'^o'^ne  .  ne  trouvant  passes 
sûretés  à  la  cour,  pour  être  soupçonné  de  la  cabale  des 
conjurés  de  Lvon,  ju'^eant  assez  par  les  avis  (pi  il  re- 
cevoit    à   loiilc    liciiic  de  la   cour  (jue  sa   eonililion 
n'étoit  pas  pour  y  diNcnir  de  loni;-temps  meilleure, 
cela   lit    (jn  il   s'attaeiia    plus    fortement    cpiil  n'avoit 
point  fait  encore  à  la  fortune  de  Monsieur,  lui  ayant 
di'péelu-  souvent  des  courriers  pour  lat tirer   en  son 
f^ouverneimnt ,  où  il    ne  pourroit    cpi  il  ne  se  rendît 
lU'cessaire  a  Son  Allessi'  et   à  ses  ministres,  avei"  les- 
<pM'ls  il  n'avoit  pas  ét('  en  troj)  bon  nn-naf^e;  se  per- 
suadant iiU'ine  cpi  il  pourroit  dans   p<u  de  jours   s  ac- 
cpiérir  assez  de  créance  près  de  Son  Altesse,  pour  cpi  il 
eut  part  aux  conseils  et  délibt'rations  (pii  setiendroient 
pour  le   sfTvice  et  les  alTaires  c^e  Monsieur,  «le  même 
«pie    les  d<  n\    ministres.  Et   i*omme  d  .uri\e   d  ortli- 
naire   à   ceux  (pii   ont  été  autrefois  en  froideur,  <|ue 
leyr  commune   dis';rAce  est  nii   bon   moyen  pour  les 
reunir  contr»'  une  puissance  ipii  leur  est  ('paiement 
contrair»*,    cela   feroit   aussi  «pi  ils   en   ileviendroient 
meilleurs  amis,  el  «pi  il  \    auroit  apri's  une  confî.nu  «* 
loni     entier»'    entre   eux  ;    et   c  eloit   encore   dans    la 
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peiisi-e  ([u'il  dut  enfin  arriver  bientôt  telle  conjoncture 
(|u  on  pourroit  avoir  besoin  de  lui  à  la  cour,  pour  s'en 
servir  d'entremetteur  entre  le  Roi  et  Monsieur,  comme 
il  étoit  arrivé  souvent  entre  le  Roi  et  la  Reine  sa 
mère,  et  pour  trouver,  ce  faisant,  quelque  moyen  de 
se  raccrocher  à  la  cour,  hors  de  laquelle  il  sembloit 
n'y  avoir  point  de  demeure  agréable  pour  lui.  Et  à 
f  égard  du  président  Le  Coigneux ,  trouvant  ce  poste 
de  la  Bourgogne ,  éloigné  de  la  cour  et  proche  de  la 
Franche-Comté,  beaucoup  plus  sûr  et  commode  pour 
une  négociation ,  que  ne  seroit  désormais  la  ville  d'Or- 
léans pour  être  trop  près  de  Paris,  il  s'y  accorda  tant 
plus  facilement ,  qu'à  défaut  de  pouvoir  porter  le  Roi 
à  quelque  accommodement ,  et  dont  il  étoit  d'avis  de 
faire  une  dernière  tentative  avant  que  de  franchir  la 
carrière ,  Monsieur  auroit  le  passage  libre  par  la  Fran- 
che-Comté dans  la  Lorraine ,  où  il  méditoit  sa  re- 
traite ;  tellement  que  Son  Altesse  fut  fort  exacte  à 
partir  d'Orléans  le  jour  qu'il  avoit  résolu ,  qui  fut  le  i3 
mars  i63i ,  qui  ne  fut  pas  sans  un  peu  d'inquiétude , 
sur  ce  que  le  cardinal  de  La  Valette  fit  entendre ,  à 
son  dernier  abouchement  avec  Son  Altesse ,  que  le 
Roi  étoit  résolu  de  partir  le  même  jour  pour  suivre 
Son  Altesse  partout,  jusque  sur  la  frontière  du 
royaume.  Mais  il  ne  parut  rien  dans  toute  la  marche 
dont  on  dût  prendre  l'alarme.  Monsieur  étant  bien 
avancé  sur  le  chemin  de  Dijon ,  dépêcha  le  sieur  de 
Manzay,  vieux  gentilhomme  du  pays ,  de  l'avis  du  duc 
de  Bellegarde ,  faire  quelques  propositions  au  Roi.  A 
quoi  il  ne  rapporta  point  d'autre  réponse ,  sinon  que 
Sa  Majesté  étoit  résolue  de  suivre  Monsieur  partout, 
jusqu'à  l'extrémité  du  royaume ,   et  d'attendre  qu'il 
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recouriît  à  sa  bon  le ,  sans  (jiroii  se  fut  expliqm*  cl  aii- 
curu;  autre  chose.  Ce  fut  à  Seurre,  maison  du  duc  de 
rxllo^ardc  ,  où  cette  réponse  arriva  -,  et  Monsieur  ayant 
appris  en  même  temps  cpie  le  Roi  étoit  à  Dijon,  Son 
Altesse  se  résolut  daller  en  Lorraine  et  de  passer  par 
Besancon,  et  après  avoir  dépêché  en  l'un  et  l'autre 
lieu  pour  être  assun'  d'y  être  reçu,  il  partit  le  iG 
mars  iG.U  de  l)ellr«;arde ,  et  alla  coucher  à  un|(piarl 
de  liciie  de  Dole.  Il  v  avoit  déjà  (piel(|ue  temps  (pie 
If  duc  d  Fllheuf  s'étoit  retiré  à  Pa-^uy  ,  maison  de  ma- 
dame sa  mère,  en  îîouri;os;ne,  pour  nY'tre  pas  bien 
en  cour.  11  vint  trouver  Monsieur  à*  Beflei^arde  pour 
suivre  sa  fortune,  dont  Son  Altesse  témoii;na  lui  sa- 
voir p-é,  encore  (pfelle  eût  été  auparavant  mal  satis- 
faite de  ce  duc.  M.  cl  madame  du  Farps  se  réfu- 
f^ièrent  aussi  près  de  Monsieur  pour  éviter  la  per- 
sécution du  cardinal ,  ipii  avoit  fait  chasser  madame 
du  Parfois  d'auprès  de  la  Reine,  à  cause  (pi'il  la  sou|>- 
çoimoit  être  d<'  la  faveur  des  Marillac ,  <pi  d  tenoil 
pour  ses  ennemis. 

Ceux  de  Besançon  promettoient  de  le  recevoir 
dans  leur  ville,  mais  ce  ne  fut  (pie  pour  |H'u  de  jours, 
crainte  de  fâcher  le  Roi,  et  recurent  Son  Altesse  d  as- 
sez mauvaise  f^rAce ,  avant  teini  «grande  ripieur  à 
toute  sa  cour,  tant  pour  les  lo'^euicns  «pie  pour  \os 
vivres,  (pi'ils  mettoient  à  un  priv.exccssif  I.c  premier 
jour  d  avril  i<>3i,  le  comte  de  Briançon  lut  dc|X'ch(' 
au 'Roi  avec  une  lettre  phMue  d  exclamations,  non 
tant  sur  le  mauvais  traitement  fait  à  Son  Altesse, 
ipie  sur  la  détention  d«'  la  luine-mère  à  Compiè»»ne; 
doul  l«  Koi  se  sentit  fort  ofl'ense  .  et  fit  arrêter  le 
comte  «h    l'riani-oii  .  (pii  fut  peu  de  jours   après   mis 
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en  lil)crtc  à  Ja  recommandation  du  sieur  de  Schom- 
beri» ,  son  allié.  Monsii^ot  avoit  été  dépêché  en  même 
teinpy  vers  le  duc  de  Lorraine,  lui  dire  que  Monsieur 
ne  pouvant  plus  demeurer  à  la  cour  avec  honneur  et 
sûreté  ,  depuis  Tinjure  et  l'attentat  contre  la  personne 
de  la  Reine  sa  mère ,  Son  Altesse  s'étoit  retirée  à 
Orléans ,  principale  ville  de  ses  apanages ,  pour  éviter 
la  persécution  du  cardinal  de  Richelieu,  leur  ennemi 
commun ,  qui  s'étoit  emparé  de  l'esprit  et  de  l'auto- 
rité du  Roi^  que  le  cardinal  ne  l'ayant  pu  non  plus 
souffrir  en  ce  lieu-là,  il  avoit  été  contraint  d'en  partir 
et  de  prendre  le  chemin  de  la  Bourgogne,  gouverne- 
ment du  duc  de  Bellegarde ,  son  domestique  et  prin- 
cipal officier,  où  le  Roi  l'avoit  suivi  à  main  armée,  et 
contraint  de  sortir  du  royaume  comme  un  ennemi 
de  TEtat  ;  que  ,  se  trouvant  réduit  à  cette  extrémité 
de  chercher  retraite  ailleurs ,  il  s'adressoit  pour  cela 
à  ce  duc,  avec  toute  sorte  de  franchise,  comme  à 
l'un  de  ses  meilleurs  amis ,  s'assurant  que  ce  ne  seroit 
pas  en  cette  occasion  qu'il  voudroit  cesser  d'être  gé- 
néreux envers  lui  j  que  Monsieur  allant  en  «es  Etats, 
c'étoit  à  dessein  d'entrer  en  son  alliance ,  et  d'é- 
treindre  plus  fortement  par  ce  nouveau  lien  l'amitié 
qui  avoit  toujours  été  entre  eux,  ayant  donné  charge 
expresse  audit  Monsigot  de  lui  en  faire  la  proposition, 
et  de  lui  mander  au  plutôt  la  réponse  du  duc.  * 

Monsigot  ne  manqua  pas  ensuite  de  lui  renouveler 
la  mémoire  de  l'affront  qui  lui  avoit  été  fait  en  la 
personne  de  milord  Montaigu  (0,  arrêté  quelque 
temps  auparavant  dans  les  états  de  la  Lorraine,  par 

(i)  31'ilord  Montaigu:  C'ctolt  un  agent  secret  que  le  roi  d'Angleterre 
Charles  i  eniretcnoii  près  du  duc  de  Savoie,  et  dont  la  mission  etoit  de 
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l'ordre  du  cardinal  de  Uichclicu ,  lors  du  bic^c*  tic- 
La  Ko(  lu.'llu  ,  coinmc  aussi  dcî»  chicaneries  que  ce 
cardinal  lui  avoit  depuis  suscitées  pour  raison  des 
limites  et  enclaves  de  ses  Etats  dans  les  Trois-Evé- 
chés;  que  la  Reine-mère  et  Monsieur  avoient  beau- 
coup de  serviteurs  et  de  partisans  parmi  les  princes 
et  seigneurs  du  royaume;  qu'ils  étoient  déjà  assurés 
(le  j)lusieurs  bonnes  places,  entre  les((uelles  Ton 
comptoit  Sedan,  Calais,  La  Capelle  et  la  citiulelle 
de  Verdun,  et  (jue  Monsieur  n'auroit  pas  plus  tôt  une 
armée  en  cam|)af;ne,  (ju  il  n  y  eût  des  provinces  en- 
tières ([ui  se  déclareroient  pour  lui  ;  (jue  ,  comme 
il  ne  se  pouvoit  faire  (jue  ce  duc  n  eût  du  ressen- 
timent des  injures  (ju  il  avoit  reçues  en  son  parti- 
culier, ce  lui  seroit  un  beau  moyen  d  en  tirer  raison 
s'il  vouloit  s  intéresser  à  la  cause  de  la  Ueine-mère 
et  de  Monsieur,  et  entrer  à  i  ette  fin  en  lij^'ue  avec 
eux  contre   le   cardinal. 

Le  duc  dit  à  Mon.si^^ol  (jud  iloit  très- humble 
serviteur  de  Monsieur,  (pi  il  recevoit  à  i;rand  hon- 
neur ([u  d  hn  plût  \enir  dans  ses  EtiUs,  et  lui  ri'n- 
droit  toujours  ses  services  avec  iKission  ;  mais  (ju  il 
avoit  à  craindre  (jue  le  Roi  n'en  prit  ()nd)rai;e  «1  ne 
lui  \iiil  londri'  sur  les  bras,  attendu  nn'iih- (|niMui 
avoit  su  mauNais  f;ré  du  premier  voya«(e  de  Monsieur 
à  Nancy.  Pour  ce  (pii(*stdu  maria^eih'  Monsieuravec 
la  ])rincesse  Mar{;uerite,  il  tén)oit;nu  ^'ranil  ressenli- 
nunt  «le  Ihoinieur  que  Monsieur  lui  taisoit  de  ic  vou- 
h)ir  non-seulement  recevoir  en  lif;ue  avec  lui  ,  mais 
encore  dans  son  alliaiu'e  si  proche  ;  mais  ce  ne  lut  (nie 

koulcvri   «T  |Minrr  routtc  1a  Kr.inrc.  Uii'lirliru  ('«vitic  fait  amHrr  <ni  U 

Iriiitoiu"  «In  dur  «Ir  Lonniur  i|ui   aroil  p.irl  n  <  rt:r  ralMilo. 
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par  ccrénionic  cl  avec  assez  d'indilïérenGe,  se  dcfiaii!: 
que  ce  fût  une  ruse  du  Coi^ueux  t[ui  gouvernoit  Mon- 
sieur, lequel,  u  étant  pas  d'humeur  ni  de  profession  à 
vouloir  ]a  guerre,  se  contenteroit  d'en  faire  les  mines, 
pour  obliger  le  cardinal  d'en  venir  à  un  traité  avec 
Monsieur,  lequel,  y  trouvant  son  compte,  seroit  con- 
seillé à  l'heure  même  d'abandonner  le  duc,  et  ne  pen- 
seroit  plus  à  la  ligue  ni  au  mariage  proposé ,  et  ce 
faisant  que  le  ducdemeureroit  cliargéde  toute  la  haine 
du  Roi. 

JN  ayant  point  fait  de  réponse  précise  pour  la  re- 
traite de  Monsieur,  qui  étoit  le  principal  sujet  de  l'en- 
voi de  Monsigot,  comme  celui  qui  pressoit  le  plus,  le 
duc  s'étant  plaint  au  contraire  du  trop  de  liberté 
qu'aucuns  de  la  noblesse  de  Monsieur  avoient  pris 
à  sa  cour ,  et  de  quelques  discours  impertinens  qui 
s'en  étoient  faits ,  ne  dit  autre  chose  sinon  qu  il  y  avi- 
seroit.  Monsigot  en  donne  avis  par  courrier  exprès  qui 
fut  dépéché  à  l'heure  même,  avec  ordre  de  protester  et 
assurer  de  nouveau  de  la  sincérité  avec  laquelle  Mon- 
sieur désiroit  elfectuer  toutes  les  choses  qu'il  lui  avoit 
fait  proposer,  sans  aucun  délai  ni  tergiversation.  Après 
quoi  le  duc  ne  lit  plus  de  difficulté  ,  donna  parole  que 
Monsieur  seroit  le  bienvenu,  quand  il  lui  plairoit, 
dans  ses  Etats,  dont  il  pouvoit  disposer  ainsi  que  de  sa 
personne.  Monsieur,  en  ayant  avis,  partit  aussitôt  de 
Besancon,  passa  par  Vesoul  et  Luxeuil,  qui  sont  petites 
villes  de  la  Franche-Comté ,  arriva  le  troisième  Jour 
à  Remiremont  en  Lorraine,  et  le  lendemain  à  Epinal , 
où  le  duc  n'ayant  pu  se  rendre  que  quelques  heures 
après ,  Monsieur  lui  fut  deux  ou  trois  cents  pas  au- 
devant. 


Le  duc  mit   picil  àu-nc   le    premier,  de  tani  loin 
(jii  il  TapcK  iil  ,  el  dit  ([lie  Monsieur  savoit  hieu  (ni  il 
('loil  maître  de  la  maison  ,  et  qu  il  en  avoit  voulu  taire 
les  honneurs.  L On  alloit  entrer  dans  la  srmaine  sainte, 
si   hien   ((uil   fallut   |)asser  les  tètes  de   iVujues  en  ce 
lieu-là  ;  mais  les  ([('volions  n\'mp(}elierent  pas(|ue  Ton 
ne  parlât  ])ien  tort  de  f^uerre  et  de  mariage.  A  la  tin 
d'avril  Monsieur  s Cn  alla,  avec  toute  sa  coiir,  à  Nanev 
saluer  les  duchesses  et  les  princesses;  et  y  ayant  passé 
le  mois  de  mai  ,  la  conta*^ion  t-tant  survenue  nous  fit 
retourner  à  Epiiial.  Peu  de  jours  après,  la  nouvelle  ar- 
riva ([lie  la  Ueine-mère  sYHoit  sauvée  de  Compièi^ne 
et  depuis  refiif^iée  en  Flandre,  les  portes  de  La  Cajiellc 
lui  ayant  été  refusées  par  le  sieur  de  Vardcs  père  (jui 
en  étoit  i^ouverneur,  encore  (jue  le  mar(piis  son  UN 
eîit  donné  parole  de  l'y  recevoir,  et  (|u  die  eut  résolu 
d'attendredes  nouvellesdu  Uoi  en  ce  lieu-là,  avant  (jue 
dépasser  plus  a\ant;  en  (pioi  celte  honne  princesse 
tut  mal  servie.  Le  sieur  de  Besancon,  ((ui  aNoil  é'ié  le 
n(*f;ociateur  de  celte  retraite,    tut  sou|)(onné  d'avoir 
|ou(' le  double  en  avertissant  à  1  heure  même  le  cardinal 
de  Kichelieu  ,  le(|uel  lut  bien  aise,   en  poinvovant  se- 
crètement à  la  siircle  de  la  j)lace  ,  de  voir  cette  luine 
nécessitée  par  ce  relus  à  soiln   du  rovaunir  ri   de  se 
|el(T  entre   les  hriis  des  Kspat;nol>,  (pu   ctoil  i  «•  ipi  il 
demandoil.  Klle  dépêcha  aussilùl  le  suwi  de  Li  Ma- 
/.ure  à  Monsieur,  pour  lui  donner  pari  de  son  évasion 
el  de  .iia  santé  ;  el  comme  elleavoil  déjà  su  les  tenne.s 
nù  il  en  éloil  poin  son  maria;;e  avec  la  |)rincesse  Mar- 
j;iurile,  nou-seulenienl  elle  y  donna  son  approhalion  , 
mais  tut   d  ;>vis  (pu*   Ton  depiVhàt   I  allauc  le  plus  t('it 
(Hi  i!  M-  pnmroil  ,  pnnr  diverses  raisons  .  la  |)rennrrc. 

S. 
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aliii  ([uc  Monsieur  pût  avoir  des  cnfans  ^  secondement, 
pour  empêcher  qu'on  le  mariât  à  la  princesse  Marie , 
ou  à  quelque  autre  parti  qui  ne  lui  fût  pas  agréable  -,  en 
troisième  lieu,  pour  engager  Monsieur  tout-à-fait  dans 
les  intérêts  de  la  maison  de  Lorraine ,  qu'elle  afii'ec- 
tionnoit ,  et  par  le  moyen  de  laquelle  elle  espéroit 
quelque  ressource  en  ses  affaires  et  en  celles  de  Mon- 
sieur. Le  père  Chanteloup  (0,  principal  confident  de 
la  Reine-mère  ,  avoit  suivi  Monsieur  en  Lorraine  ,  au- 
quel elle  envoya  pouvoir  de  consentir  en  son  nom  au 
mariage  avec  la  princesse  Marguerite.  On  fut  d'accord 
aussitôt  des  articles ,  mais  l'exécution  en  fut  remise 
après  la  campagne ,  durant  laquelle  Monsieur  devoit 
entrer  en  France  avec  une  puissante  armée,  qui  néces- 
siteroit  le  Roi  de  donner  son  consentement. 

Le  Coigneux  étoit  bien  d'avis  aussi  de  ne  rien  pré- 
cipiter en  une  affaire  de  cette  importance ,  qui  ren- 
doit  son  maître  à  jamais  irréconciliable  avec  le  Roi  s'il 
la  faisoit  contre  son  gré ,  étant  bien  aise  d'avoir  la 
porte  toujours  ouverte  à  son  commandement ,  et  s'i- 
maginant  que  le  temps  feroit  enfin  naître  quelque  ren- 
contre qui  donneroit  moyen  à  Monsieur  de  se  pouvoir 
honnêtement  dégager  de  sa  parole  envers  ledit  duc. 
La  Rivière  et  Goulas ,  qui  le  connoissoient  et  n'étoient 
pas  de  ses  amis,  le  décrioient  partout  comme  un 
homme  qui  bernoit  le  monde  avec  ses  belles  proposi- 
tions de  guerre  et  de  mariage,  encore  qu'il  eût  aussi 
peu  de  dessein  pour  l'un  que  pour  l'autre,  s'étOnnant 
que  le  duc  fût  si  dupe  que  d'y  faire  aucun  fon- 
dement :  ce  qui  fut  cause  que  Monsieur  les  chassa ,  et 
obligea  aussi  Le  Coigneux  de  publier  ce  grand  mani- 

(i)   Chanteloup  •  Chantcloube.         ^ 
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fcsle  contre  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  lut  présent!* 
au  parlement  par  le  sieur  de  Saunes.  C  ('toit  encore  a 
dessein  défaire  perdre  lopinion  à  plusieurs  ([ue  Le 
Coi^'ueux  s'entendit  avec  le  cardinal  -,  et  pour  cet  efl'et 
il  fut  depuis  présenté  une  recpiéte  au  parlement  si«^née 
du  sieur  Ho'^'er  ,  procureur  f^c'-néral  de  Son  Altesse  , 
tendante  à  être  reçu  partie  formelle  contre  le  cardi- 
nal comme  usurpateur  de  lEtat  et  autorité  rovale. 

Il  fut  donné  en  mariage  à  Monsieur  cent  mille  pis- 
toles  de  Lorraine,  dont  la  |)lupart  fut  employée  à  le- 
ver des  tr()ui)es;  et  en  moins  de  six  semaines  le  duc 
avoit  mis  sur  pied  dix  à  douze  mille  pit'tons  et  quatre 
àcincj  mille  chevaux  fort  lestes.  11  n'étoit  pluscpu'stion 
que  de  les  mettre  en  besoj^ne  et  d'entrer  en  France  : 
mais  il  fallut  être  auparavant  assuré  de  (|uel<|ue  re- 
traite, afin  (jue  les  serviteurs  de  MousicMU-  pussent  en 
même  temps  se  dé'clarer  sans  crainte*.  M.  tle  r>ouilIon 
s'excuse»  pourSetlau,  et  le  sieur  de  Valencav  est  dr- 
possi'd»'  de  (lalais,  sur  un  NOup<*on  (pi  eut  le  cardinal 
(jne  c'(''toit  de  lui  que  l*uvlaurens  avoit  entendu  jxir- 
ler  dans  une  sieiuie  lettre  interceptée,  écrite  à  la  prin- 
cesse de  IMialshour;^,  (pii  portoif  cpi  ils  n  atteiuloieut 
sinon  ((ik*  La  Cave  fût  retourn('*e  àson  lil .  pour  faire  ce 
dont  on  les  solliiitoit  ;  joint  i\uv  le  sieur  de  Valencav  se 
trouvoit  lors  ahse'iU  de  sa  place.  Il  v  n\oif  ru  aussi 
quehpie  inteHij^enci'  mm  I.i  (  itachlle  de  \«nlim.  |.i- 
«piellr  fut  découverte,  et  Tentreprem'ur  )><muIu.  [a* 
sieiu"  de  Mouv  de  Li  Mrillcrave  sétoil  s«|)nré  mal  con- 
tent de  Moiïsieiu  tirs  le  prt'cé'denl  vovas;»'  de  Lor- 
raine, à  cause  qu  ou  lui  a\oil  refusé  \\\\  hrex-l  df 
ret<Muie  de  la  char:;»'  »h'  c  he\alit'r  tlliouui'ur  (h*  Ma- 
dame. Il  prit  \r  prrlevtc  de  quelipu^  atrau<*<i  parfit  u- 
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lières  (jui  Tappeloieiità  sa  maison.  Sur  quoi  Monsieur 
lui  demandant  quand  il  reviendroit,  il  dit  que  ce  se- 
roit  lorsque  Son  Altesse  feroit  cas  des  i^ens  de  bien^ 
et  Son  Altesse  lui  répliqua  que  les  gens  de  bien  et  ses 
bons  serviteurs  ne  le  quittoient  pas  enTétat  où  il  étoit. 
Le  sieur  de  Mouy ,  ayant  depuis  nouvelles  de  l'arme- 
ment que  Monsieur  faisoit  pour  entrer  en  France,  vou- 
lut faire  paroître  qu'il  étoit  homme  à  préférer  les  occa- 
sions d'honneur  et  qui  regardoient  le  service  de  Son 
Altesse  à  son  intérêt  particulier ,  et  lui  oiirit ,  par  un 
gentilhomme  dépéché  exprès ,  de  le  venir  servir  de  sa 
personne  avec  deux  cents  maîtres ,  si  Son  Altesse  l'a- 
voit  agréable ,  sans  autre  condition  sinon  qu'il  lui 
plûtoublier  ce  qui  s'étoitpasséà  sa  séparation  d'auprès 
de  Son  Altesse,  et  de  le  croire  son  très-humble  servi- 
teur. Monsieur,  prévoyant  qu'il  ne  s'accorder  oit  pas 
mieux  avec  ses  ministres  qu'il  n'avoit  fait  par  le  passé , 
ne  le  voulut  recevoir  ,  et  se  priva  de  son  secours ,  assez 
considérable  dans  le  dessein  qu'avoit  lors  Son  Altesse  ^ 
ce  qui  donna  occasion  au  sieur  de  Mouy  de  prendre 
parti  ailleurs,  comme  il  fit  depuis  avec  le  cardinal  de 
Richelieu ,  qui  lui  donna  la  charge  de  capitaine  lieu- 
tenant de  sa  compagnie  de  gendarmes,  et  l'eût  poussé 
ensuite  à  des  emplois  plus  dignes  de  sa  naissance 
et  de  son  courage ,  sans  la  blessure  mortelle  qu'il  re- 
çut à  la  retraite  de  M.  le  cardinal  de  La  Valette  devant 
l'armée  de  Gallas. 

Monsieur  dépêcha  Monsigot  à  Bruxelles  ,  où  la 
Reinè-mère  avoit  été  reçue  honorablement  par  l'In- 
fante,  pour  leur  rendre  compte  de  tout  ce  qui  se 
passoit  en  Lorraine ,  et  pour  demander  du.  secours  à 
1  Infante  pour  les  frais  de  cette  guerre,  qui  se  fai- 
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soil  (le  concert  avec  clic  cl  les  miiiistrcs  d  r.^);i:;uc  ; 
desquels  il  reçut  à  diverses  ioi.sjus(|ues  à  la  Munnie  de- 
cinq  cent  viiif,'l-cin{[  mille  (l()iius,((ue  Ton  enq)l<>ya, 
partie  à  la  subsistance  de  la  maison  .  l'autre  à  la  levée 
de  qu("I([ues  troupes  de  cavalerie  (juc  iMonsieur  avoit 
faitfaireen  France.  Le  duc  de  Jlelle«,^u'de,  voyant <pi  il 
nY'toitpasde  tous  les  conseils,  et  ne  |)ouvant  soutVrir 
le  peu  de  compte  que  Ton  faisoit  de  lui .  se  résout  de 
retourner  en  France?  prendre  contçé  de  Monsieur ,  et 
s'avance  une  Lieue  ou  deux  dans  le  lîassi^^Miy ,  d'où  il 
dépêche  en  cour  |)0ur  avoir  un  sauf-conduit  du  Iioi , 
donnant  avis  en  nu^'mc  temps  de  son  dessein  au  sieur 
<lu  Cliatelet  <(ui  étoit  intendant  de  cette  pro>ince, 
le({uel  promet  d  écrire  en  cour  à  ce  sujet.  De  là  à 
(jnehjnes  jours  il  donne  ri'nde/.-vous  pour  voir  lediu: 
de  lielle^^ardc ,  le(piel  s  y  dcNoit  trouver;  mais  l'avis 
c[iril  eut,  ((lie  Ion  croit  lui  avoir  ete  doniu*  sous 
main  par  le  Nicin  du  Cliâtelel  ,  (pi  il  ny  faisoit  pas 
bon  pour  lui,  il  tpi  il  v  avoit  de  la  cavalerie  sur  son 
chemin  pour  larrélei  ,  lui  (il  cvilj'r  I  embuscade ,  et 
il  partit  si  a  ))r<)p<)s  du  lien  <>ii  d  ('loi!  ,  que  s  il  (iii 
larde*  encore  un  (pi.nl-d  heure  il  <  loil  <'n\eloppe  (h- 
<*ette  troupe  ;  tellemeiil  (pi  d  lut  hop  liemciix  de  re- 
V(»nir  preiulre  son  lo^is  a  Kpinal  ,  où  l,i  demeuie 
c'ioit  encore  plus  doiu c  (pi  a  la  Uaslille,  (piowpi  d  ne 
re(;ûl  p;is  plus  de  stiisiaction  des  ministres  de  M(mi- 
sieui  <pie  pli  le  passe*.  Monsieur  dépêcha  aussi  r,d)b( 
<r()ba/.ine  au  l'ape  pour  lui  donucM*  )KU't  de  .s(mi  ma- 
riaf;e  ,  jugeant  bien  (pu*  celte  allàire  r(*ce\roit  tle^nm- 
des  diilicultes,  cl  (pielafiNcur  de  Sa  Sainteté  jni  mtoiI 
neces>aire   pour   les  siirmonier. 

Clependanl    le    lioi  eiiNoie   au  dii«    de    Lorraine  tU- 
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mander  le  sujet  de  cet  armement,  et  ce  qui  étoit  de 
ce  mariage  de  Monsieur,  son  frère ,  avec  la  princesse 
Mari,^uerite ,  dont  le  bruit  étoit  tout  commun.  11  désa- 
voue le  mariage ,  et  dit  que  son  armée  étoit  pour  ser- 
vir l'Empereur  contre  le  roi  de  Suède.  11  est  sommé 
de  là  à  peu  de  jours  de  lui  faire  passer  le  Rhin  -,  qu'au- 
trement le  Roi  iroit  à  lui  avec  toutes  ses  forces  pour 
être  de  la  noce. 

Le  duc  voyant  que  l'orage  alloit  fondre  sur  lui  s'il 
retenoit  plus  long-temps  cette  armée  dans  son  pays,  et 
que  Monsieur  se  trouvoit  court  pour  toutes  les  choses 
qu'il  lui  avoit  promises ,  sur  lesquelles  on  s'étoit  en- 
gagé à  cette  guerre,  il  fut  résolu  entre  eux  que  l'armée 
passeroit  en  Allemagne  ^  et  le  duc  voulut  l'aller  com- 
mander en  personne.  Le  prince  de  Phalsbourg  y  alla 
aussi  pour  ne  laisser  passer  aucune  occasion  d'acqué- 
rir de  l'honneur.  11  étoitd'ailleurspiquéjusquesau  vif 
devoir  tous  les  jours  Puylaurens  cajoler  sa  femme,  etde 
n'en  oser  faire  ses  plaintes,  lui  disant,  pour  les  prévenir, 
qu'elle  ne  recevoit  ses  visites  et  ses  soins  qu'à  dessein 
qu'il  portât  son  maître  à  l'accomplissement  du  mariage, 
qui  avoit  bien  été  résolu  ,  mais  dont  il  étoit  à  craindre 
que  Monsieur  se  dédît  et  ne  changeât  de  volonté ,  at- 
tendu que  l'armée  de  M.  de  Lorraine  n'avoit  pas  fait 
l'effet  principal  qu'on  s'étoit  proposé ,  qui  étoit  de 
faire  autoriser  par  le  Roi  ce  mariage  -,  ce  qui  ne  se 
pouvoit  que  par  la  force  des  armes  et  avec  un  long 
temps ,  qui  ruineroit  l'affaire  et  donneroit  lieu  à  Mon- 
sieur d'éluder,  s'iln'étoit  convié  d'ailleurs  de  la  mettre 
présentement  à  sa  perfection,  qui  devoit  être  leur  but 
principal,  et  à  quoi  Puylaurens  seul  le  pouvoit  dispo- 
ser ^  que  c'étoit  pour  la  seule   raison  de  l'avantage 


DUC    DOKLKANS.    (  1  63  1  J  121 

qu'elle  et  sa  maison  pouvoient  espérer  de  celte  alliance, 
cpi  elle  s Cntrctenoit  civiienKMit  avec  Puylaurens,  sa- 
chant assez  an  reste  la  dillcrence  de  condition  de  liin 
à  Tautre ,  ponr  avoir  soulîert  sans  cela  nne  senle  de 
ses  visites.  Cette  princesse  s'inia^inoit  en  efVet  cjne 
madame  sa  sœnr  ('tant  mariée  dntétre  reine  le  lende- 
main ,  et  ell(î  de  f;onverner  tonles  les  all'aires  dn 
royaume  par  le  moyen  et  sons  la  faveur  de  Pnylau- 
rens.  Le  prince  de  Plialshourf;  trouva  en  ce  voyage 
ce  cpiil  avoil  témoif^né  tant  désirer  en  partant.  i\\\'\ 
étoit  la  mort,  (îtant  trop  f^énéreux  pour  vouloir  vivre 
davantage  avec  (juelque  sorte  de  déshonneur.  Plu- 
sieurs crurent  ([uc  Puyiaurens  épouseroit  la  princesse 
de  Phalsbourg,  ayant  1  exemple  du  due  de  Joyeuse  , 
(pii  fut  marié  à  la  sœur  de  la  reine  Louise,  femme  de 
Henn  m  son  maître  ;  mais  le  temps  fit  bientôt  naître 
d'autres  pensc'es  à  Pun  et  à  Tautrc. 

Toutes  li's  espérances  de  Monsieur  lui  ayant 
manipié  du  coté  de  France,  il  pensa  à  jMendre  d  au- 
tres mesures  avec  les  ('trangers  ;  et  comme  il  jugeoit 
bien  ne  |)ouvoir  trouver  de  ressource  ailleurs  en  ses 
allaires,  au  dessein  qu  il  avoit  ,  (pi  avt'c  les  Espagnols, 
il  dépécha  Puyiaurens  à  Pruxelles,  afin  de  négocier 
nu  nouveau  projet  de  guerre  avec  les  ministres  espa- 
gnols pour  la  ("uupagne  suivante,  el  mt'nager cepen- 
dant la  retraite  de  Monsirur  en  celte  coin-  .  en  cas 
(péil  s»'  >ît  presse  de  <piiller  la  Lorraine.  Monsieur 
s  approcha  (hi  Pii\i'nd)ourg  ,  et  ail.»  attendre  le  ntour 
de  Puyiaurens  a  \audn'>ange,  pour  être  plus  loi 
iulornu'  du  succès  de  son  voyage,  et  sur  la  fin  de 
Pautomne  il  s'en  retourna  à  ^ancv.  Ce  fui  là  que  l'on 
vit  eel.Uer  la  bioMillene  de  ('oit:iieu\  avec  Pn\  l.uireiiN. 
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le  premier  n'étant  point  d'avis  que  l'on  passât  outre  au 
mariage  sans  le  consentement  du  Roi ,  mais  bien 
d'entendre  à  l'accommodement  que  Ton  avoit  de  nou- 
veau proposé  à  Monsieur.  A  quoi  le  duc  de  Bellegarde 
inclinoit,  et  plusieurs  officiers  principaux  de  Son  Al- 
tesse, pour  les  raisons  qui  ont  déjà  été  déduites. 

Puylaurens  au  contraire  dit  qu'il  iroit  trop  de  l'hon- 
neur de  son  maître,  s  il  retournoit  en  France  sans 
tirer  aucune  raison  de  tant  d'injures  reçues  du  cardi- 
nal de  Richelieu  ^  et,  quoi  qu'il  arrivât,  il  lui  seroitplus 
glorieux  de  périr  les  armes  à  la  main  que  par  celles 
du  cardinal  en  se  soumettant  de  nouveau  à  sa  ty- 
rannie 5  qu'outre  qu'il  n'y  auroit  plus  de  sûreté  pour 
Son  Altesse  à  la  cour ,  il  seroit  en  mépris  à  toute  la 
terre ,  et  se  ruineroit  tellement  de  crédit ,  que  per- 
sonne ne  voudroit  jamais  plus  le  suivre  ni  s'attacher 
à  sa  fortune  ^  que  sa  réputation  et  sa  conscience  d'autre 
côté  ne  lui  permettoient  pas  de  rétracter  sa  parole,  si 
saintement  donnée  pour  son  mariage  avec  une  prin- 
cesse de  vertu  et  de  naissance  comme  étoit  la  princesse 
Marguerite  ^  que  bien  loin  de  le  remettre  à  un  autre 
temps  ,  comme  c'étoit  l'avis  de  quelques-uns ,  c'étoit 
par  là  qu'on  devoit  commencer ,  afin  que  le  duc  et  ses 
amis  étant  entièrement  assurés  de  la  foi  de  son  maître, 
il  pût  tirer  d'eux  plus  aisément  les  assistances  néces- 
saires pour  faire  réussir  ses  desseins  ^  qu'il  n'étoit  pas 
encore  si  désespéré  du  côté  de  la  France ,  qu'il  n'y  eût 
beaucoup  de  princes ,  seigneurs ,  et  même  des  pro- 
vinces entières  qui  lui  tendoient  les  bras,  ne  doutant 
point  que  les  autres  ne  fissent  le  semblable  quand  ou 
le  verroit  à  cheval ,  les  armes  à  la  main  ^  que  nou- 
seulement  il  cspéroit,  en  ce  faisant,  de  faire  approuver 
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nu  lioisou  miuin^c.  \\\a\s  him  d  aulr('sa\anlai;cN  pour 
lui  et  pour  les  siiMi>  ;  ([u  il  ctoil  malséant  à  un  ^raïul 
prince  (jui  ('(oit  dans  la  \i^uieur  (.k'  son  â^e  comme 
Monsieur  ,  de  faire  à  tous  momens  le  fâché  et  ne  ja- 
mais tirer  1  épée  ^  (ju  il  devoit  pour  le  moins  une  fois 
tenter  la  fortune  ,  et  ne  plus  f;iire  de  traités  (pi  il  n'y 
trouvât  son  honneur  et  sa  sûreté  tout  entière. 

Ces  sentiinens  de  ^én(*rosité  étoienl  fort  au  tjoûl 
de  la  princesse  de  IMialshourp;  et  du  duc  d  Elheuf , 
qui  ne  mancpioienl  jXïsde  le  pi(pier  d  honneur.  Il  faut 
ajouter  (jue  son  principal  motif  éloil  lespérance  de 
devenir  beau-frère  de  son  maître,  et  peut-être  (piel- 
(|ue  jour  de  son  roi  ^  lui  disant  (pi  il  entreroil  en  part 
à  toute  la  ^doire  (pie  son  maître  recevroit  d'une  si  <^éné- 
reu.se  (entreprise,  et  (pie  jamais  le  hrave  Dussy  (')  na 
tant  ac(piis  d  estime  et  de  louantes  sous  le  feu  duc 
d'Anjou  son  maître,  (pie  celui-ci  en  remporleroil.  Kt 
comme  l'uylaurens  tenoit  la  premi('re  place  dans  la  con- 
fiaiuM»  ileson  maître,  il  n  eut  pas ile  peine  à  le  rendre 
capable  de  ses  raisons,  ni  à  renverser  cellesileCoii;neu\ 
et  de  .ses  partisans.  L  on  n  attendoit  donc  plus  pour 
mettre  lin  au  mariai;e,  sinon  (pie  le  duc  de  Lorraine 
hil  (le  reloiii  dAllemai^ne  ,  dOù  il  ramena  son  armée 
en  piteux  ("tal.  Il  l'ut  a\ise  (pie  |)eii  de  i;ens  (^)  assis- 
leroi(!nt  à  la  fête,  pour  ne  l.i  pas  divuli^uér,  d'autant 

(O  /^  brave  Hussy  :  l.otiia  t\c  ('Irrmnnt  dr  l)ii>»y-<i'AtnlMii»c.  Il  fut 
favori   du  dur  d'AIrunni  ,  fii-rr  t\r  r.)i.irlri  ^^  cl  de  llcuii  Ml.  S.  v 
daut  Ir»  dur|%   r(  au|iTr!i  dr»    frniuir^  lui  ilMinirrcul  une  rrpul.>  .    i 

lui  tirviiii  funrkir.  Attirr  pnr  un  mari  nittrapr  dan*  le  rhàlrau  dr  Coiii- 
(uu('ii'rr>  ,  il  y  fut  n*»a>ftinr.  — /a)  //  J^ut  at'tir  que  pru  de  Jfrns  '  L** 
in.inagc  cul  liru  dan»  uu  nuiTcnt  de  Nâncv.  Il  fui  rcUlirt  à  %c\ii  hctiir» 
du  »oir  n.ir  un  religieux  ,  cl  nVul  |>oui  tcnuiin»  «pic  U  due  de  Vtudr. 
nuMU  ,  rul)|>c»ft«.'  de  Kcniiienioni  .  le  rotnlr  dr  Mon  i  .  et  madame  de  La 
îteuMJIelte  .  ^^oim  ru.int('  ijr  |.i  |i-uur  piii  cinm 
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que  le  Roi  se  trouvoit  lors  à  Metz  pour  le  sié^^e  de 
Moyen  vie ,  et  que  Sa  Majesté  seroit  possible  venue  à 
lui ,  si  la  chose  eût  été  avérée ,  pour  en  tirer  dès  lors 
sa  raison.  Aussi  le  duc  étant  allé  saluer  le  Roi  as- 
sura Sa  Majesté  qu'il  n'étoit  rien  de  tous  les  bruits 
qui  s'en  étoient  publiés. 

[i632.]  Le  Roi  ayant  témoigné  au  duc  ne  trouver 
pas  bon  le  plus  long  séjour  de  Monsieur ,  son  frère , 
dans  ses  Etats,  il  fallut  partir  le  même  jour  aux  flam- 
beaux ,  et  que  les  nouveaux  mariés  se  séparassent  et 
tinssent  leurs  amours  secrètes ,  attendant  une  autre 
saison  pour  les  déclarer.  Madame  de  Verderonne  ayant 
dépêché  le  sieur  de  Malvoisine  à  Puylaurens  son  neveu, 
pour  essayer  de  rompre  ce  mariage ,  ayant  toujours 
eu  beaucoup  plus  d'inclination  pour  celui  de  la  prin- 
cesse Marie,  comme  elle  apprend  que  l'affaire  s'é- 
chaulfe ,  elle  lui  envoie  un  nouveau  courrier,  de  l'avis 
et  par  l'ordre  du  garde  des  sceaux  de  Châteauneuf , 
pour  même  effet  :  mais  le  mariage  étoit  consommé 
huit  jours  auparavant,  et  Monsieur  étoit  déjà  sur  le 
chemin  de  Luxembourg  ,  où  Son  Altesse  ayant  fait 
rencontre  d'une  voiture  de  cinq  cents  et  tant  de  mille 
livres  que  le  Roi  envoyoit  aux  troupes  qu'il  tenoit  en 
cette  frontière ,  elle  fut  tentée  de  l'arrêter  et  se  l'im- 
puter sur  ce  qui  lui  étoit  dû  de  ses  pensions  et  apa- 
nages-, mais  il  craignit  une  représaille  sur  M.  de  Lor- 
raine ,  contre  qui  Sa  Majesté  n'étoit  déjà  que  trop  irri- 
tée pour  la  retraite  donnée  à  Monsieur  dans  ses  Etats. 

Monsieur  étoit  déjà  assuré  de  sa  retraite  à  Bruxelles, 
où  la  Reine  sa  mère  et  l'Infante  l'attendoient  en 
bonne  dévotion.  11  fit  quelque  pause  à  Longwy  pour 
donner  temps  à  son  bagage  de  le  joindre,  ayant  eu  beau- 
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coup  lie  peine  à  se  tirer  des  i  liemins  :  il  traversa  ii* 
i.uveinboin;,^  avec  sa  maison  ,  non  sans  beaiicoui)  d  in- 
commodité, a  canse  des  mauvais  Inijcmens  desArdei;- 
nes,  et  se  rendit  à  Bruxelles  sur  la  linde  janvier  i63!â. 
Le  duc  de  lielle^^^arde  s'excusa  du  voyai^e  pour  avoir 
été  d'avis  contraire,  ne  voulant  jxis  (|u  il  lui  fut  re- 
])roché  d'avoir  eu  aucun  conunerce  avec  les  Espaijnols. 
11  prit  de  là  sujel  de  (juereller  l'uylaurens,   et  de  le 
faire  appeler  par  le  marcjuis  de  Montespan  son  neveu; 
mais  Monsieur  les  accommoda   aussitôt.   A  (juoi    K* 
(omte  de  iMoret  contribua  beaucoup,  comme  ami  du 
duc  de  I>elle«,Mrde  et  du  duc  d  Elbeuf ,  quisintéres 
soit  lors  pour  Puviaurens.    Il  y   eut   encore   brouil- 
lerie  pour  même  sujet  entre  ledit  sieur  de  Montespan 
et  de  La  Vaupot,  qui  fut  aussi  accordée.  Les  sieurs 
Le  Coif^neuY  et  Monsif^^ot  eunMit  en  même  temps  leur 
confié,  avec  parole  toutefois  d  être  établis  cpiand  on 
seroit  en   France.   Le  sieur  ili'  Lisseré,  conseiller  au 
conseil  de  Son  Altesse  et  lundes  seert-laires  ordinai- 
res de  s;i  maison ,  fut  cboisi  |)ar  Moiusieur  jiour  faire 
la  cliarf;e  de  secr(*tairede  ses  commandemens  ,  et  eut 
ordre  île   relirer  les  sceaux  du  sieur  Le  Coif^neux  , 
(pii  ri'fusa  de  les  donner;  a  défaut  de  quoi  on  se  servit 
du  ^'rand  placard  pour  lesexpi'ditions. 

Monsieur  arrivant  ;i  Bruxelles,  llidaïUi'  lit  sortir 
toute  sa  cour  pour  aller  au  devant.  Le  marcpus  d  .\y- 
lone,  don  Gon/.ales  de  Cordoue,  le  duc  de  \  craqua /. , 
et  les  autres  principaux  ofliciers  il«*  la  f^uerre ,  lui  al- 
lèrent aussi  rencbe  b-urs  bonneurs.  On  le  loj;ea  dans 
le  priiu'ipal  appartement  du  palais,  ou  il  v  avoil  dos 
tables  pré'part'es  pour  sa  perNonne  et  pour  toute  sa 
cour.  Outre  celle  de  Monsieur  ,  lesuur  de  Puviaurens 
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en  lonoil  une  ([iii  ('-toit  de  quinze  couverts.  Les  maî- 
tres dliôtel ,  contrôleurs  généraux,  gentilshommes  or- 
dinaires et  autres  appointés ,  avoient  la  leur ,  qui  étoit 
pour  vingt  personnes.  Il  y  en  avoit  encore  une  autre 
de  trente  couverts  pour  la  noblesse  qui   avoit  suivi 
Monsieur ,  et  n  étoit  pas  à  ses  gages.  Les  officiers  de 
la  chambre  et  de  la  garde-robe  avoient  aussi  la  leur  à 
part ,  et  il  y  en  avoit  encore  une  particulière  pour  les 
menus  officiers  ;  toutes  ces  tables  servies  de  la  viande , 
et  par  les  officiers  du  palais ,  durant  le  séjour  que 
Monsieur  fit  en  Flandre,  qui   fut  depuis  le    28  jan- 
vier i632  jusques  au   18  mai  ensuivant.    On  travail- 
loit  à  Ruel  au  procès  du  maréchal  de  Marillac,  que 
le  cardinal  de  Richelieu  avoit  fait  arrêter  en  Piémont, 
et  auquel  il  avoit  fait  donner  des  commissaires  à  sa  dé- 
votion. La  Reine-mère  ayant  protesté  aux  juges  de  les 
prendre  à  partie  en  leurs  propres  et  privés  noms  ,  s'ils 
venoient  à  le  faire  mourir ,  JMonsieur  usa  des  mêmes 
menaces,  qui  ne  servirent  qu'à  avancer  l'exécution  du 
prisonnier.  Soudain  que  Monsieur  fut  arrivé  à  Bruxel- 
les ,  il  ne  perdit  aucun  temps  de  pourvoir  à  ses  affaires  : 
encore  qu'il  fût  asssuré  de  sa  subsistance  de  la  part 
des  Espagnols,  il  ne  laissa  pas  d'aviser  avec  la  Reine  sa 
mère  aux  autres  moyens  de  pouvoir  faire  de  l'argent , 
jugeant  quils  n'en  pouvoient  avoir  en  trop  grande 
quantité  pour  subvenir  à  une  telle  entreprise.  Tous 
deux  dépéchèrent  à  Amsterdam  pour  eilgager  leurs 
pierreries ,  dont  ils  donnèrent  la  commission  au  sieur 
de   Dourchant ,    lui  ayant   envoyé  lettres   à  M.    le 
prince   d'Orange  et  à  M.   de  Bouillon  c[ui  étoit  lors 
en  grand  crédit  auprès  de  messieurs  les  Etats ,  pour 
les  prier  de  vouloir  favoriser  le  sieur  de  Dourchant 


(le  leur  cr('*(lit  cl  autorih'-.  I.c  sieur  dEstissac  fut  (K- 
|)iii.s  (li'-|)C(lic  à  nieinc  cd'cl,  sur  iiii  passcj^orl  (|in' le 
sieur  de  Dourclianl  avoil  de  messieurs  les  Etals  ,  K- 
(|ue]  étoit  venu  t  ion  ver  la  neiiic-mère  et  Monsieni  a 
llruxeijes. 

La  venue  de;  Monsieur  donna  de  la  juie  au\  Espa- 
f^nols  et  les  remplit  de  i^iandes  espéraimes,  présuppo- 
sant (pie  la  «,'uerrc  (pi  \\  alloil  iairc  en  Franee  i'eroit 
wwc  diversion  Tort  eonsidérable  aux  forces  du  l\oi  ,  cl 
(|U  ayant  alliiirc  chez  lui ,  il  ne  |)Ourroil  plus  continuer 
des  s('cours  si  puissans  aux  rehellcs  et  ennemis  (\r  la 
maison  d  Aulrielic-,  de  (pioi  il  ne  se  pourroit  ipic  leurs 
alliiircs  di'  l'Iandrc  ne  reçussent  un  notable  avanla^e. 

Le  projet  de  cette  ^^lerre  étoit  londé  sur  deux  prin- 
cipes :  le  premier,  sur  le  s<»cours  élrani^er  ipn'  les 
Espa^Miols  avoient  promis;  I  autre  ,  sur  la  j)arole  (pie 
M.  d(î  iMonlinorciicv  a\()il  donnée  à  Monsieur  de  le 
servir  el  reee\  oir  en  sou  ^oii\  ernemeni  de  Lani;uedoc, 
(pu  lui  une  ne^oeialion  de  l«\(\pie  »!  \lli\  <l  des 
Delhenne  ses  neveu\. 

M.  de  Monlmorency,  ayanl  porte  liautenunl  les 
inlén*l.s  du  cardinal  de  ruclielieu  contre  la  lu  inc- 
inère pendant  leur  hrouillcric  ^\<'  Lvon  ,  pensoil  ipie 
la  r(!'Compense  dùl  sui\rc  iininedialemcnt  un  service  si 
signalé  ,  cl  (pi  on  lin  donneioit  pour  cela  la  citadelle 
(le  Montpellier,  poni  la(pielle  il  aNoil  en  lonL;-leinps 
auparavanl  une  grandi*  passion  :  connue  il  se  \i(  iVustrc 
«le  son  cspcranc»' .  cl  (piOn  m  lin  parloil  de  rien  ,  il 
ne  pnl  siippoilci  (pion  se  suit  moipie  de  lui  ,  et  dans 
le  desn  (pi  il  .1  de  s  en  ressentir,  madame  sa  fcmnu*  lO, 

(i)  Mitttamr  ut  femme      M.iri«-K»-licn'  ilm  l"i»in»  ,  |tiiit:iir    |Kirriit<- 
ilc  l.i  l\«'im'-nn"'if. 
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([ul  ravoil  sollicilc  diVs  Lyon   el   depuis  encore  de 
prendre  le  parti  de  la  Reine-mère,  trouve  en  lui  grande 
disposition  à  la  contenter  sur  ce  sujet.  Uévéque  d'Alby, 
voyant  une  conjoncture  si  favorable  au  dessein  de 
Monsieur,  pousse  à  la  roue  de  son  côté,  représente  à 
ce  duc  la  gloire  que  ce  lui  sera  d'avoir  servi  de  res- 
taurateur à  des  personnes  de  cette  haute  dignité ,  qui 
n'attendent  leur  rétablissement  que  de  lui  seul  :  ajou- 
tant que  ce  n'étoit  chose  qui  fût  sans  exemple  ;  qu'il 
savoit  et  se  pouvoit  souvenir  du  service  signalé  que 
M.  d'Epernon  rendit  à  la  même  Reine  ,  lors  de  la 
faveur  des  Luynes ,  qui  la  tenoient  comme  captive 
dans  le  château  de  Blois-,  qu'il  entreprit  de  la  délivrer 
de  cette  oppression,  comme  il  lit  fort  heureusement , 
étant  parti  de  la  ville  de  Metz  avec  deux  cents  gentils- 
hommes ,  capitaines  ou  officiers  d'infanterie ,   étant 
sous  la  charge  du  colonel  général ,  pour  la  venir  rece- 
voir à  Loches  ,  assisté  de  l'archevêque  de  Toulouse  , 
son  fils ,  qui  a  été  depuis  cardinal  de  La  Valette ,  d'où 
ils  la  conduisirent  ensuite  comme  en  triomphe  en  son 
gouvernement  d'Angouléme  ;  que  de  là  ayant  fait  en- 
tendre au  Roi  les  justes  plaintes  d'un  traitement  si  in- 
jurieux qui  lui  avoit  été  fait  par  les  Luynes  ,  le  Ror 
oublia  bien  volontiers  en  sa  considération  tout  ce  qui 
se  passa  depuis  en  la  guerre  du  Pont-de-Cé ,  que  l'évê- 
que  de  Lucon  avoit  suscitée  exprès  sous  main  pour 
se  frayer  plus  facilement  le  chemin  au  cardinalat,  à 
quoi  il  aspiroit  long-temps  auparavant ,  et  pour  lequel 
eiïét  il  avoit  fait  plusieurs  intrigues  et  libelles  diffa- 
matoires contre  les  vieux  ministres ,  pour  parvenir  en- 
suite au  gouvernement  de  TEtat  5  que  le  Roi  reçut, 
non-seulement  la  Reine  sa  mère  en  ses  bonnes  grâces, 
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la  renictlant  même  en  aiiloiilc  ,  et  avec  la  j)ail  (jii Vile 
avoil  auparavant  v\\  sa  conliancc  et  aii\  alî'airt's  (!<• 
l'Etat,  mais  cqcore  obtinl  du  Iioi  (juc  le  duc  d  EjMTuon 
IViL  déclaré  absous  do  Tattonlat  préleudu  eu  la  déli- 
vraucMî  de  la  danu*  du  ciiatoau  de  Dlois  ,  à  inaiu  armée 
et  contre Tautorilé  de  Sa  Majesté,  reconnoissant  même 
par  1.1(1  il ('  (](''elaratiou   cpic  ce  (pii  s'(*loit   passé  a  ce 
sujel  u  avoit  été  que  pour  le  ser\ice  de  Sa  Majesté  et 
le  bien  de  son  Etat.  Partant  (jue  M.  de  Montmorency, 
étant  delà  première  (jualit('',   et  de  la  ])his  illustre 
et  aneieiuuî  maison  du  royaume,    pouvoit  avec  son 
eretlit,  et   1  alléctiou  (pi  il   s'étoit  ac([uise  non-seule- 
nuMît  parmi  la  noblesse,  mais  parmi  tous  les  peuples 
du  Lan^uiedoe,   venir  laeilement  à   i)Out  d  nu    jxu'eil 
dess(nn ,  dont  le  succès  lui  tourneroit  à  d'autant  plus 
de  f^Ioire  (pi'il  auroit  venf,'(''  en  nuMue  temps  la  mère 
rt  1(»  (ils do  rop|)r(\ssiond  un  ministre,  reconnu  dr  tout 
le   moiulc  \r  j)lns  ingrat    et  Ir    plii^   rucibanl  (pii  eût 
jamais  été,  appiivr  (|ii  il  cioii  de  iMiiloiiic  du  Koi;  mais 
(pie  pour  le\«'i    les  dillii  ult(*s  (pio  le  due  |)revovoil  à 
rexécution  de  renlrej>rise,  cpii  lui  furent  souncuI  re- 
présentées par  Soudeille  son  (iomesti(pu'.  ijentilliOMnue 
limosin  ,  son  eonfidcnl.  (pu  ne  le  iaisoil  iioainnoins  (pu' 
par  pure  allèclion  au  service  de  sou  maître  .  IV'v<*(pio 
d  Alby  et  SOS  novoux  oxaf^i'-roicnt  on  iiu-mr  Ij'uips  les 
forces  (pie  Monsieur  devoit  amener  .iNce  lui,  lo  crédit 
(pu*  le  due  de  Montmoronev  a\oit  dans  m»u  «^'ou^Mno- 
nu'ul  ,  n\e«    les  bonnes  voloulé's  «le  tonte  la  Franco 
peur  sou  lUMii  il  pour  sa  personne  ;  «p»  il  ni'  dovoil  au 
reste  moins  espérer  «pie  d  être  lo  troisième  connélabb* 
de  s;i  in.iisou  ,  et  d  \  rendre  oello  opM' comme  litTi'ili- 
taire  ;  «pie  tout  eeipi  d  poiuroit  d  adlours  désiriT.  soil 
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au  Lani^iictloc ,  soiL  à  Ja  cour,  ne  lui  pourroil  non  plus 
élre  refusé.  Ces  considérations,  jointes  aux  ressenti- 
mens  particuliers  du  duc,  le  portèrent  enfin  à  franchir 
le  saut  au([uel  il  avoil  un  peu  hésité ,  et  accorda  en- 
fin la  demande  de  Févêque,  et  de  bouche  et  par  écrit, 
(jui  fut  envoyée  à  Monsieur  à  condition  qu'il  ne  parti- 
roit  de  Bruxelles  qu'à  la  fin  d'août,  pour  donner  loisir 
aux  Etats  du  pays  de  résoudre  le  secours  d'argent  qu'ils 
dévoient  donner  au  lloi,  duquel  il  prétendoitse  servir 
au  dessein  de  Monsieur ,  l'assemblée  ne  pouvant  finir 
avant  le  mois  de  septembre.   11  recommanda  aussi  le 
secret,  et  pria  Monsieur  de  ne  pas  trouver  mauvais  s'il 
mandoit  le  contraire  à  la  cour ,  puisque  ce  ne  seroit 
que  pour  mieux  couvrir  le  jeu  et  pour  avoir  plus  de 
moyen  de  servir  Son  Altesse ,  joint  que  l'on  devroit 
se  fier  à  sa  parole.  On  lui  avoit  aussi  autrefois  ouï  dire 
à  Monsieur,  sur  d'autres  rencontres  ,  qu'il  vouloit  lui 
faire  un  jour  quelque  signalé  service,  et  ne  mourroit 
jamais  content  qu'il  n'eût  accompli  sa  promesse.  Mon- 
sieur eût  bien  voulu  demeurer  dans  ces  termes  et  ne 
point  devancer  son  départ  ^  mais  il  ne  put  dénier  aux 
instances  du  duc  de  Lorraine  de  faire  son  irruption 
avant  le  temps,  pour  tâcher  à  détourner  les  forces  du 
Roi  qui  menaçoient  la  Lorraine  ^  ce  qui  ne  fit  pourtant 
pas  l'etï'et  que  le  duc  s'étoit  promis  ,  le  Roi  n'ayant 
pas  laissé  d'envoyer  de  ce  côté-là  ce  qu'il  avoit  lors  de 
troupes,  qui  prirent  le  duc  au  dépourvu ,  et  le  rédui- 
sirent à  un  traité  pour  Clermont  et  Stenay,  auquel  il 
auroit  eu  peine  autrement  de  consentir. 

11  étoit  déjà  le  i8  mai ,  et  le  duc  de  Lorraine  con- 
tinuoit  à  presser  Monsieur  de  son  départ.  Trêves 
étoit  le  rendez-vous  des  troupes,  qui  faisoient  quatre 
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à  cinq  mille  dievaiix ,  cl  coiisiNioicnl  ciitliv  rc^'iinciib 
de  cavalerie  allcmaiulc,  liéj^eoise  et  napolitaine  .  dont 
il  y  en  avoil  trois  on  (jnalre  ass»/  bons,  entre  antres 
(M'ini  de  l)es«^ ranimes  ,  iie^eois^  lejeste  étoient  volenrs 
et  le  rebnt  de  I  ai  mee  <'>pa^Miole,  don  (»on/.ale/.  les 
ayant  livrés  à  Monsi»  nr  .sui\ant  I  ordre  (jn  il  en  avoit 
d  Kspai;ne.  Son  Altesse  y  joiijnit  encore  des  Ironpes 
de  cavalerie  IVaneaise,  ontre  lescpielles  c-toient  les 
coinpaj^nies  de  i^endarnies  et  de  clievan-léj^ers ,  ipii 
l'aisoient  mille  à  donze  cents  chevaux,  et  donna 
la  lientenanee  i^énérale  de  son  arniée  à  M.  \c  duc 
dKlhenr. 

Mais  avant  cpic  de  passer  en  Krance,  il  fant  dire 
adien  à  la  cour  de  Urnxeljes  jnstpies  à  ce  «jiic  la 
mauvaise  fortune  de  Monsieur  I  y  ramène  uiu' seconde 
fois.  L  Inl'ante  ne  se  contenta  paN  d  avoir  si  bitii    fait 

I  lionneur  de  sa  maison  dm anl  «piatre  mois,  elle  \ ou- 
bli rontinuer  à  Monsieur  et  aux  siens  les  ellels  de  sa 
générosité  et  de  sa  ma^iuliicnce  |UM{ues  à  son  ilepart. 

II  nv  eut  prince,  seigneur,  ni  au«un  olliciiM'  |)rin- 
cipal  «pu  ne  jecùt  son  prcscul  ,  ou  de  j)ierreiies,  on 
de  (  liaiucs  «I  or,  axi  la  nu'dailb'  du  roi  d  Kspai;iu'. 
Klle  l'iil  le  soin  de  laire  1  emplir  pbisu'uis  lotlres 
d  babils  de  guerre,  lmi;e  et  autres  bardes  pour  lusai^e 
de  Monsieur  ,  ei  bu  lit  eompler  par  sou  pa:;ador 
100,000  pata^ons  pour  les  liais  »|e  s(>n  Nova^e;  et 
1  onnne  elle  jirévoyoit  (pie  les  i;eus  de  Monsieur  aii- 
roient  besoin  île  leur  aii^eui  j)oui  leur  Noya^;»*  .  ellt» 
eut  la  i)oul<'  d*  deiendre  bien  expressément  a  tous 
les  otîii  lers  du  palais  de  leur  demander  ni  recevoir 
auc  une  (  bose  pour  les  sor>ices  «pi  ils  leur  avoient 
reiuliis  .  a    peine  d  «•Ire  cassi'S  de  son  service»,  se  rc- 
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servant  de  les  récompenser  elle-meine.  Ainsi  Mon-* 
sieur  se  sépare  avec  beaucoup  de  satisfaction  et  de 
ressentiment  des  faveurs  et  bons  traitemens  de  cette 
princesse ,  après  avoir  même  pris  congé  de  la  Reine 
sa  mère,  et  reçu  de  toutes  deux  les  souhaits  d\m 
heureux  voyage.  Il  fallut  aussi  dire  adieu  à  dona 
Bianca,  fdle  de  don  Carlos  Colonia,  qui  étoit  lune 
des  fdles  de  llnfante  ,  de  laquelle  Monsieur  s'étoit 
déclaré  galant,  pour  Tassurer  que  sa  passion  ne  le 
quitteroit  point,  encore  qu'il  fût  contraint  de  se  sé- 
parer d'elle.  Les  autres  fdles  du  palais  eurent  aussi 
chacune  leur  galant  français ,  de  qui  elles  recevoient 
tous  les  jours  les  soins ,  mais  c'étoit  à  l'espagnole , 
ne  se  voyant  que  par  une  jalousie  fort  haute  d'où  il 
étoit  très-difficile  de  se  faire  entendre ,  et  n'y  aveit 
qu'aux  jours  d'audience  qu'il  étoil,  permis  aux  cava- 
liers d'entretenir  leurs  dames  à  la  vue  de  l'Infante  et 
de  toute  sa  cour.  Le  comte  de  Buquoy  s'étoit  déjà 
déclaré  serviteur  de  mademoiselle  de  Bergues  -,  mais 
sa  beauté  avec  sa  bonne  grâce  méritoient  bien  qu'elle 
eût  plusieurs  adorateurs.  Le  comte  de  Brion  fut  l'un 
des  premiers ,  lequel ,  d'ami  qu'il  étoit  du  comte  de 
Buquoy,  ne  put  s'empêcher  de  devenir  son  rival  et 
de  se  broudler  avec  lui  ;  ce  qui  les  auroit  obligés 
d'en  venir  aux  mains  si  leurs  soins  n'eussent  été 
reçus  de  leur  dame  avec  une  pareille  indilîérence. 
Elle  étoit  déjà  en  pourparler  de  mariage  avec  le  duc 
de  Bouillon  ,  auquel  elle  réservoit  toutes  ses  faveurs, 
s'étant  congédiée  aussitôt  de  la  cour  de  Bruxelles 
pour  aller  terminer  cette  affaire.  Ces  deux  cavaliers 
furent  également  frustrés  de  leur  attente ,  et  se  sépa- 
pèrent  depuis  en  aussi  bonne  intelligence  qu'ils  étoient 
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auparavant.  Jl  y  «^"ut  plusieurs  cjuorelles  et  (julIcjucs 
combats  (Mitre  les  principaux  di*  la  loiir  de  Monsieur, 
les(juelles  furent  accommodées  par  les  soins  de  Son 
Altesse;  mais  ce  ne  ])ul  être  sans  la  perte  du  baron 
de  \aucelas,  qui  servoit  de  second  a  Kociu.'bonne, 
lecpiel  après  avoir  été  f^rièvenient  blessé  mourut  de  là 
à  (piehpies  jours .  fort  rej^retté  pour  ôlre  généreux 
ca\alier  et  bien  fait  de  sa  personne. 

Monsieur  ayant  passé  cpiin/e  jours  à  Trêves  et  reçu 
les  troupes  des  Espagnols,  il  ne  peut  |)lus  se  dédire 
d'entrer  en  France.  Son  Altesse  se  trouve  né^inmoins 
combattue  des  raisons  de  M.  de  Montmorency,  en 
ju^U'ant  ])ien  la  conséquence;  mais  connue  elle  a 
^rand  cliemin  à  faire,  et  (jue  de  Ion«;-tenq)s  Ton  ne 
pourra  savoir  de  cpuil  côté  elle  aura  à  tourner,  du 
Poitou,  (le  la  Guienne  ou  du  Laui^uedoc,  donnant 
jalousie  en  même  temps  à  toutes  ces  provinci's  ,  ainsi 
<ju'à  plusieurs  autres,  elle  croit  (jiie  sou  dessein 
pourra  demeurer  caché  ,  el  donne  assez  de  loi>ir  ,  par 
sa  longue  marche,  à  M.  de  Montmorency  ch'  mettre 
oïdr  à  toutes  choses  ]iour  sa  \enu<\ 

Le  cardinal  de  Kichelieu  est  averti  de  toutes  ])arts 
que  Monsieur  prend  la  loulc  du  Lauijuedoc  ,  mais  M 
n(»  jXMil  s'imai^iner  (piil  v  soit  app»'lé  par  M.  di' 
^^ontmorl'ncy  ,  outic  cpi  il  avoit  été  son  meilleur  ami 
pendant  levoyaf^e  de  Lvon,et  necrovoit  pas  lui  avoir 
depuis  <lonn<*  sujet  de  chauffer  celle  bonne  volonté.  Le 
cardinal  ne  \oit  point  quel  avantaj^e  M.  de  Montmo- 
reiH  \  peut  espérer  »'u  ce  j)arti,  mais  bit'u  s;»  ruine  toute 
certaine.  L<*s  protestations  «pi  il  avoil  faites,  par  plu- 
sieurs de  ses  lettres,  (h*  sa  lidt'Iite  inviolable*  au  ser- 
vice du  Roi,  ne  permcttoient  jus  non  plus  aSaM.«je>lc 
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crajouter  aucune  foi  à  ce  qui  s'en  publioit  au  contraire. 
Monsieur,  étant  parti  de  Trêves  le  4  juin  i6ii , 
prend  le  chemin  de  Lorraine  pour  aller  voir  madame 
sa  femme  à  Nancy  en  passant  et  à  la  dérobée,  n'ayant 
même  que  fort  peu  de  monde,  où,  après  avoir  de- 
meuré un  jour  seulement,  et  assuré  de  lui  être  toute 
sa  vie  bon  et  fidèle  mari,  il  lui  dit  adieu,  et  retourna  à 
son  armée  pour  continuer  son  voyage  parle  Barrois,  et 
faire  son  entrée  en  France  par  le  Bassigny.  La  Rivière 
et  Goulas  furent  remis  en  grâce  par  la  princesse  de 
Phalsbourg ,  à  condition  qu  ils  prendr oient  les  inté- 
rêts de  la  maison  de  Lorraine,  et  ne  feroient  rien 
contre  le  mariage-,  ce  qu'ils  promirent  avec  serment 
et  protestation  de  mieux  faire  encore  s'ils  pouvoient. 
Au  seul  bruit  de  la  venue  de  Monsieur  ,  chacun  aban- 
donne la  campagne  et  se  retire  aux  villes.  L'armée 
trouve  les  villages  et  les  maisons  désertes  à  la  cam- 
pagne ,  sans  vivres  et  sans  meubles.  On  ne  laissoit 
pas  de  faire  subsister  les  troupes ,  ayant  leurs  cou- 
dées franches  et  la  liberté  d'élargir  leurs  quartiers, 
sans  craindre  d'être  chargées,  pour  n'avoir  point 
encore  d'ennemis  entête.  Ceux  des  villes  qui  avoient 
des  maisons  aux  champs  ,  craignant  qu'on  les  démo- 
lît, se  rachetoient  par  argent,  ou  bien  par  des  rafraî- 
chissemens  qu'ils  envoyoient  ^  et  par  ce  moyen  l'ar- 
mée n'eut  pas  beaucoup  à  souffrir,  joint  que  c'étoit 
la  saison  des  fruits  et  des  fourrages,  qui  étoient  par- 
tout en  grande  abondance.  Les  Allemands ,  Croates 
et  Napolitains  faisoient  de  grands  désordres,  et  le 
plus  souvent  dévalisoient  les  gens  mêmes  de  Mon- 
sieur ,  allant  et  venant  à  la  provision.  L'ordre  n'étoit 
guère  mieux  observé  par  les  Français. 
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Lm^ics  iioii.x,  rcfiisc  M's    porli's,   cl  ii  y  a  «{iic   li> 
l)ico([iu's  (jiii   soicnl  t)n\ crics.  Au  sortir  du  Iîassli;ny 
nous  cuirons  dans  la  I)()ur^M)^Mîc.  iMonsicur  avoit  (jud- 
(fue  iiilclli«^(Mîcc   dans    Dijon,    et    prctcndoit    y   (-Ire 
reçu;  mais  ceux  de  Lauf^rcs  leur  avant  donne  rcxem- 
ple,  ce  n'étoil   j)as  chose  (juc  Ion  dùl  se   proincUrc 
(\r    la   caj)ilalc   d Une  i,'randc  province  on    il  y   a  un 
parlcnicnl.    Monsieur   ne    laisse  pas  d  v    dcpeclier  l<' 
sieur  de  Valbelle,    I  nu  de  ses   f^cntilslioinnies    oïdi- 
uaires,  quiétoit  eid'anl  de  la  ville,  pour  les  y  ol>li,:;er 
par     les     menaces    en    cas   qu  ils    ne    le   vonlusseiil 
de  bon  ^rc  :    ce  (pii   ne  servit  (pi  à  les   inilei davan- 
laf^'c   et  à   les  maintenir  |)lus  fortcnu'ul   dans  le  ser- 
vice  du  I\oi,  ayant  tiré  plusieurs    voh-es    de    (  anon 
sur  notre  passaf;(\  ilont  la  personne  nu'ine  de   Mon- 
sieur  courut  le  hasartl.    Cela    lui  e.uise  de  (pielque 
désoriire  (pii  se  (il  aux  emironsde  la  \illc.   parlieii- 
lièremenl   en    la   niaison   <lc  I  un   des   |ui;es   du    iiiarc- 
dial  de  Maiillae. 

NouN  traversons  la  r>onri;o;;ne  el  le  iomle  de  C\\:\- 
rollais  ,  et  venons  passer  li  Loire  a  Di^oin  :  étant 
(Milrc's  ilaus  l(  r.oui  honnais,  on  a  iu)u\  elle  que  M.  de 
INIoulUKU  enev  se  pi. uni  de  la  precipilaliou  de  Mou- 
sij'ui- ,  cl  {\\\  (|uil  lui  ()le  le  moven  de  le  x'iNu-.  sn|t- 
plie  Sou  Mlessf  df  \  ou  si  elle  lie  pourra  pomi  mieux 
ian*e  ses  allaircs  (uuueiuUic  pinNuuc;  maisipià  ce 

d(''laill    il   esl   résolu  dr   Mltllic   le   lonl    poui-   If  tout  ,   et 

de  iaire  du  mieux  ipi  d  pourra  pour  son  service. 
Nous  conliuuous  le  Nova^i- ,  el  passons  IMIier  an 
p(M»t  de  \  leliv  p(uir  entrer  tlaiis  I  \u>iM«;ue.  après 
a\ou  eie  s.dues  de  plusimrs  canonnades  >ni'  \v  chemin 
de  (iussct  ,  oti  .  hni  le  baron  de  Sali:;nv.  encore  q«i-' 
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rarmcc  ne  lit  que  de  fort  petites  traites ,  elle  ne  lais- 
soit  de  se  plaindre  d'une  marche  si  continue,  princi- 
palement les  étrangers  ^  ce  qui  obligea  Monsieur  de 
iaire  une  pause  durant  quelques  jours  au  même  lieu 
de  Yichy.  On  ne  iiusoit  point  de  gîte  qu'ils  ne  deman- 
dassent de  l'argent,  et  bien  que  l'on  ne  leur  en  donnât 
jamais  ,  M.  d'Elbeuf  savoit  si  bien   les  amadouer  , 
qu'ils  s'en  retournoient  toujours  contens  ,  les  payant 
d'espérance  et  de  belles  paroles ,  dont  il  étoit  fort  li- 
béral. Nous  entrâmes  bientôt  après  dans  la  Limagne , 
qu'il  faisoit  beau  voir  en  cette  saison  des  fruits,  si  la 
licence  des  gens  de  guerre  ne  lui  eût  en  un  moment 
fait  changer  de  face.  De  là  nous  suivîmes  la  route  du 
Rouergue  ^   et  quoique  nous  eussions  déjà  traversé 
plus  des  deux  tiers  du  royaume ,  nous  n'avions  vu  en- 
core ni  ville  ni  communauté,  ni  même  aucun  gentil- 
homme se  déclarer  pour  Monsieur,  ainsi  que  l'on 
s'étoit  promis  dès  lors  qu'il  seroit  entré ,  vu  le  grand 
nombre  de  mécontens  qu'il  y  avoit  en  France  :  et  c'est 
ce  dont  Monsieur  se  plaignoit  souvent  et  sur  quoi  il 
s'excusoit  depuis  lorsqu'on  vouloit  l'engager  à  prendre 
les  armes  pour  le  bien  public  et  pour  le  soulage- 
ment des  peuples.  Le  sieur  de  Chavagnac  avec  quelque 
noblesse  de  ses  amis  furent  les  premiers  qui  vinrent 
trouver  Monsieur ,  pour  le  servir  et  suivre  durant  le 
voyage ,  que  nous  continuâmes  sans  autre  plus  grande 
incommodité  que  celle  que  recevoient  nos  chariots  au 
])assage  des   montagnes  de  l'Escarpolette  et  de  Mi- 
lan (0  ,  d'où  nous  ne  laissâmes  pas  de  les  tirer,  et 
d'arriver  enfin  à  Lodève,  première  ville  pour  entrer  de 
ce  côté-là  dans  le  gouvernement  de  M.  de  Montmo- 

d)  Milan  ;  Milliand 
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KMicy  ,  <jiii  (ut  ;m  comincnccniciit  du  luois  d'iioût. 
INous  y  pa^^anics  lioi.s  jours  pour  nous  raiVauliir. 
l)t;  là  nous  allâmes  couclicr  a  Pésciia^ ,  où  M.  de 
Monlrnorency  vint  trouver  Monsieur,  et  le  lendemain 
nous  nous  rendîmes  a  IV-ziers.  Ce  l'ut  la  (jue  Ton  s'ar- 
rela  quel(|ues  jours  pour  laisser  reposer  nos  troupes, 
et  donner  loisir  aux  levées  d  infanterie  (jui  avoient 
été  ordonnées  au  Lanf^uedoc  de  les  venir  joindre.  11 
ialloit  aussi  pounoir  à  beaucoup  d'autres  choses  (jui 
ref^ardoient  rétablissement  de  Monsieur  en  celte  pro- 
vince ,  et  les  moyens  de  faire  réussir  son  entreprise  , 
sans  y  perdre  temps,  pour  n'être  prévenu  des  forces 
du  Roi.  Les  Etals  du  pays  ne  faisoient  que  de  se  sépa- 
rer, où  M.  de  Montmorency  ne  fit  pas  ce  (pi  il  avoit 
projeté  ,  et  eut  le  sieur  d  Emery  en  tête,  cpiiy  assistoit 
avec  le  sieur  de  Yerderonne  en  (pialilé  de  conseillers 
d'Etat  et  int«.'ndans  de  la  part  du  Koi,  ([ui  lui  ôtérent 
la  disposition  de  l'argent  accordé  par  lesdil.s  Etats, 
suivant  Tordre  exprès  <pi  ils  en  avoicnl  de  la  cour. 
Ec  Hoi,  ayant  df  dcja  assun^dc  la  di'lection  de  M.  de 
IMontmorency  ,  lit  publier  une  déi  laration  contre  lin 
et  contre  ceux  (pii  suivroicnl  le  parti  de  Monsieur.  Le 
maréchal  d  Ellial  mourut  en  ce  Icmps-la,  connnandant 
l'armée  dAllemai^ne,  (t  le  cardinal  il  •  Kiehclicu.  qui 
Taimoit  etestimoit  braueonp,  en  avant  eu  la  nou\ilh\ 
<bl  qnil  ne  s;ivoit  lacpnllr  des  il(  ii\  lui  avoil  ap|H)rle 
plus  (le  déplaisir  ,  ou  de  liiilitlilili'  de  liiii  de  îie,N 
amis,  on  de  la  mort  de  lautre.  11  lut  résolu  au  conseil 
de  Sa  Majesté  de  faire  deux  corps  tlarmei' ,  1  lui  nou> 
le  mart'i'hal  de  La  Force,  (pu  devoit  entrer  par  le 
bas  Lan^uediic  ,  lautre  par  le  maieihal  de  Schoni 
beri; ,  <pii  iroil  dioil  .ni  lieu  où  seroit  Monsieur. 
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M.  de  Montmorency  d'autre  côlé  persuade  Mon- 
sieur d'aller  à  Beaucaire ,  pour  tâcher  de  s'assurer  de 
la  ville  comme  on  l'étoit  du  château  ,  dont  le  sieur 
de  Perolz  ,  sa  créature ,  étoit  gouverneur.  Monsieur 
s'y  achemine  dans  la  créance  que  les  habitans  se 
rendroient  à  son  approche.  Sur  le  refus  qu'ils  en  font, 
il  fut  résolu  de  leur  donner  l'assaut ,  encore  que  l'on 
..  n'eût  pas  eu  le  temps  de  préparer  les  choses  qui  étoient 
nécessaires  pour  cela ,  et  que  Monsieur  n'eût  lors 
auprès  de  lui  que  les  volontaires  et  les  gentilshommes 
de  sa  maison ,  qui  ne  pouvoient  faire  en  tout  que  cinq 
ou  six  cents  hommes.  Monsieur  les  ayant  fait  départir 
en  deux  troupes,  l'une  sous  le  duc  d'Elbeuf,  l'autre 
sous  le  duc  de  Montmorency  ,  l'on  étoit  sur  le  point 
de  faire  la  tentative  ,  n'eût  été  que  l'on  vit  au  même 
instant  passer  le  Rhône  à  cinq  cents  soldats  que  le  ma- 
réchal de  Vitry  qui  avoit  accouru  à  Tarascon  envoyoit 
au  secours  des  habitans  de  Beaucaire.  Pour  tout  cela 
nos  chefs  ne  changeoient  point  d'avis ,  croyant  qu'il  y 
fût  allé  de  leur  honneur  s'ils  eussent  décliné  cette 
occasion  :  mais  ce  fut  un  grand  bien  pour  tous  que 
Chaudebonne  entreprît  de  faire  la  charge  de  généra- 
lissime ,  et  représentât  hautement  l'impossibilité  de  ce 
dessein  ,  puisque  vraisemblablement  toute  cette  no- 
blesse y  devoit  faire  naufrage ,  comme  chacun  depuis 
en  demeura  d'accord.  Au  sortir  de  là  M.  de  Montmo- 
rency ditausieurdePuylaurens  :  «Quand nous  aurons 
battu  M.  de  Schomberg  nous  ne  manquerons  pas  de 
villes  ^  allons  k  lui ,  et  si  le  bonheur  ne  nous  en  dit  pas 
davantage,  il  faudra  aller  faire  sa  cour  à  Bruxelles.  » 

Monsieur  ayant  été  obligé  de  se  retirer  après  avoir 
manqué  son  coup ,  il  s'avisa  de  partager  son  armée 
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on  (I<'ii\,  et  d\m  laisser  une  partie  au  duv  d  Fllx  uf 
pour  faire  leteau  maréchal  de  La  Force;  cl  Son  Altesse 
s'en  retourna  avec  l'autre  du  côté  de  Bé/icrs  ,  mar- 
chant en  ordre  de  halaille.  I/on  eut  nouvelles  que 
le  niar('('hal  de  Selioiidjcr^,  (pii  avoit  \)vis  la  routt! 
du  Limosin ,  s  (Hoit  déjà  avauci*  jusijues  a  Saint- 
F(''li\  ,  petite  ville  située?  à  trois  lieues  de  Castel- 
naudary  ,  ayant  les  i^endarmcs  et  les  chevau-léf^crs 
de  la  ^'arde  du  Koi  ,  et  d'autres  compagnies  dOr- 
donnance  ,  qui  faisoient  trois  mille  chevaux  ,  et  outre 
ce  quinze  cents  mouscjuetaires  d'élite,  tirés  du  réi^i- 
ment  des  Gardes,  (jue  Ton  a\()it  montt's  à  cheval 
pour  faire  plus  de  (lilii(ence.  M.  de  Montmorenev 
fait  hâter  liufantcTie ,  et  doiuie  ordre  à  l'attirail  du 
canon  ,  .ifni  (jue  tout  fut  prêt  (piaïul  Monsii'ur  vou- 
droit  marcher,  (jni  fut  presipie  au  inènu'  tt'mps  de 
son  retour  à  Béziers,  sur  lavis  (pion  eut  du  sié^e  de 
Saint-Félix,  (pu*  M.  de  Montmorency  désiroit  secourir 
afin  de  donner  rc'putation  aux  armes  de  Son  Mlesse. 

Nous  jiartoiis  de  lU'/iers  vers  la  lin  d'août  ,  et  le 
premier  septend3re,  ayant  (piitt('  le  (piartier  de  \  ille- 
pinte  ,  Ton  lire  (l(*s  lauhe  du  jour  vers  Castelnau- 
dary,  afin  de  s Cmparer  de  ce  poste  avant  l'arrivée  du 
maréchal  de  Schond)erf(,  (pu*  Ton  croyoil  encore  oc- 
cupe- au  sit'^e  de  Saint-Feli\  ;  mai>  il  s'en  etoit  di-jà 
assiU("  |>ai  le  movi'ii  d  une  cajMtulation  avanta«4«*use  ii 
ceux  (pii  étoient  dans  1;»  place,  ayant  le  même  dessein 
pour  Castelnaudarv  où  il  s'('loit  de|)uis  acIuMuine,  et 
avoit  prisses  mesures  si  justes,  <pie  nous  le  \îmes 
paroître  pres(pie  à  ef;ale  distaïu'e  (pie  nous  étions  de 
cette  ville. 

l/arnu-e  de  Monsieur  doit  sur  nm-  éminence,  avant 
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la  ville  à  la  gauche,  et  n'en  étant  qu'à  un  quart  de 
lieue.  Le  maréchal  de  Schomberg  étant  sorti  d'un 
petit  bois  ,  passe  au  travers  d'une  prairie  en  fort  bel 
ordre ,  à  dessein  de  se  mettre  entre  nous  et  la  ville  ; 
ce  qui  lui  fut  aisé ,  Monsieur  ayant  un  petit  pont  à 
passer  avant  que  se  pouvoir  mettre  en  ordre  de  ba- 
taille pour  aller  à  lui ,  et  la  plupart  de  son  infanterie 
avec  l'artillerie  étoit  encore  à  une  grande  lieue.  Ce- 
pendant le  maréchal  de  Schomberg  s'empare  d'un 
poste  fort  avantageur.,  dont  plusieurs  fossés  et  che- 
mins creux  rendoient  les  avenues  très-difficiles.  M.  de 
Montmorency  voulut  aussitôt  aller  reconnoître  l'en- 
nemi lui  seul  avec  son  écuyer ,  et  en  demande  la  per- 
mission à  Monsieur,  lequel,  se  doutant  qu'il  en  vien- 
droit  aux  mains  et  voudroit  tirer  le  coup  de  pistolet 
avant  que  de  revenir,  lui  représente,  pour  l'en  dissua- 
der, qu'il  a  la  fortune  de  la  Keine  sa  mère  et  la  sienne 
entre  ses  mains ,  le  prie  et  lui  ordonne  de  ne  s'enga- 
ger que  bien  à  propos;  commande,  outre  cela,  au 
comte  de  Rieux  de  le  suivre  partout  oii  il  ira,  et  le 
faire  souvenir  de  la  parole  qu'il  avoit  donnée  à  Son 
Altesse ,  qui  étoit  de  retourner  sur  ses  pas  et  de  venir 
recevoir  ses  ordres  pour  le  combat.  Comme  l'on  en 
étoit  en  ces  termes ,  il  fut  fait  quelque  proposition 
d'accommodement  de  la  part  du  Roi  par  le  sieur  de 
Cavois ,  à  laquelle  on  remit  de  faire  réponse  après 
que  le  combat  seroit  donné  ,  l'honneur  de  Monsieur 
ne  lui  permettant  pas  d'y  entendre  sur  le  point  qu'il 
avoit  dcîjà  l'épée  hors  du  fourreau ,  prêt  à  décider  la 
querelle  par  la  voie  des  armes  ^  mais  il  n'y  avoit  plus 
lieu  aussi  d'espérer  aucune  grâce  après  le  malheur  qui 
survint  tôt  après ,  sinon  de  la  pure  bonté  du  Roi- 
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K(!  conilc  (l(*  Moret  a\oil  son  poste  à  la  gaucho  .  cl 
M.  tic  MonLinorency  à  la  droite  ;  mais  1  ordre  étoit  que 
les  uns  et  les  autres  ne  feroient  point  leurs  attaques 
que  toute  l'infanterie  et  Tarlillerie  n'eussent  joint,  et 
(ju'il  n  eût  été  tenu  auparavant  conseil  de  "iierre.  Il 
arriva  (pie  le  comte  de  Moret  ,  (pii  hrùloit  d'envie 
d'acquérir  de  1  honneur  uses  premières  armes,  voyant 
une  conipa^nic  de  cavalerie  proche  de  lui  ,  ne  put 
s'empêcher  de  l'aller  allVonter  ,  et  de  tirer  le  coup  de 
])istolet.  Le  cajMtaine,  qui  s'appeloit  iJideran,  l'attend 
de  pied  ferme,  et  lui  lâche  le  sien  dans  le  petit  ventre, 
dont  il  mourut  (0  deux  h<3ures  après.  Pesché,  son 
é'cuyer,  fut  tué  sur  la  place,  et  lun  de  ses  gens  blessé. 
M.  de  Montmorency  (Mitend  ce  bruit,  et  ipudcju  un 
lui  dit  (pie  le  comte  de  Moret  avoit  commence  lat- 
lacpie.  Il  se  lient  oircnst' (pi(^  Ton  ait  entrepris  sur  sa 
charf^e  et  sur  son  lionneur  :  la  colère  et  la  jalouMC  lui 
font  oublier  ce  (pi'il  est,  et  la  jurole  ipiil  avoit  donnée 
à  Monsieur.  Il  fraiichil  pbisiiuus  fossés  ,  et  s  en  va  à 
ladése.sperad«'  se  précipiter  parmi  les  royaux,  comme 

(1)   //)/!/  tl  tfiiiiiiiit     XwUt'inf  t\t'  r.'Hiil»on  ,  roiiitr  Ht-  Moni,  t'toii  fils 
(le  Henri  IV  ci  de  Jarrpiciinn  ili*  Drnil.  (!in({itai)tc  nns  npr^s  le  ruinlt.tt 
«le    CasU'Iiiaiitlary  ,  on   pittriidit  |({iril    irtnoil    pas  pt ri  ;  et    Grandri  , 
ruic  dr  S.iiii(r-(!ruix  h  Anfi'TS,  piiMia  cti  \(*Ji[)  i»n  ouvr;i'jo   dan»  Irtpid 
il  avsinca  «jur  Ir  prinrr  sVloit  fait  rtiuitt*,   «piM  avoll  »mvtru    *nixanlo 
Mil»  à  la  dt-faitc  de  (!a>t('lnAiidary  «  cl  qiril  nVloil  niort  (piVn  \G(p  dati» 
IVrinitAffc  de  Gardrllrii ,  à  ipialrc  lirui*»  de    Saiiniiir ,  »nti»  \c  nom   du 
fièrr  J(*aii-I]ap(ifttc.  Le    |mic  d'Avrimiy  .  dan»    »*»  Mriuoircs  (   tuoie  a, 
paf{rt  i53  el  tiii^anlrt) ,  rlirrthc,  mai»  tainemrnl ,  k  rraoudtc  ce  pm» 
hlt^nic  liittoriiptc.   Aprèa  «Tnir  cite   let   rnuirnipurain*  ,  qni   toaa  •*ar« 
coidrnl  II  ilirr  <|ur  \v  piinn*  nioumt  «lo  »e»  hlrMttrc*     "  ■  '  —     ' 
ipirs   lo  coiuti.tl  ,  d  «'on<  lui  aiiui  :    n  Qu'on  liv  l'oip  i 
«f  1*1  l'on  drniriirera  ronvainrn  «pie,  «i   le  romu*   de    Moict    ii'c»!  par 
n  mort  h  Cattoinandarv  ,   il  v  a    tout    lien  df*  n  '1    devint   iwif 

»  la  »nilr  l'rimilr  < muni  s,.ii,  \r  iniin  iln   ficir  J«-.>'  «rc.  « 
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S  il  eûl  L'té  en  pouvoir  de  les  défaire  lout  seul.  Son 
écuyer  eut  son  cheval  tué  sous  lui,  et  un  bras  cassé. 
Le  comte  de  Rieux,  voulant  tenter  pour  une  seconde 
fois  Je  passage  d'un  fossé ,  reçut  une  mousquetade  au 
milieu  du  ventre  ,  qui  le  porta  mort  par  terre. 

L'on  ne  devoit  pas  attendre  une  meilleure  fortune, 
le  duc  de  Montmorency  s'étant  porté  encore  plus 
avant  dans  le  péril ,  et  néanmoins  dix  ou  douze  bles- 
sures qu'il  reçut  n'étoient  pas  mortelles,  et  même 
ne  l'eussent  pas  mis  hors  de  combat  si  son  cheval 
ne  fût  tombé  mort  entre  ses  jambes.  Etant  à  terre  , 
sans  cheval  et  grandement  atïbibli  du  sang  qu'il  per- 
doit  par  ses  plaies,  il  s'appuie  contre  le  talus  d'un 
fossé  ,  attendant  que  quelqu'un  vienne  à  son  secours. 
Saint -Preuil ,  qui  faisoit  la  charge  de  sergent  de  ba- 
taUle  en  l'armée  du  Roi ,  l'entendit  plusieurs  fois  ainsi 
(pi'il  crioit  à  moi,  Montinorencj!  à  quoi  il  fit  la  sourde 
oreille  pour  donner  temps  aux  siens  de  le  recouvrer  ^ 
mais  un  sergent  des  gardes  n'eut  pas  le  même  respect, 
l'ayant  pris  et  amené  audit  sieur  de  Saint-Preuil ,  qui 
le  reçut  son  prisonnier.  Les  autres  seigneurs  et  volon- 
taires de  l'armée  de  Monsieur,  qui  étoient  attendant  les 
ordres  de  M.  de  Montmorency  pour  le  soutenir  en  cas 
de  besoin,  ayant  su  qu'il  étoitpris,  se  mirent  en  de- 
voir de  le  dégager-,  mais  il  n'étoit  plus  temps,  d'au- 
tant qu'il  avoit  déjà  été  envoyé  à  Castelnaudary.  Le 
comte  de  La  Feuillade ,  le  chevalier  de  La  Frette  ,  le 
baron  de  Congis  ,  le  sieur  de  Lordoys  ,  le  sieur  de 
Villeneuve  et  le  sieur  de  La  Foret  y  furent  tués  ;  le 
sieur  de  Monymcs  et  le  sieur  de  Monthedon  bles- 
sés, le  premier  grièvement^  le  chevalier  de  Rueil 
et  le  sieur  de  Saint-Florent  prisonniers.  La  prise  de 


M.  de  Moiitinorciicy  itiinc  r-iii  en  mi  inonu'iit  toutes 
les  espérances  de   Monsieur  ;  el  euniine  ce  parti  ne 
subsisloil   dans  celte  province  (juc  par  le  crédit  du 
duc  de  Montmorency  (jui  en  doit  f^ouverneur,  et  où 
il  avoit  beaucoup  de  crédit,  on  en  vit  à  l'heure  même 
la   ruine  tout  entière.   Lo  troupes  que  Ton  avoit  le- 
vées en  Languedoc  se  débandèrent  sur-le-cliamp  ;  et 
ce  qui  acheva  d  oter  le  couraf^e  aux  autres ,  fut  le  triste 
spectacle  des  corps  morts  (jui  furent  exposés  au  pas- 
sade du  pont.   M.  de  La  Ferté-Imbault  solbcite  tant 
(ju  il  |)eut  les  gendarmes  de  Monsieur  d  aller  au  com- 
bat ;  lépouvante  est  trop  grande  et  il  n  y  a  pas  moyeu 
de  les  y  faire  résoudre.  On  ne  voit  de  tous  côtés  (jue 
des   compaf^nies  tout    (Milières   se   sauver   à    course 
de  cheval.   Le  sieur  dElbène  loncle  va  au  devant 
pour  rameni'r  les  fuyards  ^  mais  il  \\\'n  peut  venir  à 
bout;  el>i  le  maréchal  de  Schomber^^  eut  envoyédeux 
cents  chevaux  sur  le  passaj^e,  il  jnenoit  Monsieur   el 
tous  ceu\  (jui  resloienl  avec  lui ,  tant  le  désordre  et  la 
consternation  ttoient  grands.  Je  puis  dire  avec  véritë, 
jiour  m  être  lors  trou\e  auprès  de  Son  Altesse  el  l'avoir 
observé  assez  soigneusement ,  (jue  non-seulement  il 
parut  sans  ap|)r(''liension  du  péril  où  il  t'ioit,  nvMs  il  ne 
tint  p:is  .»  Iiiiijuil  nall.it  par  diverses  fois  léle  baissée 
aux  ennemis  avec  ce  peu  (|iii  lui  restoil  île  monde, 
.s  il  n  eu  fût  été-  empêché*  par  se?»  prinei|);uix  serviteurs 
et  conseillers,  (jui  ju^eoient  bien  »(ue  e  eut  ete  |H)ui 
n'en  pas  revenir.  11  assemble  son  consi'il  de  j^uiTre , 
el  voyant  son  malheur  .s;ins  renu'de  ,  el  cpi  il  n  y  avoit 
plus  autre  ehos»'  a  faire  ,  sinon  de  pt;nser  à  s;uiver  sa 
persi)une,  el  d'apporter  le  nu'illeurordre  qu'il  se  pour- 
roil  pour  la  retraite,  Ion  se  résolut  de  la  faire  à  len- 
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Irce  de  la  nuit ,  et  traller  reprendre  le  logement  de 
Villepinte,  d'où  nous  étions  partis  le  matin.  Le  len- 
demain on  alla  à  Montréal.  Trois  jours  après ,  Mon- 
sieur, ayant  repris  ses  esprits,  fut  conseillé  parles 
siens  et  par  la  nécessité  de  ses  affaires  de  recourir  à 
la  bonté  du  Roi.  A  quoi  madame  de  Montmorency  , 
qui  rétoit  déjà  venue  trouver  ,  joignit  ses  prières  , 
croyant  que  J\Ionsieur  obtiendroit  bien  plutôt  la  li- 
berté du  duc  son  mari  par  la  voie  des  soumissions 
qu'en  se  retirant  au  comté  de  Roussillon ,  comme 
c'étoit  l'avis  d'aucuns  ^  d'autant  plus  que  le  sieur  du 
Fargis  (que  IMonsieur  avoit  envoyé  en  Espagne  dès 
son  entrée  en  Languedoc),  étant  arrivé  au   même 
temps ,  portoit  assurance  d'hommes  et  d'argent  que 
le  roi  d'Espagne  lui  devoit  envoyer  au  premier  jour , 
avec  quoi  Monsieur  pourroit  se  remettre  en  état  de 
revenir  les  armes  à  la  main ,  et  de  pouvoir  délivrer 
M.  de  ]\Iontmorency  :  mais  ce  secours  étoit  imagi- 
naire ,  et  il  étoit  besoin  d'effets  plus  prompts  pour  un 
mal  si  pressant. 

Monsieur  envoie  le  sieur  de  Chaudebonne  au  Roi , 
et  le  sieur  d'Aiguebonne  son  frère  fut  en  même 
temps  dépéché  de  la  cour  ,  pour  dire  à  ]Monsieur  que 
Sa  Majesté  avoit  toujours  les  bras  ouverts  pour  le  re- 
cevoir en  grâce ,  pourvu  qu  il  retournât  à  son  devoir 
avec  une  ferme  résolution  de  ne  plus  tomber  en  pa- 
reille faute.  Son  Altesse  va  à  Béziers  attendre  lesr 
nouvelles  de  la  cour ,  et  pour  s'assurer  aussi  de  la 
ville  qui  faisoit  mine  de  lui  vouloir  refuser  les  portes. 
Au  premier  avis  que  le  duc  d'Elbeuf  reçut  de  cette 
déroute ,  il  s'en  vint  Irouver  Monsieur  avec  ses 
troupes  poiu'  voir  ce  ({ui  se  passoit  au  traité^  n'étant 


pas  sans  apprc-hcnsion  (jnr  Moiisirm  ne  fVil  coiUraiiit 
(le  consentir  a  1  aiimilalion  de  son  inariai;c,  ponr  le- 
(|U('I  toute  la  maison  de  Lorraine,  cl  lui  particulière- 
ment, avoicnt  tant  piis  de  peine. 

Les  sieurs  de  Hidlion  il  marijuis  des  Fosstvs  viin'ent 
apporter  les  volontés  du  lioi  .  auxquelles  il  lallut  (jue 
Monsieur  s'accommodât  ;  elles  étoient .  i°.  de  renoncer 
à  toute  intelligence  avec  LEspa^^ne,  la  Lorraine  et  la 
Keine-mèrc;  •>.".  de  demeurer  en  tel  lien  <jiic  le  I\oi 
auroit  ai^réahle;  .i°.  de  ne  se  point  intcTesser  au  cIki- 
timent  (pu*  le  lioi  feroit  de  ceux  (pii  I  auioieiil  suivi, 
à  la  réserve  de  ses  domesticpics  étant  lors  pies  de  lui  ; 
/f".  (pie  les  ('Iranf^^ers  se  reliici-oienl  six  jours  après  dans 
le  Koussillon  :  f)".  (pi  il  ne  reccMoil  aux  piiiu  ipales 
cliar^'es  de  sa  mai.son  (pie  des  personnes  aijreahles 
et  nonnnées  |)ar  Sa  iMajesti' ;  (>".  (pie  Monsieur  eloi- 
^neroil  ceux  (pii  seroient  désagréables  au  Uoi  ;  -".  «pie 
le  sieur  de  i'uylauicns  avertiroil  le  lloi  de  tout  ce  (pii 
avoit  ('tc'  traite  a\ec  les  ('trauf^i  is  toiitre  le  service  du 
Roi  et  le  bien  de  IF.tat ,'  et  coutre  les  persoruies  princi- 
pales(pii  seiN  oient  Sa  Majest»*  e?i  ses  afVaii'es,  à  jx-ine 
<r('''tre  déchu  de  sa  «,Mace  ;  S*',  cl  (pie  Monsieur  coiii- 
manderoit  a  Ions  les  siens  (la\erlule  l\oi  de  lonl  (  c 
«pi  ils  connoissoieni  se  passer  au  contraire,  el  (pu* 
( eux  (pie  Sa  Majesté' dcsireroil  en  feroieni  le  serment. 
MoveimanI  ce  (pu-  di  ssns  .  i  «puù  Son  Altesse  soiis- 
(lisil,  il  lui  remis  an  v  bonnes  f;r.ice.s  de  Sa  Majeslc* , 
relabli  en  ses  biens,  el  lui  fui  permis  daller  a  Tiuns 
i)u  ,\  Clbampii;ny  ,  maison  di*  l'eu  Madame,  avec  sos 
doincsiiipies  ,  auxipiels  le  pardon  itoit  pareillement 
aci'onl»'  a\ec  le  rt  lablisscmeut  en  leurs  biens,  »!.• 
(pioi  il  d<  \(>il  l'Ire  ex|>cdie  ib's  lettres  particulières. 

T.      il.  lO 
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à  la  réserve  du  duc  de  Bcilegarde ,  du  président  Le 
Coigneux  et  du  sieur  de  Monsigot ,  qui  éloient  de- 
meurés en  Lorraine  et  en  Flandre.  Le  Roi  pardonna 
aussi  au  duc  d'Elbeuf ,  le  remit  en  ses  biens ,  et  permit 
qu'il  allât  en  Tune  de  ses  maisons  ^  ce  ([ui  ne  fut 
qu'après  plusieurs  contestations  que  Monsieur  eut 
pour  cela  avec  les  commissaires  du  Roi.  Ils  sondèrent 
Monsieur  plusieurs  fois  sur  le  fait  de  son  mariage ,  et 
le  sieur  de  Puylaurens  aussi ,  pour  savoir  ce  qui  en 
étoit  ;  à  quoi  il  fut  répondu  par  Son  Altesse  qu'il  y 
avoit  bien  eu  des  paroles  données  ,  mais  que  l'exécu- 
tion en  avoit  été  remise  au  retour  de  ce  voyage. 
Monsieur  congédia  ses  troupes  étrangères,  et,  n'ayant 
point  d'argent ,  fit  mettre  sa  vaisselle  d'argent  en  gage 
pour  avoir  de  quoi  les  renvoyer  ^  pour  les  autres 
troupes  ,  elles  étoient  déjà  débandées  d'elles-mêmes , 
sans  attendre  l'ordre  de  Son  Altesse,  qui  partit  de 
Béziers  le  premier  jour  d'octobre  pour  prendre  le 
chemin  de  Tours ,  l'entrevue  de  Sa  Majesté  et  de 
Monsieur  ayant  été  remise  à  une  autre  fois.  Le  comte 
d'Alais  ,  comme  colonel  général  de  la  cavalerie  ,  eut 
ordre  d'accompagner  Son  Altesse  par  les  chemins  , 
pour  le  faire  recevoir  par  les  villes  par  où  il  passeroit  ^ 
et  l'on  ne  fut  pas  sans  soupçon  que  ce  ne  fût  pour 
l'observer  et  empêcher  qu'il  s'évadât  encore  une  fois  ; 
mais  l'on  connut  depuis  que  c'avoit  été  pour  éloigner 
ce  comte  de  la  cour  ,  pendant  que  l'on  travaillcroit 
au  procès  de  M.  de  Montmorency  son  oncle. 

Le  Roi  ayant  eu  à  Lyon  les  nouvelles  de  la  déroute 
de  Monsieur  ,  et  qu'il  n'y  avoit  aucun  prisonnier  de  sa 
part ,  voulut  faire  exemple,  partout  où  il  passeroit,  de 
eeux  du  parti  de  Son  AJtessc  ([ui  auroient  été  mis^ 
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nn  arrrt  ,  rt  commença  par  le  sieur  de  Cabestan  .  (|ni 
fut  exécuté  ainsi  (|ue  Sa  iMajesté  j>artoit  de  Lyon.  En 
passant  au  Pont-Saint-Esprit,  le  vicomte  deL  Estrange, 
(|ui  avoit  pris  les  armes  pour  Monsieur,  reçut  le  même 
traitement;  et  le  sieur  desliayes,  (pii avoit  été  arrêté 
en  Aliema;;ne,  allant  négocier  avec  lEmpcreur  et  avec 
le  drc  de  Bavière  de  la  part  de  la  Reine -mère  et  de 
Son  Altesse,  fut  amené*  à  lîéziers  où  il  ne  trouva  pas 
une  plus  heureuse  fin.  Mais  ce  n'étoit  pas  assez  de  ces 
trois  têtes,  il  en  falloit  une  plus  illustre  pour  satisfaire 
pleinement  à  la  justic(;  du  lloi  ,  et  celle  du  duc  de 
Montmorency,  comme  chef  de  la  révolte  de  Lan- 
guedoc, finit  la  catastrophe  de  cette  sanglante  tragédie 
dans  la  capitale  de  sort  gouvernement ,  ([ui  fut  le  der- 
nier jour  d'octobre  iGirit.  La  France,  (jui  savoit  les 
grands  services  que  les  ancêtres  de  ce  seigneur  et  lui- 
nu'^mc  avoient  rendus  ;\  cet  Etat ,  ne  put  s'empêcher 
de  pleurer  son  malheur.  Lalllidion  fui  encore  plus 
grande»  au  Languedoc,  où  il  avoit  tellement  gagné  le 
ccrurdes peuples  par  sa  courtoisie  et  par  sagéiu'-rosilé, 
(pie  dès  lors  qu'on  sut  sa  ilt'tenlion  il  fnl  fut  des 
prières  publicjues  jiour  sa  liberté. 

Mais  Monsieur  fut  Ir  j)lus  outré*  th'  douleur,  (piauil 
il  sut  i\\\c  le  Koi  n  avoit  considéré  en  aucune  façon 
les  prières  vi  U's  trè^luunbles  remontrances  (pu"  le 
sieur  de  La  Vaupol  lui  fit  de  sa  part  pour  la  vie»  de  M.  de 
MouUnoreiu'v  ,  et  (pi  on  n'avoit  pas  laissé  d<»  passer 
outre  à  re\(''cution.  Se  voyant  réduit  à  ce  pileux  ('lai , 
rt  prévovanl  i\\ic  son  mariage,  (pie  tout  lenuuuleti»- 
noit  pour  certain  ,  ne  lui  un  nouveau  sujet  à  la  cour 
dt  le  quereller  et  les  siens  ,  poiu'  se  dclivrcr  de  loulc'* 
Kcs  craintes  il  se  résolut  de  retourner  eu  Flandre,  el. 


I  »». 
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en  passant  par  Monlei  eau-Faul-Yonne,  écrivit  au  Roi 
que  ne  pouvant  plus  demeurer  en  France  avec  hon- 
neur après  la  mort  de  M.  de  Montmorency ,  auquel  le 
sieur  de  Bullion  lui  avoit  promis  que  le  Roi  feroit 
grâce  ^  ne  pouvant  non  plus  après  cela  trouver  de  sû- 
reté en  France,  il  étoit  contraint  de  quitter  le  royaume, 
et  d'aller  chercher  du  repos  parmi  les  étrangers.  Il 
passe  par  la  Lorraine  sans  s'y  arrêter,  pour  ne  pas  ir- 
riter le  Roi  davantage  contre  le  duc  5  de  là  traverse  le 
Luxembourg,  et  arrive  sur  la  fin  de  janvier  à  Bruxelles. 
Bien  que  les   Espagnols,  qui  avoient  fourni  aux 
frais  de  la  guerre  de  Monsieur ,  n'en  eussent  pas  tiré 
l'avantage  qu'ils  s'étoient  promis ,  ils  ne  laissèrent  pas 
de  le  bien  recevoir ,  et  de  lui  faire  tout  le  bon  traite- 
ment que  leurs  atfairespouvoient  permettre.  L'Infante 
lui  laissa  le  même  appartement  qu'il  avoit  déjà  eu  au 
palais ,  et  les  Espagnols  lui  donnèrent  3o,ooo  florins 
par  mois  pour  entretenir  sa  maison. 

[i633]  La  Reine-mère  avoit  pris  grande  part  à  la  dis- 
grâce que  Monsieur  venoit  de  recevoir  auLanguedoc , 
en  ayant  eu  avis  par  le  sieur  de  Biscarat  qu'elle  tenoifc 
auprès  de  Son  Altesse  -,  mais  ce  qui  accrut  son  déplaisir 
fut  d'apprendre  que  Monsieur  l'eût  abandonnée  par 
le  traité,  et  ne  put  s'empêcher  d'en  faire  de  grandes 
plaintes  à  la  cour  de  Bruxelles,  ne  considérant  pas, 
comme  elle  fit  depuis  ,  que  c'étoit  un  effet  de  la  mau- 
vaise fortune  de  Monsieur ,  plutôt  que  manque  de 
respect  et  d'affection  pour  Sa  Majesté  ,  et  que  la  né- 
cessité de  ses  afïaires  le  devoit  mettre  à  couvert  de 
tout  blâme  pour  cela  envers  elle.  Aussi  la  trouva-t-il 
toute  consolée  de  le  voir  retourner  sain  et  sauf  auprès 
d'elle  et  hors  des  mains  de  leur  ennemi  commun  ;  et 


<;  doit  aussi  sur  rcspc-raiicc  (juVianI  eu  iihmuc  lien  <r 
îif^issant  de  concert,  connue  elle  se  |)roj)osoit  de  lane, 
leurs  allaires  en  iroient  henncoup  niienx,  <jl  (jn On  les 
consi(l(  reroit  davanta^'e  aux  rencontres  (jue  je  temps 
pourroil  faire  naître.  A  près  avoir  protest('' souvent  du  ne- 
union  récipro(jue  de  Noiontés  et  d  intérêts,  ï  inlelli- 
gence  l'ut,  durant  (juel<|ue  temps,  aussi  bonne  entre 
eux  qu'il  se  pouvoit  désirer  entre  des  personnes  si 
proches  ,  (pii  se  trouvèrent  embanpK'esen  même  vais- 
seau et  |)onr  une  même  cause  .  cl  il  est  certaiii  cjuc  , 
si  les  minisires  (le  Inii  cl  de  laiilre  >(■  fn^sciil  niiciix 
accord('S  ,  ils  n  (Missent  pas  été  si  Torl  ai;iles  dt'  la  lein- 
pete,  cl  seroient  possible  plutôt  et  plus  lienreusemenl 
juirvenus  au  j)orl  ;  mais  Ion  \\\  hiciilol  la  dt-fiaiH  c  se 
mettre  parmi  eux  ,  et  (liaciiii  ne  pciix  1  «pià  son  fait 
particulier,  comme  il  sera  dit  en  son  lieu,  dépendant 
Monsieur  ayant  donne  cliari;i'  au  sieur  d  KIbène  <lc 
déclarer  son  maria;je  an  Iloi  ,  Sa  iMaieslé  le  reçoit  à 
injure  d'autant  phisi^rande.  cpie  ca  é*té  contre  les 
deleUM's  e\ j)re.s,>(\s  (|ii Cllr  en  asoil  laites  au  dm  df 
Lorraine,  et  contre  la  parole  tpii'  <  «•  due  lui  a\oit 
donnée  de  I  eiii|K'i  lici .  Son  lionneiii  ne  liii  pcnnel- 
lant  pas  (b*  laisser  un  le|  atli'Utat  impuni.  Sa  Majeslt' 
résout  d  albi  en  Lorraine  et  irassiéf;er  Nane\  pom  i-n 
tirer  raison.  Leduc  (  onnoîl  >a  lant»*,  mais  il  (  si  mal- 
ais(Wle  la  ré'pai  «  T.  Il  sail  «pu*  la  pl.i<  •  n  »  si  pas  trop 
bien  poiii\ii<  ,  cl  ipi  il  ( oiiil  ioilinie  de  l.i  perdre.  Il 
r.nl  lain'  di\ei>  voyaf;es  au  canlinal  «le  Lorraine  >oii 
IVère  N(  is  le  l'ioi.  Cv  sont  de  ^'randes  s4>uinissions  v\ 
protestations  de  s«  rNit  e  <pi  il  fait  au  commencemeni 
de  la  pari  du  due  s<in  Ireie.  «pu  olln-  nu'ine  I  in\es- 
titiirc  (In  diu  Im   de  Lorranie  en  iaMui  dndit  cardinal 
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de  Lorraine  ,  et  en  fait  expédier  sa  renonciation. 
Enfin  comme  il  voit  Nancy  en  péril  évident,  il  en 
accorde  la  reddition  à  telles  conditions  qu'il  plaira  à 
Sa  Majesté ,  si  dans  dix  jours  la  place  n'est  secourue  ^ 
offre  même  de  faire  mettre  entre  les  mains  de  Sa 
Majesté  la  princesse  Marguerite  sa  sœur.  Le  cardinal 
de  Lorraine  demande  ensuite  un  passeport  pour  faire 
sortir  son  équipage  ,  qui  lui  est  accordé.  A  la  faveur 
de  ce  passeport  il  fait  évader  la  princesse  Marguerite  (0 
sa  sœur,  en  habit  déguisé,  qui  alla  trouver  Monsieur 
en  Flandre.  Nancy  se  trouvant  pressé,  et  le  duc  de 
Feria ,  qui  Benoit  à  son  secours ,  encore  bien  éloigné  ^ 
le  duc  de  Lorraine  d'ailleurs  n'ayant  pu  consentir  qu'il 

(i)  Il  fait  éi^ader  la  princesse  Marguerite:  Les  circonstances  tic- 
cette  évasion  sont  curieuses.  La  princesse  prit  la  re'solution  de  se  faire 
passer  pour  l'un  des  gentilshommes  qui  dévoient  accompagner  les  équi- 
pages du  cardinal  François  de  Lorraine  son  frère.  Elle  s'habilla  donc  en 
homme ,  prit  une  perruque  noire  ,  et  se  barbouilla  le  visage  avec  de  la 
suie.  A  cinq  heures  du  matin  ,  elle  alla  dans  le  couvent  où  elle  avoit 
etc  mariée  ,  dire  adieu  à  madame  de  Remircmont ,  et  l'on  peut  se  figurer 
la  terreur  des  religieuses  ,  qui  chantoient  l'office ,  lorsqu'elles  virent  au 
milieu  d'elles  un  homme  arme.  Ayant  bientôt  reconnu  la  princesse  , 
elles  firent  des  vœux  pour  le  succès  de  son  voyage  ,  et  elle  partit  en  se 
recommandant  à  leurs  prières.  Le  carrosse  oii  elle  etoit  fut  visite  dans 
le  quartier  du  maréchal  de  camp  du  Chatclier  :  il  la  connoissoit,  et 
elle  eût  été  infailliblement  arrêtée  s'il  fût  venu  lui-même  vérifier  sou 
passeport  \  mais  du  Chatelier  etoit  encore  au  lit ,  et  l'officier  qui  le  rem- 
plaçoit  laissa  passer  la  princesse.  Après  avoir  traverse'  l'arme'e  royale 
elle  monta  h  cheval 5  et,  accompagnée  de  deux  domestiques,  elle  alla 
d'une  seule  traite  à  Thionville,  qui  appartenoit  aux  Esjîagnols.  Elle 
n'osa  y  entrer  avant  d'avoir  fait  avertir  le  comte  de  Wilthz,  gouverneur, 
à  qui  elle  envoya  un  de  ses  domestiques.  Accablée  de  lassitude,  elle 
se  coucha  sur  l'herbe  à  la  porte  de  la  ville.  «  Voilà,  dit  la  sentinelle, 
«  un  jeune  cadet  qui  n'est  guère  accoutume  à  la  fatigue.  »  Le  gouver- 
neur s'empressa  de  l'envoyer  chercher  j  madame  de  Wilthz  lui  donna 
des  habits  de  femme ,  et  elle  partit  quelques  jours  après  pour  Bruxelles  ' 
où  elle  arriva  heureusement. 
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lut  consii^nc  ciilrc  \cb  mains  des  Espagnols  en  cas 
([ii'ils  fissent  lever  le  siéi^e,  comme  le  due  de  Feria 
lui  avoit  envoyé  proposer  par  un  homme  exprès,  aima 
mieux  (piun  seul  des  deux  Hois  tînt  tout  son  pays 
<jue  non  pas  de  le  voir  |iarta*;er  entre  les  deux  ,  eroyant 
<|u  il  en  auroit  plus  iaeilement  la  restitution ,  joint 
(ju'il  ne  déses[)éroit  pas  de  son  ehef  secourir  Nancy. 
Il  jugecju'il  est  besoin  }X)ur  cela  d'en  aller  lui-même 
l'aire  Tessai,  et  n'en  trouve  jioint  de  meilleur  moyen 
(|U('  de  se  jeter  dans  la  place,  l'our  cet  ellcl  il  feint 
(le  vouloir  tenir  le  traité  fait  par  le  cardinal  de  Lor- 
raine son  frère,  mais  (ju  il  désiroit  s'aboucher  aupara- 
vant avec  le  cardinal  de  Kichelieu,  et  de  rendre  ses 
devoirs  au  Roi,  et  fait  prier  Sa  Majesté  i\c  lui  accor- 
der un  sauf-conduit,  s'ima^^inant  qu  il  lui  seroit  fiicile 
d'exécuter  son  dessein  ([uand  il  >eroit  au  quartier  du 
Roi;  mais  il  fut  donné  si  bon  ordre  pour  observer  le 
duc,  (|u'il  lui  fut  im|H)ssil)le  de  s'échapper,  et  il  fut 
contraint  de  consentir  la  reddition  de  la  place  eiUre 
les  mains  du  Roi  le  i\  .septcnd)re  Hi.JJ. 

Madame,  .s  étant  sauvt'c  de  cette  façon,  lit  i;r;uule 
diligence  pour  se  niidrc  à  IhiouNille,  ilont  elle  lut 
extraordinairenu'ut  iati^uée.  Soudain  (pi  elle  cul  dit 
son  nom  cl  sa  cpialité  au  comte  de  Willli/. .  i;«Hiver- 
ncur,  et  à  sa  feiunie,  et  ([u  ils  surent  son  a\enlure,ils 
la  ri'( Mirent  avec  honneui  ,  et  lui  dt>nnèrent  asib*,  où 
elle  denieura  «piehpu's  jours ,  tant  pour  s<*  délasser 
que  pour  alleudre  ses  bardes  r{  un  i''(pii|>af;e  plus  con- 
Muableel  plus  conunode  pour  continuer  son>oyaf;o. 
Le  comte  (  l  la  cnnites.se  d  Enubn  lui  rendirent  aussi 
leurs  lioiuieuis  cl  rcspci  tsàsou  plss;ïj;e  par  le  Luxcm- 
'u»\ui; ,  et  Madame  se  loua  bn  t  (bpuis  de  leurs  bonnes 
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volontés.  Monsieur ,  ayant  été  averti  par  courrier  ex- 
près  de  son  heureuse  évasion,  et  des  journées  qu'elle 
devoit  faire  ,  Talla  trouver  à  Namur ,  où  Tun  et  l'autre 
ne  reçurent  pas  peu  de  joie  de  se  voir  réunis  après 
plusieurs  périls  que  chacun  d'eux  avoit  courus  en  son 
particulier  ^  et ,  sachant  combien  IMadame  étoit  désirée 
de  la  Reine-mère  et  de  llnfante ,  il  la  mena  dès  le 
lendemain  à  Bruxelles.  Ce  fut  à  l'envi  de  ces  deux 
princesses  qui  la  chériroit  le  plus ,  et  qui  témoigne- 
roit  plus  de  contentement  de  sa  vue  ^  mais  étant  lo- 
gées au  palais  ,  et  recevant  à  toute  heure  les  soins  et 
les  libéralités  de  l'Infante ,  on  l'eût  prise  plutôt  pour  la 
belle-mère  que  la  Reine,  qui  avoit  un  autre  loge- 
ment, et  se  trouvoit  en  état  de  recevoir  plutôt  que 
de  faire  des  présens.  Les  Espagnols  augmentèrent  la 
pension  de  Monsieur  de  i5,ooo  livres  par  mois  pour 
l'entretien  de  Madame ,  et  toute  la  cour  la  vint  féliciter 
de  son  heureuse  arrivée. 

La  Reine-mère  tomba  malade  ,  de  là  à  quelque 
temps,  d'une  fièvre  double-tierce  dans  la  ville  de 
Gand,  que  le  Roi  envoya  visiter  par  le  sieur  de 
Roches  ^  et  l'ayant  fait  pressentir  si  elle  auroit  agréable 
les  respects  du  cardinal  de  Richelieu  ,  qu'il  avoit 
ordre  en  ce  cas  de  lui  rendre ,  elle  dit  que  ses  persé- 
cutions lui  étoient  plus  agréaJDles  que  ses  complimens^ 
et  par  ce  refus  se  donna  depuis  l'exclusion  pour  son 
retour  en  France.  Le  Roi  ne  laissa  pas  de  lui  faire 
dépécher  les  sieurs  Piètre  et  Riolan,  femeux médecins 
de  la  faculté  de  Paris,  pour  l'assister  en  sa  maladie. 

Le  duc  de  Marse  ,  de  la  maison  de  Colonne  ,  qui 
commandoit  un  régiment  de  cavalerie  en  l'armée  de 
Flandre  ,  se  trouvant  un  jour  chez  la  Reine  -  mère 
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ainsi  (jiic  Monsieur  v  doit  .  cl  ([iic  lOii  s Cntretfiioit 
(les  ailhircs  du  temps  ,  leur  <lil  (|ii  il  s;i\oit  nii  hon 
moyoïi  do  les  liror  I  un  cl  I  muIic  do  poiiio  et  pour  peu 
do  clioso  ,  (pli  (loil  (Tassi^nor  une  sonimo  de  deux 
mille  pistolos  ;i  celui  de  sesoompai;nons  (\u\  tuoroil  le 
oardinal  de  Uiolieliou,  et  en  easd<'  mort  à  su  veuve  ou 
luM'iliers,  sassurant  (piil  nV  en  auioil  j)as  un  (pii  ne 
prît  volonfUTs  ce  hasard,  en  donnant  ein([uan{e  j)is- 
toles  d'entrée  à  chacun  de  ceux  que  Ton  voudroit 
mettre  en  heso^Mio  pour  les  Irais  du  voyaije.  La  Keine- 
mèreet  Monsieur  lurent  sans  repartie,  et  toute  la  com- 
pai^nie  auroil  été  grandement  surprise  et  scaiulalisée 
d  tiiie  send)lal)Ie  |)roj)osition  faite  à  des  personnes  de 
cette  di;^Miile  et  pielc'  ,  n  eût  été  que  le  due  venoit  de 
dîner  <'n  d(''l)auelie,  où  il  aNoil  hu  j)liisieurs  santés. 
L'on  croit  ([ue  le  père  Cliantelouhe  a\()il  déjà  fait  son 
prolit  par  une  |)areille  (Mît reprise  0  (pu  devoit  être 
exécutée  par  Alfeslon  ,  le(piel  avant  viv  deeou\ertel 
mi>  es  mains  dn  nouveau  |xulemeut  do  Metz,  fut  le 
premier  crimiail  contre  hupiel  il  donna  arn*tde  mort. 
Sur  la  fin  de  Tannée  iCM  Ihdante  mourut  d'une 
fii'vre  continue,  dans  Testime  d  ntu"  ]irincesse  des  \)\\\s 
accomplies  dn  si('cle.  Klle  ne  lut  pas  .seulement  re- 
;^rett(''een  Flandre  et  en  F!.spai;ne;  ses  propres  ennemis 
la  lrouvèr«*nl  à  redire ,  comme  si  le  ^'('uie  de  la  paix  se 
lui  retir»'  avec  elle.  Monsieur  et  Madame  en  furent 
d'aulanl  plus  allli;;es  ,  que  l'éloit  d'elle  (pi  ils  tiroient 
1(01  principale  consolation  dans  leur  mauvaise  fortune. 

{\)  l'/it"  fHtifiUr  c.-ttit(tiUc      l.t  a.  d^lail»  R*  Uoll^  '  iiCs 

«If  l\lcliclirit.  Il  n\*»l  niillcnirui  priulTc  «|uc  le   |hi  i                            .l  eu 

|iiiil  .H  crUc  ciiiiiini'llc   l'iiiirpritr.   Vorrt  Ir  («nie  \xiriii  ilr  celle  rti\- 
ieclioM  ,  p.igcn  .\(j  rt  Biiiirnnic». 
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[i634]  Les  visites  que  le  sieur  de  Puylaurens  avoit 
faites  chez  la  princesse  de  Ghimay  depuis  le  retour  de 
Monsieur  à  Bruxelles,  avec  la  beauté  de  la  personne  , 
Tavoient  rendu  tellement  amoureux  de  mademoiselle 
de  Ghimay  la  fdle ,  qu'il  avoit  oublié  ses  amours  de 
Lorraine ,  et  quitté  la  marque  de  chevalerie  que  ma- 
dame la  princesse  de  Phalsbourg  lui  avoit  donnée  en 
partant  de  Nancy ,  qui  étoit  un  nœud  bleu  ,  traversé 
par  le  milieu  d'une  petite  épée ,  avec  cette  inscription  : 
Fidélité   au  bleu  jnourant ,  que  Puylaurens  avoit 
accoutumé  de  porter  du  côté  du  cœur ,  pour  prendre 
au  lieu  le  galant  vert  qui  étoit  la  couleur  de  la  demoi- 
selle de  Ghimay.  La  princesse  de  Phalsbourg  ayant  su 
ce  changement ,  ne  peut  soutfrir   d'être  ainsi  mé- 
prisée ,  et  conçoit  une  haine  mortelle  contre  Puy- 
laurens. La  passion  qu  elle  a  d'en  venir  elle-même 
tirer  raison  sur  le  lieu  ,  lui  fait  trouver  moyen  de 
se  sauver  des  mains  du  sieur  de  Brassac ,  gouver- 
neur de  Nancy  ,  prenant  l'occasion  du  carrosse  dans 
lequel  le  colonel  Brono  alloit  et  venoit  tous  les  jours 
dans  la  ville  avec  ses  bardes ,  sans  être  visité  ni  fouillé 
aux  portes ,  et  s'étant  enveloppée  dans  une  robe  de 
chambre,  trouva  facilité  à  faire  réussir  son  entreprise , 
et  se  rendit  à  Bruxelles  au  mois  de  mars  i634.  On  lui 
donna  son  logement  au  palais  proche  celui  de  Madame. 
Le  bruit  ayant  été  commun  partout  que  le  cardinal 
de  Richelieu  avoit  entrepris  de  faire  déclarer  nul  le 
mariage,  comme  il  fut  depuis,  et  de  donner  à  Mon- 
sieur la  duchesse  d'Aiguillon  sa  nièce  ,  toute  la  maison 
de  Lorraine,  et  particulièrement  la  princesse  de  Phals- 
bourg,  en  eut  l'alarme  ,  et  elle  ne  fut  pas  plutôt  ar- 
rivée en  Flandre  ,  qu'elle  pourvut  autant  qu'il  lui  fut 
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]X)f».siblc  à  maintenir  ce  (jui  avoit  été  fait  ,  et  em|>é- 
<:lier  qu'il  ne  pût  être  donné  atteinte  à  ce  mariaiie. 
Pour  cela  elle  crut  n'avoir  que  trois  choses  à  faire  :  la 
])reniiére,  puisque  Monsieur  savoit  en  son  anie  avoir 
l>ien  et  valablement  contracté  son  mariaj^'e,  faire  ins- 
tance à  Son  Altesse  qu'il  lui  plût  le  répéter  soknnrl- 
lement  pour  plus  faraude  sûreté  ;  la  seconde,  de  le 
faire  confirmer  et  approuver  par  les  docteurs  de  la 
faculté  de  Louvain  ;  la  troisième,  d'écrire  une  lellri' 
bien  expresse  au  Pape,  par  la([uelle  Monsieur  déclare- 
roit  qu  il  tient  en  son  ame  son  mariage  bon  et  valable, 
et  que  cequil  lui  en  écrivoit  étoit  l.i  pure  vérité,  se 
trouvant  lc»rs  en  beu  où  d  étoit  maître  de  ses  actions 
et  de  ses  volontés,  suj)pliant  Sa  Sainteté  n'ajouter  au- 
cune foi  à  d  autres  lettrts  ni  actes  <pi  il  pourroit  faire 
ci-après,  soit  en  public  ou  en  parlicuber  ,  au  préju(bcc 
de  la  déclaration  «ju  il  en  faisoit  lors  à  Sa  Sainteté  , 
et  de  s  assurer  cpi  à  moin>  que  d  y  être  forcé  par  une 
puissance  supérieure ,  il  ne  peut  jamais  être  dému 
d  une  si  sainte  ré.solulion  .  en  ([uebjue  façon  (pu*  ce 
puisse  être. 

Mon>ieur  lui  accorda  di'  bonne  j^râce  tout  ce  ipi  elle 
demandoil  ,  connue  un  bonnne  (|ui  étoit  dans  la  bonne 
foi,  et  vouk)il  tenir  n  bt;ieusement  sa  parole,  l/archo 
vécpie  de  M.dines  fut  mande  a  Ibeure  même  ,  entre 
les  mains  ducpiel  Mon.sieur  1 1  Madame  se  promirent 
de  nouveau  la  foi  conjugale  fun  a  l'autre,  en  présence 
(hi  due  d  KIbeuf  et  de  tou>les  princi|)iiu\  otUciers  de 
Leurs  Altes^scs. 

Les  ménu)ires  concernant  le  mariaj^i*  furent  en- 
voyés aii\  (b)cleurN  de  Louvain  ('),  qui  en  firent  deu\ 
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consulles  séparés  en  latin ,  lun  suivant  le  droit  ca- 
non ,  1  autre  suivant  le  droit  civil ,  et  au  bas  de  chacun 
déclarèrent  le  mariage  bien  et  valablement  contracté  , 
avec  cette  clause  même  que ,  encore  que  par  une  force 
majeure  quelque  mariage  que  ce  fût  vînt  à  être  dé- 
claré nul ,  en  sorte  qu'il  intervînt  un  décret  du  Pape 
confn  matif  de  la  sentence ,  et  portât  peine  d'excom- 
munication ,  celui  c[ui  auroit  contracté  le  mariage 
étoit  terru  en  conscience  de  subir  rexcommunication 
plutôt  que  de  rompre  ce  mariage  ,  sachant  en  son  ame 
l'avoir  bien  et  valablememt  contracté ,  et  ce  confor- 
mément à  Topinion  de  Sanchez  et  autres  casuistes.  La 
lettre  pour  le  Pape  fut  aussi  expédiée  dans  les  termes 
que  la  princesse  avoit  désiré ,  et  fut  avisé ,  pour  don- 
ner plus  de  poids  au  sujet  pour  lequel  elle  étoit  écrite, 
d'envoyer  personne  expresse  auPape.  Le  sieur  Passart, 
contrôleur  général  des  finances  de  Monsieur ,  fui 
choisi  pour  cela,  lequel ,  s'étantmis  en  chemin  pour 
s'acquitter  de  sa  commission  ,  fut  arrêté  dès  la  fron- 
tière, et  envoyé  à  la  Bastille.  Onfutfort  otfensé  à  la  cour 
de  cette  dépêche,  dont  Monsieur  ne  laissa  pas  depuis 
d'envoyer  un  duplicata  par  autre  voie  à  Sa  Sainteté. 

La  princesse  de  Phalsbourg,  ayant  obtenu  ce  qu'elle 
désiroit  pour  le  mariage  de  Monsieur  et  de  madame 
sa  sœur,  il  lui  restoit  une  autre  chose  à  faire  qui  ne 
lui  tenoit  guère  moins  au  cœur ,  qui  étoit  de  réduire 
Pnylaurens  à  lui  faire  réparation  de  l'injure  qu'elle 
prétendoit  en  avoir  reçue.  Peu  de  jours  après  la  mort 
de  r  [nfante,  le  marquis  d'Aillon  fit  arrêter  le  prince  de 
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1l:^^l)an(;on,(•tavoilo^d^(*(it'^ai^cl(^st'ml)l:^l)l<'llllcolnt(• 
<l  Ki^inoiil  ,  (lu  prince  d'Espinoy  et  du  duc  de  Dour- 
iioiivillc,  (jiii  avoicnl  traité  avec  le  Roi  pour  la  conser- 
vation de  leurs  j)rivih*,a's  ;  mais  les  (rois  derniers  en 
ayanleu  avissesau\èrenten  France,  et  le  ducd  Arscot, 
(jui  s'étoit  acheminé  à  la  cour  d  Kspa*,Mie  ,  y  fut  arrêté 
prisonnier  comme  chef  de  cette  li^ue.  Le  sieur  de  La 
Vieuville  fut  relé'^néà  Oudenarde,  soupçonné  d  avoir 
eu  part  à  cette  praticjue ,  y  ayant  grande  familiarité 
<'ntre  lui  et  le  duc  d'Arscot  qui  le  chargea  depuis  par 
sa  déposition. 

La  princesse  de  Phalsbour^  lioiisa  \v>  alfaires  fort 
disposées  à  Bruxelles  pour  f  exécution  de  son  dessein 
contre  l'uyhiurens  ,  cl  piit  iiuontineiil  ie  |)arti  de  la 
Keine-m;  rc  ([ni  c-toit  Ibrl  mal  satisfaite  de  lui.  Il  y 
avoit  lon^'-temj)N  (|u  il  lU'Novoil  poiiil  le  pcic  Chan- 
(eloube  ,  et  celui-ci  nalloit  pas  non  phhs  chez  Mon- 
sii'ur.  11  semhloit  aussi  (jueSon  Mh  ^se  n  allai  pas  tant 
i:\\{'/.  la  Ki'iiit'  pour  sa((jiiill(r  de  >»  s  d.Nons  ipie 
pour  lui  lairr  bravade,  <(  même  (pic  >oii  Altesse 
trouvai  a  reilire  (pie  Madame  eùl  des  i  «iiifi-nnces  si 
(r4''(pientes  et  si  pai  liculières  avec  ell(\ 

Le  père  (^lianlelouhe ,  ipii  pictciidoit  avoir  la  >unu- 
ItiulaiK  f  de  loiiles  ses  alfaires  connin'  principal  con- 
seiller de  la  U(Mne-mere,  lui  faisoit  entendre  (pu'  Mon- 
slciii-  ne  sr  drvoii  ( oniluire  (pic  j)ar  ses  avis  ,  c»l  que 
c'ét(Hl  elle,  ( omme  mère  Cl  comme  reine,  «pii  devoit 
avoir  la  prin(ipale  autorité  au\  choses  (|ui  rej^ardoient 
Icni  (onniniii  iulcr('l.  Tuy laurens,^ d'autre  coté  ,  vou- 
loii  Ihcu  ipic  I  on  Mil  le  peu  de  considération  où  se 
IroiiNcioil  l.i  l\eine-mere  ,  tant  au  dedans  «pie  hors 
du  rnvaumc  .   si  c||r  .  loïi  desiuiie  d  avec  Monsieur, 
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<[u'il  importoitpcu  à  ia  France  qu'elle  y  retournât  ou 
non  ;  mais  que  c'étoit  la  personne  de  son  maître  qui 
y  ctoit désirée,  comme  le  plus  nécessaire ,  et  sans  le- 
([uel  elle  ne  se  pouvoit  remettre  en  crédit  •  que  comme 
Monsieur  ne  pouvoit  espérer  aucun  avantage  de  la 
Reine  sa  mère ,  mais  bien  un  obstacle  perpétuel  à  ses 
atlaires  particulières  tant  qu'il  se  tiendroit  joint  à  elle, 
sa  mère  et  son  conseil  n'auroient  pas  raison  de  vouloir 
que  Son  Altesse  dépendît  si  absolument  de  ses  vo- 
lontés; qu'il  tenoit  la  loi  du  père  Chanteloube,  qui 
étoitun  pauvre  prêtre  à  qui  les  douleurs  de  la  goutte 
avoient  estropié  l'esprit  aussi  bien  que  le  corps. 

Cette  brouillerie  de  Monsieur  avec  la  Reine-mère 
engendra  plusieurs  querelles  parmi  leurs  gens.  Le 
Sec ,  qui  tenoit  le  parti  du  père  Chanteloube ,  se  sentit 
otlènsé  de  quelque  action  de  mépris  que  le  comte  de 
La  Rochcpot ,  fds  de  du  Fargis ,  avoit  faite  de  lui  à  la 
messe  aux  Jésuites;  et  d'autant  que  ce  comte  étoit 
jeune,  il  prétend  que  le  sieur  du  Fargis  son  père  en 
doit  faire  la  raison.  Heurtant  va  trouver  le  sieur  du  Far- 
gis à  ce  sujet,  lequel  ayant  répondu  en  riant  à  Heurtant  : 
•((  Quoi  !  ce  méchant  homme  voudroit-il  bien  mettre 
l'épée  à  la  main  contre  inoi  ?  »  Heurtant  lui  donna  le 
démenti ,  disant  que  Le  Sec  étoit  homme  de  bien,  tira 
l'épée  en  même  temps  ,  et  blessa  dangereusement  le 
sieur  du  Fargis  qui  n  avoit  pu  encore  se  débarrasser  de 
sa  casaque,  lui  ayant  percé  le  poumon  à  côté,  dont  il 
fut  quatre  mois  à  guérir.  De  cette  querelle  il  en  naquit 
de  là  à  quelques  jours  une  autre  entre  le  même  Heur- 
tant et  un  gentilhomme  allié  du  sieur  du  Fargis  , 
nommé  Fontaine,  qui  fut  tué  sur  la  place  après  avoir 
bien  fait  de  la  peine  à  Heurtant,  il  y  en  eut  beau- 
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coup  d  autres  cuire  divers  particuliers  cl  pom*  dilVé- 
rens  sujels  fju  il  seroit  troj)  loiii,'  dr  raconter.  Le  mar- 
(juisd  Ayloue  n  avoit  la  tète  rompue  d  autre  chose, 
il  disoitcjue  les  'f:,cns  de  la  Ueine-nière  et  de  Monsieur 
lui  iaisoieiit  plus  de  peine  (pi  il  n  en  avoit  à  *(ouvcr- 
acr  tous  les  sujets  du  Koi  son  maître  en  Flandre. 

Monsieur  ayant  reçu  (pielcpies  ouvertures  d'accom- 
modement de  la  part  du  Koi .  il  en  donne  part  au\  mi- 
nistres trEspai^ne  afin  de  iciii-  faire  voir  sa  franchise, 
et  déclare  (jii  il  ne  sent  rien  faire  sans  eii\,  leur  étant 
trop  obli^'é  pour  en  user  d  autre  façon.  De  leur  avis. 
Monsieur  demaïuia  Chalons-sur-Sàone  pour  retraite, 
ou  (jue  Ton  consente  à  son  maria«^e.   l/nii  et  l'autre 
lui  avant  été  refus(''s,  le  traité  se  tourne  en  fumée. 
l*our  tout  cela   les  soupçons  ne  laissent  pas  ih'   con- 
liinier  dans  fesprit  de  la  luine-mère,  parmi  les  Espa- 
^^nols  et  les  Lorrains,  (pu*  Puviaurens  entretient  tou- 
jours conunerce  avec  le  carilinal  de  Ixiihelieu  ,  \)o\\v 
.soustraire  Monsieur  au  premiec  jour  de   leurs  manis, 
et  lui  faire  ahaiulonner  sa  mère,  sa  femme,  et  pav(M 
d  in^ratitudi"  ceux   auxipu'ls   il   est    d'ailKurs  ohliije 
pour  tant   d«'  bons  IraitenuMis  reçus  en  sa  mauvaise 
fortiMu».  La  princesse  de  IMialshouri;  et  le  duc  d  Ell>«'ul 
fonu'nlent  de  plus  en  plu>  ci*s  jalousies,  sur   les  avis 
(pi  ils  ont  de  l;i  (OUI  (pie  le  traité  continue,  voyant 
aussi  (pi  il  y  :«voil  tous  les  intus  des  courriers  en  cam- 
pa«;ne  (h'péclu's  par  les  d  Klhene.    «pu  en    etoienl  les 
nef^ociateiirsà  clause  de  «piehpie  hahitudc  (pie  lahhe 
d  Elhi'ue    avoit  av(»c  le  sieur  de  Cha^i'^nv  ,  (ils    du 
>ieur  llouthillier .  (pii  ("toit  le  principal  coniident  du 
cardinal  di*  Kicliclieu. 

SoiW'Mtcsse  avoit  pr<^misau  Mcur  Le  Coii^neux,  Ioin- 
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([u'cllo  Jui  donna  son  coni^^é,  de  le  remettre  bientôt 
dans  rexereice  de  sa  charge  de  chancelier ,  comme 
j'ai  déjà  dit.  Il  passa  néanmoins  deux  années  et  phis 
dans  cet  exil  avec  beaucoup  d'incommodité ,  ne  lui 
étant  pas  seulement  défendit  de  retourner  en  France 
où  son  prQcès  étoit  fait,  mais  trouvant  encore  beau- 
coup de  difficulté  d'en  tirer  de  quoi  subvenir  à  ses 
besoins  :  et  ce  qui  rendoit  sa  condition  plus  malheu- 
reuse ,  c'étoit  que  Monsieur  ne  pensoit  nullement 
de  le  rappeler  auprès  de  lui  tant  qu'il  seroit  hors 
de  France.  Cependant  il  étoit  averti  des  grabuges 
d'entre  la  Reine-mère  et  Monsieur  ,  de  la  haine  que  la 
princesse  de  Phalsbourg  et  toute  la  maison  de  Lorraine 
portoient  à  Puylaurens,  et  croyoit  que  tout  cela  dût 
faire  pour  lui,  avec  le. mécontentement  presque  gé- 
néral de  ceux  de  la  cour  de  Son  Altesse ,  qui  se  las- 
soient  d'un  si  long  exil  et  portoient  envie  à  la  faveur 
de  Puylaurens. 

Le  Coigneux  savoit^  aussi  la  négociation  des  d'El- 
bène ,  et  ne  doutoit  point  que  Monsieur  ne  fût  en 
volonté  de  se  tirer  au  plus  tôt  de  tous  ces  embarras ,  et 
que  l'accommodement  de  Son  Altesse  avec  le  Roi  ne 
pouvoitpas  souiïrir  davantage  de  remise^  mais  il  crai- 
gnoit  d'être  exclus  de  ce  traité ,'  ainsi  qu'il  l'avoit  été 
de  celui  de  Béziers ,  s'il  ne  se  trouvoit  en  meilleure 
posture  auprès  de  son  maître.  Il  y  avoit  déjà  quelque 
temps  que  ses  amis  le  sollicitoient  de  venir,  l'assurant 
que  s'il  pouvoit  s'aboucher  avec  Son  Altesse  seul  à 
seul  l'espace  d'une  demi-heure,  non-seulement  il  se- 
roit rétabli  aussitôt  dans  sa  place,  mais  qu'il  pourroit 
donner  à  son  tour  la  chasse  à  Puylaurens ,  et  s'imagi- 
noient  que  jMonsieur  étoit   autant  las  qu'eue,  de  la 


conduite  de  celui-ei.  LeCoii^neuv  se  flatte  despiVaiiee 
et  se  Jaisse  aisémtiit  persuader  a  laire  cette  tentative, 
après  s'être  assuré  de  la  protection  de  la  Kcine-nièn' 
par  Tentremise  du  duc  d  Klbeuf,  avec  l((|ii<l  il  ctoit 
lors  eu  bonne  intelli^'cnce.  11  entreprend  le  \ova'^e, 
et  surprend  Monsieur  un  jour  ([ue  Son  Altesse  <^tuit 
seule  dans  son  cabinet.  Elle  le  reçut  fort  huniainenient, 
mais  elle  lui  sut  mauvais  '^^rv  de  ce  (juil  étoit  venu 
contre  ses  défenses  ,  l'interrompit  souvent  en  son  dis- 
cours, et  l(î  laissa  incontinent  sans  lui  avoir  fait  autre 
réponse,  sinon  (pi'il  penseroit  à  le  tirer  au  j^bistot  d'af- 
faire. Puylaurens  étoit  lors  clie/Ja  princessedeChimav, 
(pii  ne  se  mit  pas  ])eaucoup  en  ])eine  (juand  il  eut 
avis  de  cette  venue,  taul  il  se  Iwiioit  assure  de  Tespril 
de  son  maître. 

Au  connnencement  du  mois  de  mai  i(h\\.  i'uylau- 
r(Mis  reçut  un  coup  de  carabine,  montant  le  ^rand  es- 
calier du  jialais  pour  aller  souper  a  son  appartement^ 
la  carabine  étoit  courteet  de  f;ros  calibre,  (pu  fut  tirée 
de  Tautre  coté  de  l'escalier.  Les  sieurs  de  La  \  au|H)t  et 
l\oussillon-Parad()u> ,   (pu    (  toieiil    a\ec    lui.    furent 
blessés,  le  pieniierà  la  mâchoire,  et  laulre  a  la  tête. 
Pour    ruvlanrens,    il    ii  eu!  (|iie  l.i    |)(  ;m  de  l.i  lone  nu 
peu  ellleuree,  el  les  autres  h.ille»  lureiil  .n  rt'lec*  par  la 
loulfe  de  ses  clieNcux  ,  n.uis  bu  (.me  »!  .mire  mil.  I.  as- 
sassin se  sauN.t  p;n   nu  |)i'lil  ileL;re  <pu  l'toit  a  I  nu  des 
cotés  de  ce  ^raud  esialier  ay.uU  issne  a  une  rue  fort 
basse,  après   a\on    laissi'  son  manteau  cl  .sa  camhine 
dans  la  coin  «In  palais.  Monsieur  **t  tout»'  sa  cour  ac- 
coui  nient     ineouliueul    au    bruil.    Sou    Mlcvsc  com- 
mande m  sieiu'  de  L.isseré*  d  aller  dMUander  justice*  au 
marunis    d  Avion»'       !•     pi:;»-   mnno'  I    -nI    mandé-    ri 
1^1  11 
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l'ordre  donné  snr-Ic-i:liamp  pour  faire  exacte  recherche 
de  Fassassin  et  de  ses  complices  et  en  faire  le  châti- 
ment. Deux  soldats  étant  à  la  suite  du  père  de  Chan- 
teloube  sont  pris  et  interrogés  en  présence  dudit  de 
Lasseré  -,  et  Ton  eût  pu  tirer  lumière  de  Taffaire  par  la 
suite  de  leurs  dépositions  ,  si  le  marquis  d'Aytone 
n'eût  dit  à  Monsieur  qu  il  n'étoit  pa«  besoin  de  s'en 
mettre  davantage  en  peine ,  qu'il  savoit  bien  celui  qui 
avoit  entrepris  de  faire  le  coup,  et  le  déclareroit  à 
Son  Altesse  quand  il  en  seroit  temps ,  mais  qu'il  ne 
le  pouvoit  faire  encore ,  pour  ne  point  choquer  des 
personnes  très-puissantes,  et  supplioit  Son  Altesse 
pour  cette  raison  de  l'en  vouloir  dispenser.  Le  soup- 
çon tomba  sur  Clausel ,  à  cause  qu'il  étoit  de  la  fac- 
tion du  père  Chanteloube  (i)  et  du  duc  d'Elbeuf  ^  mais 
on  en  eut  un  plus  fort  indice  sur  ce  que  la  casaque  ou 
manteau  se  trouva  toute  parfumée,  et  que  Clausel 
avoit  accoutumé  de  mettre  des  senteurs  à  ses  cheveux  5 
ce  qui  fut  confirmé  depuis  par  le  marquis  d'Aytone , 
après  que  ledit  Clausel  fut  sorti  de  Bruxelles. 

Monsieur  avoit  déjà  fait  ce  jugement  de  Clausel , 
qu'il  croyoit  avoir  été  mis  en  besogne  par  le  père  Chan- 
teloube ,  et  à  toutes  les  fois  qu'il  parloit  de  l'action , 
il  l'appcloit  du  nom  de  Chanteloubade.  Puylaurens 
disoit  aussi  avoir  de  l'obligation  à  la  princesse  de  Phals- 
bourg ,  de  ce  qu'elle  ne  l'avoit  pas  voulu  faire  saluer 
d'une  balle  seule ,  et  qu'elle  en  eût  fait  mettre  vingt 
dans  la  carabine  ,  qui  furent  ramassées  sur  les  marches 
du  grand  escalier.  L'on  jugea  bien  en  elFet  que  cette 

(0  I^c  la  faction  du  père  Chanteloube  ;  Cette  insinuation  contre  le 
p^rc  (le  Clianlcloube  ne*  jiaioît  pas  pins  foiidc'c  qnc  ccWc  dont  nous  avoni- 
<lcjà  parle. 
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action  ir('loit  pas  d'un  Ii()nini4'  seul,  cl  ([iic  (rnutrcs 
lui  avoientaidé  à  charj^cr  la  carabine.  L'on  ne  put  pas 
croire  non  plus  que  l'entreprise  lût  faite  à  linsu  des 
Espaf^nols.  Aladamc  du  Far^çis  avoil  dc'jà  dit  au  sieur 
de  Fuylaurens  les  plaintes  cpiils  faisoient  du  peu  de 
sûreté  (ju'il  y  avoit  en  ses  paroles.  Elle  lui  fait  appré- 
hender un  second  arquebusier  (pii  soit  plus  adroit  que? 
le  pn'cédent ,  et  cpie  les  Espaf^nols  ne  se  mettent  pas 
plus  en  peine  de  les  avertir  ([u  a  la  première  fois. 
Ayant  donc  considc'n''  que  sans  leur  protection  il  lui 
étoit  iinj^ossible  de  résister  à  tant  de  puissances  qui 
avoient  conjuré  sa  ruine,  il  entend  aux  expédiens 
qui  lui  furent  donnés  p:n*  madame  du  Fari;is  ,  (jui 
étoient  de  faire  une  liaison  j)lus  étroittî  que  jamais  avec 
les  Espaf^nols,  et  dcn  faire  passer  un  écrit  authenti(|ue 
par  Son  Altesse,  ce  (pii  fut  fait.  Ensuite  de  (pioi  ils 
promirent  une  aruK'e  à  Monsieur  ;  et  Fuvlaurens  fut  de- 
puis en  assurance,  avant  aussitôt  commencé  à  sortir  du 
palais,  ce  (pi'il  n'avoit  osé  faire  auj^aravant;  mais  il 
éloil  toujours  fort  accompagné  ,  rendant  ses  soins  or- 
dinaires a  la  j>rincessedeChimav  la  fdle.  l/amour  (pi  il 
avoil  pour  elle  ne  dcplaisoit  pas  au\  Espat^nols  ;  Ir 
marcpiis  d'Aytone  lui  promit  de  \a  p.irt  du  roi  d"Es- 
pa«,Mu*  nu  lionnèle  ('•lablissement  ilans  le  jviys  >  il 
vouloil  euleudre  à  ce  mariai^e.  l'uvlaur»'!!-»  tt-UKii^îne 
se  si'Ulir  oblige  de  eelte  bonne  volonté  ;  et.  apr«'s  lui 
avoir  avoue  sa  passion,  lui  dit  (pi  il  M)uliait«Toii  |>ou- 
Noir  dè>  1  heure  même  exécuter  ce  cpiil  lui  faisoit 
Ihonnetn*  de  lui  proposer,  puiscpiil  l'assuroit  de  l'n- 
f^rément  deSa  Majeslt- Catholique;  mais  (piil  f.dloit  cpio 
la  forlunr  de  son  in;ntre  fût  plus  < ntame  et  arrêté*e 
avant   ipn-  de  penser  a  ('liddir  la  sienne  particulière. 
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De  là  à  quelques  jours,  Monsieur  se  rendit  à  l  armée 
des  Espai^iiols  ,  qui  étoit  lors  au  pays  de  la  Campine , 
aux  environs  de  Maestrielit.  Le  duc  de  Lernie  reçut 
Monsieur  à  son  quartier,  et  voulut  l'aire  paroître  la 
magnificence  espagnole ,  ayant  traité  trois  jours  du- 
rant Son  Altesse  et  toute  la  noblesse  qui  étoit  du 
voyage  ,  avec  grand  apparat.  Les  mets  étoient  accom- 
modés à  la  française  ^  et,  à  la  fui  des  repas,  il  faisoit 
apporter  deux  sacs ,  chacun  de  mille  pistoles ,  au  bout 
de  la  table  pour  ceux  qui  voudroient  jouer ,  sans 
autre  condition  sinon  qu'ils  rendroient  Targent  s'ils 
vouloient,  ou  quand  ils  en  auroient  la  commodité. 
Son  Altesse  s'en  retourna  incontinent  à  Bruxelles , 
disant  au  marquis  d'Aytone  qu'il  s'en  alloit  donner 
ordre  à  son  armement ,  ayant  dépéché  auparavant  Le 
Coudray-Montpensier  à  l'Empereur ,  duquel  dévoient 
venir  les  principales  forces  de  cette  armée.  Monsieur 
se  moquoit  en  lui-même  de  ce  beau  dessein  de  guerre 
dont  ils  pensoient  l'amuser  ,  connoissant  leur  impuis- 
sance :  néanmoins  il  ne  leur  faisoit  point  paroître  de 
s'en  apercevoir ,  et  jouoit  fort  bien  son  personnage. 
Il  arriva  en  ce  temps-là  un  accident  à  sa  cour ,  qui 
causa  grande  rumeur  et  faillit  à  faire  couper  la  gorge 
à  plusieurs  gentilshommes  français.  Yieuxpont  dis- 
courant un  jour  dans  la  chambre  de  Monsieur  avec 
un  gentilhomme  de  Champagne  nommé  Brantigny ,  et 
ayant  tenu  un  discours  injurieux  à  la  personne  du  Roi, 
Brantigny  releva  la  parole  et  dit  quil  parloitmal.  Vieux- 
pont  reconnut  sa  faute,  et  tâcha  de  la  réparer  sur-le- 
cliamp  le  mieux  qu'il  put,  priant  Brantigny  de  n'en 
pas  faire  plus  de  bruit  ;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de 
tenir  la  chose  secrète.  Besançon,   qui  étoit  proche 


(Tcnx,  avoit  entendu  ie  dialoijiu',  cl  .  coinnic  il  (  lier- 
<  lioit  (jiicirjiic  occasion  dr  stî  tirer  di'  la  nii>crc  où  il 
ctoil  cl  lie  se  racconnnodcr  à  la  cour,  crut  (|ue  celle- 
ci  t>c  présentoil  favorahie  à  son  dessein,  s  il  faisoil  le 
zélé  pour  riiOiuu'ur  et  pour  la  répulalion  du  Koi.  Il 
en  fait  «^rand  éclat,  et  tache  d'inttTCSser  tout  ce  (pi  il 
y  avoil  de  Français  à  la  cour  de  Son  Altesse.  \  ieu\- 
poivl  ,  avant  avis  (juil  Noidoit  laiic  le  bon  FrancaiN 
à  ses  dépens,  lui  vonliit  faire  niellre  lépée  a  la  uiain, 
l'ayant  vu  passer  daiiN  l.i  rue,  ce  ipic  Besancon  taclia 
d  es(juivei-,  vovanl  Senanles  venir  en  même  tem|)s  ;i 
lui,  et  croyant  (jue  ce  lui  nue  pailii'  faite  pour  1  as- 
sassiner. Il  rencontra  (pieicpie  emkuras  (jui  1  emj)éclia 
de  ^a^ner  son  loi;is,  et  le  fil  lomher  i\  ti-rre,  où 
VieuxponI  le  hlessa  de  plusieurs  t onps.  iMantij^ny  cl 
Jac(piinot  le  firent  depuis  appeler  en  duel  avec  Si- 
nanles,  où  le  premiiT  fut  tué  sur  la  plac«'.  lîesancon 
sadre.sNC  au  secréMaire  dAinontot,  étant  lors  pour  le 
service  du  Koi  à  llruxelhs  ,  pour  avoir  la  protection 
du  Koi,  |)uis(pie  c'est  pour  son  service  (|u  il  avoil 
soullérl  injure  d  Vmoiilol  .  «1  demande  réparation  à 
Monsii'ur  ;  fuais  \  it  tixpoiil  el  Senanles  s'etoient  déjà 
évadés,  el  Ke.saïu'on  «ni  ordre  du  (oiim  il  »!  Kspa^ne 
de  sorti  I  du  ]).i\>  d.iii-^  d«ii\  fois  n  m^lnpialre  heures. 

Le  retoui  de  Mousiein  si  prompt  «le  I  .irniee  es|>;i- 
^nole  ,  éloit  pour  Noir  ce  «pu  se  pavsoil  en  la  ue;;<»- 
ciation  di's  <rF.ll»eue  ipii  a\oil  eu  «puhpie  nUervalIc 
tle|>uis  r<'crit  donne  aux  nunislres  d  Kspaf;ne  ;  luai.N 
«•Ile  n  avoil  pas  ele  entièrement  rompm*,  et  scloil  de 
nouveau  r»'(*haulVee ,  cm  ore  ipie  (c  lut  plus  secrete- 
iiK  ut  <|ue  par  |e  pas>e. 

Les  lu^oeialeuis  .in.hU   ele  ichulcs  plusieurs  lois. 
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trouvèrent  enfin  disposition  de  part  et  d  autre  à  l'ac- 
cord projeté  de  si  longue  main. 

Les  états  de  Hollande  pressoient  le  Roi  d'en  venir  à 
une  rupture  ouverte  avec  l'Espagne  ,  autrement  ils 
menaçoient  Sa  Majesté  de  faire  la  paix  avec  le  roi  d'Es- 
pagne ,  ou  du  moins  une  trêve  à  longues  années.  Le 
cardinal  de  Richelieu  désiroit  non-seulement  les  con- 
tenter pour  le  premier  chef ,  mais  encore  les  obliger 
d'entrer  de  nouveau  en  ligue  avec  le  Roi ,  jugeant  bien 
ne  pouvoir  pas  faire  grands  progrès  du  côté  de  Flandre 
s'ils  n  étoient  de  la  partie.  La  personne  de  Monsieur 
étoit  nécessaire  sur  toute  autre  chose  à  son  dessein  , 
vu  que  ces  Etats  et  autres  alliés ,  qui  voyoient  le  Roi 
sans  enfans ,  et  sa  santé  fort  douteuse  ,  faisoient  grand 
scrupule  d'entrer  en  cette  nouvelle  ligue,  tant  qu'ils 
"^erroient  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  entre 
les  mains  des  Espagnols. 

D'autre  côté  ,  Monsieur  s'ennuyoit  d'une  si  longue 
demeure  aux  pays  étrangers  ,  faisant  réflexion  sur  ses 
malheurs  passés,  et  en  appréhendant  encore  de  plus 
grands  s'il  tentoit  derechef  la  voie  des  armes  pour  se 
rétablir  en  France ,  ne  voyant  pas  aussi  les  Espagnols 
en  état  de  lui  pouvoir  donner  les  choses  nécessaires 
pour  cela.  Les  brouilleries  continuelles  de  sa  maison 
lui  faisoient  aussi  beaucoup  de  peine,  et  outre  cela 
ayant  eu  nouvelle  de  la  bataille  de  Nordlingen,  il  ap- 
préhendoit  la  venue  du  cardinal  Infant ,  auquel  il  fal- 
loit  quitter  le  logement  du  palais,  ne  sachant  d'ailleurs 
comment  ils  se  pourroient  accommoder  ni  de  quelle 
façon  ils  auroient  à  traiter  l'un  avec  l'autre.  Puylau- 
rens  se  voyoit  aussi  menacé  de  la  venue  du  duc  de 
Lorraine  à  la  cour  de  Bruxelles  j  et  bien  que,  laissant 


lailairc  du  juariaf^c  de  Moiisicui  indécise,  tomme  il 
s  y  voyoit  coiitraiiit ,  il  prévît  hcaïuoup  de  périi  en 
France,  il  trouve  encore  moins  de  sûreté  |X)ur  lui  à 
Bruxelles  ,  et  se  résout  en  premier  lieu  de  parer  au 
coup  qui  lui  pend(»it  sur  la  télé,  espérant  (piil  trou- 
veroit(juel(|ue  moyen  d  esquiver  avec  le  temps  le  mal 
qui  (ftoit  le  plus  éloigné. 

Monsieur  tenoit  son  traité  fort  secret ,  |)artieuliè- 
rement  a  Madame,  de  peur  qu  elle  nei\  donnât  avis  à 
la  princesse  de  Phalsbour^  sa  sœur,  s  étant  même  abs- 
tenu près  de  si\  semaines  de  coucher  avec  elle.  11 
fjarda  le  même  secret  envers  le  sieur  du  Farj^is  et  sa 
femme  ,  à  cause  de  1  attachement  (pi'ils  tt  nioi^Mièrent 
d  avoir  aux  Espai^Miols  en  toutes  sortes  de  rencontres  , 
joint  ([ue,  lors  de  1  écrit  que  Monsieur  si^na  aux  Espa- 
gnols, la  dame  du  Fari;is  leuravoit  été  connue  «^^uante 
de  la  parole  de  Son  Altesse  et  de  celle  de  Puylaurius, 
qui  étoit  de  n'entendre  jamais  aucun  traité  avec  le  lioi 
que  ce  ne  fût  avec  leur  participation;  et  jusqu  au  jour 
({ue  Monsieur  partit  de  iSiuxelles  ,  il  continua  à  se 
servir  du  sieur  du  Farcis  |)our  maintenir  la  bonne  in- 
telligence entre  Son  Altesse  et  les  Espagnols,  et  pour 
leur  oter  les  ombra^j's  quf  l.i  lirine-mèn'  cl  !»>  Lor- 
rains leur  d<)niu)ienl  a  tous  momeii.s  de  .son  traite. 

Mais ,  (puhjuc  soin  tpie  Monsieur  apportât  pour  le 
tenir  cat  lu* ,  il  ne  se  piil  i.un'  que  1  ou  mn  »'Ul  le  vent 
à  Bruxelles.  Li  princesse  de  Thalsbour^  et  le  duc 
d  Elbeut  (Icpéihent  au  martpiis  d  Aytone  tjui  eloit  en- 
core a  I  armer  ,  ponr  lui  «ii  l.ure  part  «  et  lui  deman- 
dent raison  de  l.i  p<  rtidie  di*  l'uviaurens,  autpul  d 
aNoit  naguère  donne  protection.  Monsieur  s  en  va  a 
.jaunir,  sous  prete\l«    de  s**  vouloir  justifier  an  ni.u  - 
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qaiscrAytoiie  sur  tous  les  bruits  que  l'on  a  voit  publiés 
de  ce  traité  ;  mais  e'étoit  en  elïét  pour  en  aller  at- 
tendre la  dépêche  à  Dinant  au  Liège,  où  Tordre  avoit 
été  donné  qu  on  lui  en  enverroit  un  duplicata  y  et  un 
autre  à  Bruxelles  par  la  voie  du  messager  ordinaire , 
croyant  de  là  continuer  son  voyage  en  France.  11  fut 
bien  surpris  quand  il  sut  que  le  marquis  étoit  à  Na- 
mur  :  il  le  va  trouver,  et  lui  fait  ses  plaintes  de  quel- 
ques mauvais  esprits  qui  tâclioient  à  les  brouiller , 
protestant  qu  il  vouloit  demeurer  dans  les  termes  de 
son  écrit.  Le  marquis  lui  dit  qu'il  savoit  de  bon  lieu 
que  son  accommodement  étoit  fait  avec  le  Roi,  et  s'en 
réjouissoit   comme   serviteur  de  Son  Altesse;  qu'il 
n  avoit  rien  à  lui  dire  là-dessus  que  ce  qu'il  lui  avoit 
souvent  déclaré  de  la  part  du  Roi  son  maître  ,  c[ue 
tant  qu'il  plairoit  à  Son  Altesse  demeurer  dans  les 
Etats  de  Sa  Majesté  Catholique  ,  Monsieur  y  seroit 
toujours  le  maître  5  mais  quand  Son  Altesse  trouve- 
roit  sa  sûreté  et  sa  satisfaction  en  France  ,  bien  loin 
que  Sa  Majesté  Catholique  se  voulût  opposer  à  son 
retour,  elle  seroit  la  première  à  le  lui  conseiller,  lui 
faisant  excuse  de  ce  que  les  affaires  du  pays  ne  lui 
avoient  pas  permis  de  le  traiter  avec  plus  de  dignité, 
et  suppliant  Son  Altesse  de  le  faire  avertir  de  son  dé- 
part, afni  qu'il  pût  lui  rendre  les  honneurs  qui  étoient 
dus  à  un  si  grand  prince ,  en  le  conduisant  jusqu'à  la 
frontière. 

Monsieur  ne  voulut  pas  avouer  le  traité  ,  mais  il  ne 
s'en  défendit  pas  trop  bien  ,  et  parut  un  peu  embar- 
rassé. Le  comte  de  Sahizar  s'en  étant  aperçu,  demanda 
au  marquis  pourquoi  Monsieur  ne  lui  tenoit  pas  grand 
discours  contre  sa  coutume.  11  lui  répondit  :  Sa  Al- 
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teza  quicrc  scapar.  IJicn  que  son  jeu  fût  découvert  . 
il  ne  laissa  pas  de  faire  Ja  meilleure  mine  qu'il  put  .  et 
s'en  retourna  à  Bruxelles  attendre  la  venue  du  messa- 
f,'er  ordinaire.  Les  ennemis  de  Puvlaurens,  ne  doutant 
plus  de  ce  traité,  conspirèrent  ouvertemr'ut  sa  ruine  , 
et  résolurent  de  I  atta(pier  en  ([uelque  lieu  (|u  ils  le 
rencontreroient ,  (juand  ce  devroil  être  dans  les  bals 
de  Bruxelles,  et  de  faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  se- 
roit  dans  son  carrosse  plutôt  que  de  le  mantjuer.  Le 
jourétoit  pris  au  (j  d  octobre,  auquel  se  dévoient  fair»- 
les  feux  de  joie  de  la  victoire  remportée  à  Nordlini^en 
par  le  cardinal  Infant;  mais  dès  le  jour  précédent  la 
|>artic  fut  rompue. 

IMonsieur  étant  sorti  de  ^rand  matin,  sous  prétexte 
d'aller  .i  la  chasse  du  renard ,  prit  la  route  de  La  Ca- 
pelle  où  il  arriva  dès  le  soir  même.  Il  ennnena  Fuy- 
laurens  et  quelques  autres  avec  lui  ;  et ,  prévoyant  les 
reproches  (|ue  les  Espa«;nols  feroient  au  sieur  du 
Far^'is  de  ce  départ  si  précipitt-,  encore  qu'il  se  fît  à 
son  insu,  il  eut  soin  aussi  de  l'emmener,  après  l'avoir 
envoyc"  cpierir  par  trois  fois  a  son  lo;;is,  afin  de  l  ôter 
des  mains  des  Ks|)a^'n(>ls,  (pii  adres.serent  leurs  plaintes 
à  madame  sa  fennne,  et  la  rele;;uèrent  à  Gand  ;  mais 
ayant  été  depuis  assurc-stprelle  n'avoit  eu  non  plus  au- 
cune connoissant*e  du  traité  de  Monsieur  ,  \U  la  lais- 
sèrent retourner  a  Bruxelles,  et  lui  continuèrent  son 
entretènement  a  raison  de  ()«h>  livres  par  mois  ,  sans 
ce  (péelle  tiroit  de  la  chnr;,'e  de  dame  d  honneur  de 
Madame,  cpii  montoil  a  jiareille  sommt\ 

La  première  chose  (pie  lit  Monsieur  étant  en  France, 
fut  de  déptVher  le  >ieur  de  Saint-Otienlin  ^  Madame, 
et  rassurer  qn  il  lui  seroil   partout   bon  «M  inviolable 
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mari.  11  envoya  ordre  par  écrit  au  sieur  de  Chaude- 
bouue  ,  chevalier  d'honneur  de  Madame  ,  et  au  sieur 
de  Lasseré ,  secrétaire  des  commandemens  ,  de  de- 
meurer auprès  d'elle  pour  lui  continuer  leurs  services. 
Outre  cela  il  laissa  les  officiers  de  sa  maison  qui 
avoient  accoutumé  de  la  servir  ,  étant  au  nombre  de 
soixante  et  quinze,  entre  lesquels  il  y  avoit  des  suisses , 
pages,  valets  de  pied  et  des  cochers,  vêtus  des  livrées 
de  Son  Altesse,  et  fit  faire  fonds  de  i5,ooo  livres 
par  mois  pour  toute  la  dépense  de  la  maison  de  Ma- 
dame. Le  sieur  de  Chaudebonne  eut  depuis  ordre  des 
Espagnols  de  se  retirer,  et  le  sieur  Goulas  aussi,  qui 
étoit  resté  pour  faire  partir  la  maison  ,  sachant  qu'ils 
avoient  contribué  à  la  négociation  des  d'Elbène. 

Le  sieur  Bouthillier,  surintendant  des  finances,  étoit 
venu  au-devant  de  Monsieur  à  Soissons  avec  45,ooo 
écus  en  lettres  de  change ,  qui  le  firent  d'autant  mieux 
recevoir  de  Son  Altesse.  Elles  furent  aussitôt  en- 
voyées à  Bruxelles ,  et  servirent  à  dégager  la  maison 
de  Son  Altesse.  Bautru  avoit  aussi  été  envoyé  à  Mon- 
sieur pour  se  réjouir  de  son  retour  de  la  part  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  auquel  Son  Altesse  fit  pareille- 
ment de  grandes  caresses.  11  s'entretint  en  particu- 
lier avec  le  sieur  de  Puylaurens  sur  le  fait  du  mariage 
de  Monsieur  ;  et  lui  ayant  demandé  l'état  auquel  étoit 
demeurée  cette  affaire ,  Puylaurens  lui  dit  que  la  dé- 
cision en  étoit  remise  à  Paris ,  et  ne  croyoit  pas  que 
l'on  désirât  rien  de  son  maître  qui  fût  contre  sa  cons- 
cience; à  quoi  Bautru  répondit  qu'il  voudroit  comme 
son  ami  qu'il  fût  encore  en  Flandre  ,  puisque  Mon- 
sieur et  lui  n'avoient  point  résolu  de  consentir  à  la 
nullité  du  mariage.  C'étoit  bien  aussi  le  sentiment 
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il  ancnns  .  parliculirrcnicnt  de  Son  Altesse  et  île  ma- 
dame du  Karj^is,  (juil  ne  falloit  |)oint  penser  de  re- 
tourner en  France  (jue  j  on  ne  fût  dt'cliarn;é  de  ce 
fardeau  et  vidiî  la  (jueslion. 

MaislVl.  de  l'uylaurens  lut  presse  d  aille  lu.s  .  comme 
il  a  été  dit,  et  n'eut  pas  le  temps  de  l'aire  tout  ce  (pi  d 
eût  bien  voulu  pour  sa  propre  sûreté.  11  fut  encore 
blâmé  de  ses  proches  et  de  ses  amis,  que  pour  faire 
ce  traité  (pii  lui  étoit  de  si  grande  importance,  il  se 
lût  scwi  des  d'Elbène,  (jui  ne  lui  étoient  ni  oblij^és 
ni  assez  confidens,  avant  mémo  à  considérer  1  inté- 
rêt cpi'ils  avoient  à  se  faire  dédommai^er  de  Tévéché 
d'Alby  (pion  b'ur  avoit  ôté,  et  cjuc  pour  faire  leur 
condition  meilleure ,  ils  n'auroient  possdile  point  fait 
scru|)ule  de  le  sacrifier  en  lui  celant  le  péril  visible  où 
il  s'alloit  jeter.  Le  Coudray-Montj)en.">i('r  eut  peine  de 
consentira  ce  traité  ;  mais  ce  fut  parce  que  son  int«*- 
rét  ne  s'y  trouva  pas  dès  le  commencement  ;  et  sou- 
dain (pie  d'Elbène  lui  eut  porte  parole  de  So^ooo  liv. 
il  lut  le  prrnner  à  y  donner  le>  mains. 

Monsieur  \int  .saluer  leKoi  a  Sainl-(jermain-cn-Laye, 
(pu  Icmoi^Mia  beaucoup  de  joie  de  sa  venue,  et  le  fit 
souper  aN  celui.  Le  cardinal  de  Uichelieu  le  traita  au.ssi, 
et  c'étoit  de  grandes  ncclamations  de  toute  la  cour  de 
la  réconciliation  de  Monsieur  avec  Sa  Majesté. 

l*eu  de  jours  après,  il  se  fit  trois  maria'^CN  a  la  cour, 
des  filb's  iUi  baron  de  Pont-(]h;\teau  et  de  celle  de  du 
riessis  de  Cbivrav  ,  lont<*s  trois  cousiiK^s  du  cardinal 
de  l\icbelieu.  L  aînée  l*ont-(]liàleau  fut  marii'C  au  duc 
(le  Lit  \  alette  ;  la  seconde  ail  .nieni  (l<  l'nvl.uirens;  ina- 
demoisi  Ile  (In  PIcssis  dr  Chivrav  au  comte  de  rfuiche, 
fils  du  comte  de  Gr.iminoiU.  Enla\eui  de  ce  mariage. 
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le  sieur  de  Piiylaurens  fut  fait  duc  et  pair,  et  la  terre 
crAi^^uillon,  qu'il  avoit  acquise  auparavant,  devoit  por- 
terie nom  et  titre  de  duché  de  Puylaurens  -,  mais  il  fut 
tellement  aveugle  de  sa  faveur  et  de  tous  ces  honneurs 
qu'on  lui  faisoit  avec  tant  de  précipitation  et  quasi 
avant  qu'il  les  eût  demandés ,  qu'il  ne  considéra  pas 
que  c'étoit  à  dessein  qu'il  en  seroit  reconnoissant ,  et 
feroitde  même  les  choses  qu'on  désireroit  de  lui,  sans 
attendre  qu'on  s'en  expliquât  davantage  -,  et  comme 
le  cardinal  de  Richelieu  le  trouva  ferme  sur  le  fait  du 
mariage  de  son  maître ,  et  qu'il  n'en  pouvoit  rien  tirer 
de  précis  non  plus  qu'au  premier  jour,  il  conseilla  au 
Roi  de  s'en  défaire.  Incontinent  après  que  Puylaurens 
eut  été  complimenté  de  toute  la  cour  sur  son  ma- 
riage et  sur  sa  nouvelle  dignité ,  Sa  Majesté  l'ayant  fait 
arrêter  et  mener  au  bois  de  Vincennes  le  i4  février 
i635 ,  les  sieurs  du  Fargis  et  Coudray-Montpensier  fu- 
rent envoyés  en  même  temps  à  la  Bastille. 

Le  marquis  de  Celade ,  s'en  allant  de  Flandre  en 
Espagne  sur  la  fm  de  décembre   i634,  avoit  salué 
Monsieur  en  passant  à  Blois ,    et  pressentit  que  Son 
Altesse   commençoit  d'avoir   quelque  dégoût  de  la 
cour ,  qui  l'obligeoit  de  s'en  éloigner  et  de  se  tenir  à 
Blois.  11  en  donne  avis  aussitôt  au  marquis  d'Aytone 
en  Flandre,  lequel,  sachant  la  confiance  que  Son  Al- 
tesse et  le  sieur  de  Puylaurens  avoient  au  sieur  de 
Lasseré,  qui  étoit  demeuré  près  de  Madame  à  Bruxelles, 
vint  avec  le  duc  de  Lerme  et  le  président  Rose  au 
logis  de  la  princesse  de  Chimay,  où  étoit  madame  du 
Fargis,   et  mandèrent  ledit  Lasseré  pour  faire  savoir 
par  lui  à  Monsieur  qu'ils  étoient  bien   informés  du 
peu  de  satisfaction  que  Son  Altesse  avoit  depuis  son 
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retour  on  Tinncc;  qii  <'ruor(M|U  ilnesc»  fût  ])as  bien  sé- 
paré d  eux,  ils  ne  laissoicnt  pas  d'avoir  toujours  ^rand 
respect  pour  sa  personne,  et  la  même  passion  de  le 
servir;  qu  il>    lui  oll'roient  de    nouveau    la    retraite 
dans  les  El;ils  du  Koi  leur  maître,  et  que  Son  Altesse 
pouvoit  s'assurer  d  y  trouver  la  même  liberté  etsûreté 
rpi'il  avoit  toujours  fait,    et  même  (ju  ils  essaieroient 
(!•'  le  traiter  avec  plus  de  dif^nité  qu  auparavant.  Us 
furent  d  avis  d  abord  (ju  il  dépêchât  courrier  exprès  à 
Son  Altesse,  mais  sous  autre  prétexte;  de  quoi  il  se 
défendit,  disant  qu  il  n  avoit  ordre  d  écrire  que  par  la 
voie  du  courrier  ordinaire,  par  le(|uel  Tavis  pourroil 
arriver  aussitôt  et  sans  soupçon  -,  ce  qu'ils  approuvî'- 
rent  depuis,   et  firent  prier  Lasseré ,  par  madame  du 
P'ar^Ms,  leur  faire  savoir  sa  réponse  sitôt  qu  il  l'auroit 
reçue.  Lasseré  ne  maiicjua  pas  d  avertir  Monsieur  et 
le  sieur  de  Puyiaurens  de  ce  nouvel  ollice  (|ue  lui  fai- 
soient  les  Espa';iiol>  ;  et  bien  (|ue  ce  fût  avec  tout  le 
secret  et  la  lidt-lilé  de  sa  j^irt  ipu'  lon'pouvoit  désirer, 
il  ne  put  si  bicMi  faire  (jue  le  cardinal  de  Kicbelii'u  n'en 
eut  l'avis  d  adieurs  et  (jue  la  dépêche  ne  tombât  entre 
les  maiiiN  du  cardinal;  ce  (jui  fit  encore  hâter  l'arrêt 
(In  sifiu  de  Puvlaurens. 

Lecarduial  Infant  etoit  arrivé  à  TunKelles  dès  le  -ji  no- 
vembre i63.j,  et,  afin  ile  rendr<'  son  entrée  plus  cé- 
lèbre ,  séloi!  fait  accom|Kïf;ner  \x\r  dix  nulle  chevaux 
armés  de  toutes  pièces,  tant  de  l  armée  ili'  Flandre 
(lue  de  ceux  qu  d  avoit  amenés  d  Mlema-ine.  Il  avoil 
cent  «'ardes  tuilesques  vêtus  de  ses  livrées,  ({uii'loient 
moilie  de  velours  et  moilu*  de  tatlèlas  jaune,  a  Ixiiulo 
«•armes  d»'  passeinenl ,  houp|K'es  de  celle  couleur  . 
inêb  •    d«'  lane  el  ;;m|«)bn  .    el    marchoienl  au  devant 
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de  lui  avec  leurs  liinbales.  Il  étoit  velu  en  cavalier  à 
la  française,  portant  le  même  habit  qu'il  avoit  à  la  ba- 
taille de  Nordlingen.  On  dressa  depuis  quantité  d  arcs 
de  triomphe  à  Bruxelles  et  à  Anvers,  et  fut  reçu  par 
tout  le  pays  avec  des  joies  et  acclamations  nompa- 
reilles,  comme  leur  restaurateur.  11  vint  descendre 
au  logis  de  la  Reine-mère ,  et  alla  de  là  à  quelques 
jours  visiter  Madame,  qu'il  traita  de  Votre  Altesse. 
La  Reine-mère  fut  d'avis  que  Madame  le  traitât  de  la 
même  façon,  encore  que  tous  les  princes  et  états  d'I- 
talie l'eussent  traité  d  Altesse  rovale.  On  commença 

3 

dès  lors  en  France  de  traiter  aussi  Monsieur  dAltesse 
rovale.  Les  Français  qui  étoient  restés  à  Bruxelles  eu- 
rent un  peu  à  souffrir  depuis  le  départ  de  Monsieur  ; 
les  Espagnols  leur  donnoient  souvent  des  nazardes 
par  les  rues,  et  reprochoient  leur  ingratitude.  lisse 
vengèrent  aussi  sur  un  portrait  de  Monsieur  qui  ser- 
voit  d'enseigne  à  la  boutique  de  son  cordonnier,  Tayant 
aliattu  et  mis  en  pièces. 

[i635l  Le  Roi,  ayant  résolu  de  déclarer  la  guerre 
au  roi  dEspagne,  envoya  l'un  de  ses  hérauts  à  Bruxelles 
au  cardinal  Infant ,  qui  refusa  de  le  voir,  après  l'avoir 
fait  attendre  au  logis  du  major  de  la  ville  depuis  les  dix 
heures  du  matin  jusqu  à  six  heures  du  soir  du  19  mai 
i635.  Personne  ne  se  voulut  non  plus  charger  de  son 
exploit ,  tellement  qu'il  fut  contraint  de  le  laisser  dans 
la  place  du  Sablon  et  de  s'en  retourner,  après  avoir 
fait  les  chamades  accoutumées  à  l'entrée  et  à  la  sortie 
de  la  ville.  L'on  eut  avis  presque  en  même  temps  de 
la  défaite  du  prince  Thomas  à  Avein,  qui  causa  une 
grande  consternation  à  tout  le  pays.  L'armée  française 
s'élant  depuis  avancée  jusqu'aux  portes  de  Bruxelles, 
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il  lie  s'est  jamais  \ii  iiix'  hllc  ('•pouvante  parmi  ces 
|)eii|)Ies.  Le  cardinal  liilaiit  a\()il dc'jà  fait  transporter 
les  plus  précieux  meubles  du  pajais  à  Anvers  et  border 
le  canal  de  toute  son  armée,  résolu  d'abandonner 
lui-même  Bruxelles  si  la  faim  et  Piccolomini ,  (jui 
arriva  avec  le  secours  d  AUema^'iie,  n'eussent  (  on- 
traint  nos  f^ens  de  se  retirer.  On  disoit  aus.si  (|ur  le 
prince  d'Oranj^e  n'étoit  pas  trop  aise  de  les  voir  si 
avancés  dans  le  pays.  La  Reine-mère  et  Madame  s'é- 
toiejitdéjà  réfu^'iées  à  Anvers  ,  où  leurs  officiers  furent 
contraints  de  se  tenir  cacbés  assez  lon^^-lemps  pour 
éviter  la  fureur  de  ce  peuple,  qui  avoit  la  nation  fran- 
çaise en  horreur  depuis  le  saccaj^ement  de  Tirlemonl. 
Le  Roi  avoit  permis  à  Monsieur  d'envoyer  la  subsis- 
tance à  Madame  durant  dix-huit  mois.  Sur  le  refus 
que  Sa  Majesté  fit  depuis  de  la  continuer  plus  loiii;- 
temps  ,  Madame  fut  ol)li«;ée,  par  la  permission  de 
Monsieur  ,  de  la  demander  aux  Espaijnols  ,  et  de  con- 
f^édier  les  oiliciers  (pie  Moiisiciii  lui  aNoil  laissés,  iiui 
fut  à  la  fin  de  janvier  i6M\. 
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QUI     A    ShRVl    DANS   l.KS    AUMKES  CI>QUANTEol\    ANS,    SOUS 
LES    ROIS    M  F  MU    IV,    LOUIS    XIII    ET    LOUIS    XIV  ; 

Contenant  plusieurs  circonstancc-s  reniar(|uablei  des  guerres, 
de  la  cour,  et  du  gouvernement  de  ces  princes. 
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SUR    PONT  I  S 

ET  Sl^R  SES  MÉMOIRES. 


Juouis  DK  PoMis  Ma({uit  (Il  ifjSJ  dans  le  cliâteaii  de 
Ponlis ,  sur  les  confins  de  la  Provence  et  du  Dauphiué. 
Privé,  dès  Penfance,  de  ses  pareus ,  et  ayant  à  se 
plaindre  de  Pavarice  d'un  frère  aîné  ,  il  prit  à  quatorze 
ans  le  paili  des  armes,  et  trou\a  l)ii'nl(')l  \r  inoven 
d  entrer,  eoninie  cadet,  dans  le  ré«^iment  des  Gardes 
de  Henri  iv.  Il  s'y  distinj^ua  |)ar  une  conduite  vr^u- 
lière ,  un  coura^^e  brillant,  une  prudence  qui  seni- 
bloil  au-dessus  de  sou  à^e  ;  et  le  iuonar(jue,  (pii  eut 
I  occasion  de  remployer  dans  une  circonstai\,C(!ilélicate, 
put  apprécier  son  d<'VOuem»'ul  et  sa  rare  intellii;eiu'e. 
Après  qu<'l(|ues  écarts  d«' jeuiu'sse  (pii  lui  attirèrent 
des  (l»'\sa^'remens  nu'rites,  Pontis  obtint  une  enseigne 
dans  le  régiment  tic  Cliain  j)a^Mîe  ;  et ,  sous  la  réf;ence  de 
Mari<'  de  Medicis,  lorscpu",  en  ilii  j,  !<  s  jiriiu  es  j>i  i- 
r<nl  les  arnu\s  contre  celte  princesse,  il  dcNuil  lieu- 
tenant de  roi  dans  la  petite  n  illi  d.  No«;enl-Nur-Marne. 
Ce  lui  aI«Ms  (pu-,  aiinu»  dti  /(•!«•  le  plus  ardent  pour 
la  cause  royale  ,  il  nu)nlra  une  ca|xu'itc'  que  son  edu- 
talion  né^li^t'c  doit  loin  de  taire  attendre.  Ferme, 
mais  conciliant  ,  il  sul  »  ahuer  les  furt'urs  d.  I  esprit 
«le  parti ,  repruua  ilans  son  arrondisMMUtMU  les  désor- 
dres el    les  l)rii;anda;;es,    cl  aiquit    Teslime   de   (  en\ 
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luémes  dont  son  devoir  lui  prescrivoit  de  coml)attre 
les  prétentions. 

Lorsque  ces  troubles  peu  sérieux  furent  étouffés , 
et  que  la  guerre  eut  été  déclarée  aux  protestans ,  il 
suivit  Louis  xiii  au  siège  de  Montauban ,  et  on  le  dé- 
signa à  ce  prince  comme  l'un  des  officiers  les  plus  in- 
telligens  et  les  plus  intrépides  de  l'armée. 

[i6^i]  A  ce  titre  il  fut  chargé  des  reconnoissances 
les  plus  périlleuses ,  et  il  justifia  par  des  succès  inat- 
tendus la  haute  idée  qu'on  avoit  donnée  de  lui.  Le 
monarque ,  témoin  de  ses  succès ,  assuré  de  son  dé- 
vouement ,  résolut  dès  lors  de  se  l'attacher. 

11  devint  donc  peu  de  temps  après  lieutenant  dans 
le  régiment  des  Gardes  ,  et  il  fut  chargé  par  le  Roi  de 
réformer  ce  corps ,  dont  la  discipline  s'étoit  considé- 
rablement relâchée  depuis  la  mort  de  Henri  iv.  Il 
s'acquitta  de  cet  emploi  difficile  avec  un  zèle ,  une 
persévérance  et  une  sagesse  qui  lui  valurent  de  justes 
éloges.  Sévère  envers  ceux  qui  causoient  des  désor- 
dres ,  quelles  que  fussent  les  protections  dont  ils  s'ajv 
puyoient,  mais  toujours  prêt  à  pardonner  à  leur  re- 
pentir ,  il  sut  garder  la  plus  juste  mesure  entre  une 
indulgence  excessive  et  une  trop  grande  rigueur. 

Aussitôt  que  le  cardinal  de  Richelieu  fut  entré  dans 
le  ministère  [16^4],  le  gouvernement  s'occupa  des 
moyens  d'enlever  aux  protestans  La  Rochelle ,  que  l'on 
considéroit  comme  l'une  des  places  les  plus  fortes  de 
l'Europe.  Louis  xiii ,  sans  consulter  son  ministre,  char- 
gea Pontis  d'aller  prendre  des  renseignemens  positifs 
sur  cette  place  près  de  Pierre  Arnauld,  commandant 
du  fort  Louis.  Cet  Arnanld,  oncle  du  fameux  docteur 
de  cenom.  s'étoit  distingué  dans  les  dernières  guerres, 
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cl  passoil  j)our  un  militaire  très-iii.struit.  Potili>  pas^a 
ijuclqui.'s  mois  auprès  de  lui,  acijuil  son  amitié,  hiià- 
vaillasous  ses  yeux,  else  trouva  bientôt  en  étal  de  iaire 
un  rapport  dont  le"  lloi  fut  satisfait. 

Lorsque  le  sié^e  de  eett«"  plaee  fut  enlrepiiM  [ib?.;J, 
il  y  suivit  Louis  xiii.  Kieluli^'u,  (jui ,  dans  les  justes  ap- 
préhensions que  lui  inspiroit  laeliarnement  de  ses  en- 
nemis, cherelioit  à  s'attaclier  des  serviteurs  intelli|L;ens 
et  dévoués,  jeta  les  yeux  sur  Fontis,  et  lui  fit  entrevoir, 
par  Tentremise  du  père  Joseph  ,  Tespoir  d  une  içrande 
fortune  s  il  vouloit  prenchc  un  eommandemcnt  danN 
sa  ^arde  particulière.  Mais  Pontis ,  qui  avoit  pour  sys- 
Icmc  de  ne  reconnoître  d'autre  maître  (jut'  le  Uoi , 
rejeta  les  avances  du  négociateur  \  et  ,  «juoicpi  il  cnl 
mis  dans  ce  refus  tous  les  ménaj^emens  convenai)Ies, 
il  s  attira  la  haine  du  ministre,  qui  s  opposa  toujours  à 
>on  avancement.  Chari;e  ,  comme  ausié«;e  d<'  Montau- 
han  ,  des  connnissions  les  plu>  perilK'uxs  .  il  les  rem- 
plit de  manii're  a  un  iit«'r  1rs  louanj^es  du  nu)nar<jue. 

Ajïri'N  la  pri>e  de  L.»  l\o(lielle|  i6'>.8j,  tjuand  I  armée 
royale  marcha  en  Tiemonl,  il  alla  reconnoilre  les  pas- 
saf^es  des  Alpes,  et  donna  les  avis  les  plus  utiles.  11  se 
distingua  danscellt»  expédition,  (|ui  se  termina  parla 
delivraniH*  de  Ciasal ,  «1,  eu  ili.*^».  ,  il  kmiiI  prendre 
son  service  aiq)rèsdu  Uoi.  Lt^  supplices  du  maréchal 
de  Marillae  ri  du  «lin  df  Montmorency  ,  qn  d  rc«^ar- 
doii  ronnne  1»  s  \iclimes  de  Kichelieu  ,  1  anii^èrenl 
profondenuMit  \  mai>  il  n  entra  dans  aucune  faction  . 
(I  demeura  tidch-  .m  iiu)nar(|ue  ilont  d  hai.ssoit  le  nn 
nislre. 

Seslon^s  sorvice^i,  :»a  tideluc  con:>iantc,  &cinbloH  ni 
exiger  une  rceonipeiise     Louis  xni  i'toil  lorl  dispose 
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à  raccorder  ;  mais  Richelieu  fit  en  sorte  qu'elle  ne 
pût  être  d'aucune  utilité  pour  Pontis.  Il  fut  nommé 
en  1634  commissaire  général  des  Suisses,  place  ho- 
norable qui  alloit  très- bien  à  un  grand  seigneur, 
mais  qui  ne  pouvoit  convenir  à  un  oflicier  sans  for- 
tune ;  aussi  ne  la  garda-t-il  que  quelques  mois. 
Remarquant  qu'il  falloit  contracter  des  dettes  énor- 
mes pour  en  soutenir  l'éclat ,  il  remit  sa  démission 
entre  les  mains  du  Roi,  qui,  à  l'instigation  de 
Richelieu ,  lui  sut  mauvais  gré  de  cette  démarche. 
Voulant  acquérir  de  nouveaux  droits  à  la  reconnois- 
sance  dont  il  se  croyoit  digne  ,  il  alla  joindre  l'ar- 
mée des  maréchaux  de  Brézé  et  de  Châtillon  qui 
partoit  pour  la  Hollande.  Sur  la  route ,  cette  armée 
fut  attaquée  par  le  prince  Thomas ,  général  des 
troupes  espagnoles  ;  et  Pontis  eut  beaucoup  de  part 
à  la  victoire  d'Avein,  où  il  fit  prisonnier  le  duc  de 
Feria.  [20  mai  i635.] 

Après  avoir  passé  quelque  temps  en  Hollande,  et 
s'être  acquis  l'estime  du  prince  d'Orange ,  qui  fit  de 
vaines  tentatives  pour  l'attirer  à  son  service ,  Pontis 
revint  à  la  cour ,  où  il  vécut  dans  une  sorte  de  dis- 
grâce. En  1640 ,  il  fut  dépouillé  de  tous  ses  emplois  , 
(;t  il  reçut  la  défense  de  sortir  de  Paris.  Une  lettre 
peu  mesurée  qu'il  eut  fimprudence  d'écrire  à  l'é- 
T[^  ^..(.e  de  la  conjuration  de  Cinq-Mars ,  pensa  le 
perdre  entièrement  -,  mais  Richelieu ,  quoique  très- 
prévenu  contre  lui ,  ne  douta  pas  un  moment  de  son 
inébranlable  fidélité. 

H  se  trouvoit  dans  cette  position  quand  la  régence 
d'Anne  d'Autriche  sembla  promettre  de  grands  avan- 
tages à  ceux   (|ui  avoicnt  eu  à  se  plaindre   du  règne 
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prt'cëdent^  mais  Us  espérances  de  l*onlis  ayant  été 
trompc'es,  comme  celles  d»'  hien  d  antres ,  il  céda 
aux  sollicitations  du  mareciiai  de  \itiT,  qni  désira 
((n'il  fnt  le  «^uiide  de  son  fils  dans  sa  première  cam- 
|)a^ne.  L'expérience  d  un  homme  (jui  avoit  lait  la 
guerre  toute  sa  vie  lut  tn  s-iilile  an  jeune  sei'^neur. 
Le  r(''i^iment  de  la  luine  ,  dont  il  étoit  colonel,  se 
distingua  |)liis  d'une  fois;  mais,  à  la  suite  dune  af- 
laire  mallieureustî,  Pontis  fut  lait  prisonnier  et  con- 
duit en  Allemagne  [i644|-  H  ^'^^^  beaucoup  à  soullVir 
pendant  près  d'une  année  ([ne  dura  sa  captivité;  ce 
(pii  rafllif^eale  plus,  ce  fut  louhli  de  laRéj^ente,  «pii 
n'accorda  rien  pour  sa  rançon.  Heureusement  un 
riche  lU'f^ocianl  de  Hollande,  aucpiel  d  avoit  antri'lois 
rendu  (!•■>  s<  r\  ices  importans ,  en  lit  les  frais  ,  et  il 
put  revemr  dans  .>a  patiieen  i()/J5.  Ayant  t(''moi«;né 
trop  ouvertemeni  le  incconlenlemi'nt  (pu-  lui  iuspi- 
roit  Tinj^ralitude  de  la  cour,  il  demeura  (pnhpie.s 
uuu'es  sans  emploi  ^  et  cent'  lut  (pi  en  i()î<),  epotpuî 
de  la  première  ^'uerre  de  la  Krond»* ,  «ju'il  fut  charité 
d  une  mission  en  Provence.  Il  se  llattoil  ,  en  per.sis- 
lant  dans  ses  anciens  principes  de  lidelile  a  la  cause 
royale ,  <pi  il  ohliendroil  tnifui  les  re( onipcnses  an\- 
(pielles  il  cioyoit  avoir  droit,  lors([u  il  lui  arriva  un 
événenu'ut  dont  \\  lui  profondement  frappe  ,  «i  cpn 
changea  toutes  s<»s  idi'os. 

Se  IrouNMul  dans  un  i  halean  eu  i()..o,  il  «n  Mt 
|>4ru  h  maître,  cjui  éluit  son  ami  |urticulier,  dune 
manière  suhite  et  evtraorduiaire.  Ce  spoclacle  lerrihle 
lui  lil  l.iir»  tics  relle\it)ns  siu  l.i  vie  tpi  il  avoil  menci* 
juscpi  alors  ;  il  Ml  le  lu  ant  des  choses  humaines,  re- 
noue;! a  toutes  S4's  vues  amhitieuses  ,  cl    juil   la  mso- 
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liition  de  terminer  ses  jours  dans  des  exercices  de 
piété.  Il  avoit  alors  soixante-neuf  ans.  Lié  avec  Ar- 
nauld  d'Andilly,  mais  ne  prenant  aucune  part  aux 
controverses  dans  lesquelles  étoit  engagée  la  famille 
de  son  ami,  il  se  retira,  en  i65i,  à  Port-Royal-des- 
Champs,  où  il  passa  plusieurs  années  avec  les  hommes 
célèbres  qui  étoient  venus  habiter  ce  désert. 

Le  récit  des  longues  guerres  où  il  s'étoit  trouvé 
faisoit  souvent  diversion  aux  occupations  pénibles 
que  s'étoient  imposées  ces  solitaires  ;  ils  prenoient 
plaisir  à  entendre  Pontis,  et  conçurent  bientôt  le 
projet  de  conserver  des  récits  qui  leur  sembloient 
pleins  d'intérêt.  Ils  chargèrent  Fun  d'entre  eux , 
Thomas  du  Fossé,  de  les  recueillir:  cet  écrivain  ,  qui 
travailloit  à  des  vies  de  saints,  suspendit  cette  pieuse 
occupation  pour  mettre  en  ordre  les  souvenirs  d'un 
officier  des  gardes  de  Louis  xui  ^  et,  en  le  faisant 
parler  à  la  première  personne,  il  sut  donner  à  son 
récit  beaucoup  de  naturel  et  d'agrément.  On  sera 
probablement  satisfait  de  voir  comment  du  Fossé  , 
dans  ses  propres  mémoires  ,  raconte  la  vie  que  Pontis 
menoit  à  Port-Royal. 

((  Ce  fut  vers  ce  temps,  dit-il  [1657],  et  même 
depuis,  que  je  travaillois  à  recueillir  les  mémoires 
de  M.  de  Pontis.  Ce  saint  vieillard,  qui  avoit  cou- 
tume de  marcher  à  la  tête  des  régimens ,  étoit  oc- 
cupé ,  pendant  ce  temps-là,  à  aplanir  un  endroit 
qu'on  nommoit  la  Solitude,  et  à  le  défricher. 
Tout  courbé  sous  le  poids  de  ses  années  et  de  ses 
services,  il  consacroit  les  restes  précieux  de  sa  vie 
et  de  ses  forces  par  un  travail  laborieux  et  utile  , 
en  sorte  qu'il  fit  un  endroit  fort  agréable  sur  une 
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«  monUi4;iie  iiiciill»'.  il  iiv»)i(  toujours  dans  lo  cfcin. 
«  cl  souvcnl  dans  la  houclie  ces  paroles  :  Beî^i  sccit- 
«  lonim  immofiali ,  \oli  deo  honor  et  glon'a  ,  /// 
«  sccula  scculoruin  ^  etc.  Celui  cjui,  de{)uis  plus 
«  de  einfjuaute  ans,  s'étoit  fait  une  habitude  de 
«  commander  d  une  manière  absolue  aux  olîieiers 
«  subalternes  et  aux  soldais  qui  servoient  sous  lui  , 
«  sembloit  alors  eommo  un  enfant,  avant  une  telle 
«  soumission  pour  M.  de  Saei  (pii  le  eonduisoit , 
«  qu'il  paroissoit  ne  se  souvenir  de  son  aneien  eoin- 
«  maïubment ,  connue  cet  oHicier  si  loui'  dans  lE- 
<(  van^'ile,  (pic  pour  en  être  plus  soumis  à  l'éi;ard  de 
«  Dieu  ,  pour  témoigner  une  plus  faraude  foi  par 
«'   toutes  ses  actions  (').   » 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Mazarin,  en  ititi."»  . 
tles  ordres  suj)érieurs  forcèrent  Pontis  a  (piitter  la  so- 
litude de  Port-rioyal-des-Champs;  il  mmI  s\  tablir  a 
Paris,  oii,  fidèle  a  ses  amis,  mais  t-tranj^er  aux  mouvi'- 
mens  ([u'ils  se  donnoient  pour  faire  prévaloir  leur 
cause,  il  contiiuia  de  se  liMrr  a  des  exercices  de  ilia- 
rit(' et  de  pit*t<'*.  Il  y  mourut  le  i^  juin  1^)70,  atj<'  K\r 
qualre-vin«^t-se|)t  ans,  «'I  il  lui  cuIimh'  dans  If  clidin 
de  I  e^'lise  (\r  Porl-Koval  de  Paris. 

Ses  nu'moires,  n'dii;es  par  du    Fossé,  ne  pariucnl 
qu'rn   1676,   six  ans  après  sa  mort,  l/eirel  qu  ils  pro 
duisuenl   est    parfaiirmeni    exprimé*   dans    un»»  lettre 
«le  madame  de  Sévi^né,  datée  de  Kivi  ^  mai  <!«' 

c«'lle  ann<'*e  :  «  Je  sui.i  seule,  dit-el]<',  le  Imiu  abbé  «»st 
«t  à  l*aris,  je  lis  avec  le  |>er«'  prieur,  et  je  suis  attachée 
«   à  des  nu'moircs  d'un   ^l    de  Poii(is«  provençal,  tpi» 

(1)  Mnnnirr»tur  mruicnrt  «loPort-l\n%A|  .  par  M.  «!«  F«»W.  Ulivlit  . 
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<(  est  111  or l  depuis  c[uatre  ans  à  Port-Royal  à  plus  de 
u  quatre-vingts  ans.  Il  conte  sa  vie  et  le  temps  de 
«  Louis  XIII  avec  tant  de  vérité ^  de  naïveté  et  de  bon 
«  sens  que  je  ne  puis  m'en  tirer.  M.  le  prince  Ta  lu 
(c  d'un  bout  à  l'autre  avec  le  même  appétit.  Ce  livre 
a  a  bien  des  approbateurs  -,  il  y  en  a  d'autres  qui  7ie  le 
<(  peuvent  souffrir  :  il  faut  ou  l'aimer  ou  le  haïr ,  il  n'y 
((  a  pas  de  milieu  ^  je  ne  voudrois  pas  jurer  que  vous 
((  l'aimassiez.  » 

On  trouve  les  motifs  des  critiques  que  l'on  faisoit 
d'abord  de  cet  ouvrage  dans  les  Mémoires  de  l'abbé 
Arnauld  qui  furent  terminés  Tannée  suivante  (0.  a  J'en 
«  ai  vu  ,  dit-il ,  qui  n'approuvoient  pas  les  Mémoires 
(c  de  M.  de  Pontis  qui  ont  paru  depuis  quelque  temps. 
(c  //  ne  paiie  que  de  lui ,  ob s ers> oient-ils  ^  et  qua- 
((  vons-nous  affaire  de  ce  qui  le  regarde?  Mais  je 
«  leur  demanderois  volontiers  de  qui  ils  veulent  que 
«  parle  un  homme  qui  ne  prétend  écrire  que  ses  Mé- 
((  moires  ,  et  non  ceux  des  autres,  quoique,  si  l'on 
«  vouloit  rendre  justice  à  cet  auteur ,  on  ne  laisseroit 
«  pas  d'avouer  qu'on  trouve  dans  ses  ouvrages  beau- 
«  coup  de  particularités  agréables  et  des  traits  même 
«  de  l'histoire  de  son  temps,  soit  par  rapport  aux 
((  faits  auxquels  il  a  eu  part ,  soit  par  rapport  à  ceux 
«  qu'il  raconte  des  autres ,  selon  les  connoissances 
«  qu'il  en  a  eues.  Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  faire 
((  ici  l'apologie  de  M.  de  Pontis ,  mais  j'avouerai  in- 
«  génument  qu'ayant  lu  ses  Mémoires   avec  plaisir , 

(i)  Les  Mémoires  de  l'abbé  Arnauld  ne  parurent  qu'en  1^56,  Amster- 
dam, Dresde  et  Léij>sick;  mais  on  voit  par  une  lettre  de  madame  de 
Bribsac  qu'ils  lurent  terminés  en  1677.  Ces  Mémoires  font  partie  de  cette 
série. 
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y 

H  j'en  ai  conçu  la  pciixc  de  liiirc  ((mix-cI.  .»  (  \v<m- 
tisscmcnt  des  Mrmoircs  de  I  iihlx'  \i  n;iiilil  .  [ki^^cs 
:^  4  et  5.) 

On  voit  par  ce  (juc  dit  madanif  dv  Srvii^MK*  <jiii'  les 

in(''moires  de  l'oiilis  lirciil  heaiieoiip  de  bi  nit  au  nio- 

inent  où  ils  parurent  ;  (pic  le  nu'rilc  du  stvl»*  lui  aj)- 

préeié  ,  mais  (pi On  en  lit  une  alliiiic  dv.  parti ,  et  cpie 

les  adversaires  de  l'ort-Koyal  ne  les  pouvoient  soitf/rir. 

Cependant   on  rernarcpu» ,  par  ce  (pie  dit   lahlK-    \r- 

naidd  .  (pie  les  criti(piesner(ho([uoient  j)as  en  doute 

Texaetitude  des  faits,  mais  «piils  i'epr()elu)i(MU  a  Tau- 

leui'  de  ne  parler  (|iie  de  lui  el  de  ses  alîaiics  p.uti- 

(•nli(Tes.  D'ailleurs  il   nCst  pas  besoin  d  observer  (pie 

le   sull'ra^e  d\\   i^rand    Coude* ,  (jui  ,   connne   on    s.ul  . 

connoissoit  iiarfaitement  I  liistoire  de  Loui>  \iii,  pou- 

voit  paroîlre  d  un  faraud  poids,  prineipalenu'ul  sous  le 

rappoit  (l(»s  détails  iniliîaircvs  l'I  des  anecdotes  de  cour. 

l/ouvra^e  contiiniant  d  (Ure  beaucoup  lu,  il  devint 

didicile  de  soutenir  (piil  ollroit  peu    d  inicrét  :  alors 

on  éleva  des  doutes  sur  la  \erit(*des  récil>  ;  mais  tout 

parut  ('•clairci  et  justiTu'*  par   une   préface  (pie  Nicole 

mit  eu  iTledc  II  SIM-onde  «'dition  «pii  parut  en    iti^S. 

Cependaul    (piaïaule-sepi    ans  après,  en  i^ufi  ,  on 

trouva  dans  la  préfaci*  d  un  des  ouvrai^es  poslluimes 

du   père  d  Avrif^nv,  jesuileO,  un  |>assa^'(M>ù  fauteur 

essaie  de  ï!('monlrer  (pie    les  M»  iuoik  s  de  l'ontis  ne 

sont  (|u  un  KMiiau,  et  s'y  prend  de  la  inainère  la  plus 

pi(piante  «1  la  plus  iui^i'nieuse. 

^1  .M«  iiiiiitr«  jt^Pl^i  VII  .«  1  ili«ti>iir  iiiin  cr  %<-|l<'  i|i  I  t- tu<>|><' ,  <lr|Mn« 
l&M)  jiiv|(rrii  i^i(>.  L.i  iiifilit'iiii*  «tlitiiMi  «le  l'i-s  .\|«iii<ùtr«  U<^«-iii»(iUClir» 
Cl  Ircs-iiiti'rotAn»  ,  c%\  rrjlr  qui  a  l'ir  donii^  |wir  le  |i^rr  GrifTrl.  I\ih»  . 
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Le  père  d  Avrigny  l'ait crabord  valoir  un  préjugé  gé- 
néral contre  Toiivrage ,  qui  consiste  en  ce  qu  aucun 
historien  contemporain  ne  tait  mention  des  relations 
assez  intimes  que  Pontis  dit  avoir  eues  avec  Louis  xiii, 
le  prince  d'Orange  et  le  duc  de  Bavière  -,  puis  il  entre 
dans  les  détails  ,  et  fait  huit  observations  qui  tendent 
à  prouver  que  le  rédacteur  des  Mémoires  s'est  permis 
d'altérer  plusieurs  faits  connus. 

Première  observation.  Le  rédacteur  des  Mémoires 
dit  qu'après  la  levée  du  siège  de  Montauban  Louis  xiii 
distribua  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver ,  et  revint  à 
Paris  [1621].  Cependant  il  est  certain  que  l'armée 
fut  employée  au  siège  de  Monheur ,  et  que  le  Roi 
étoit  encore  à  Bordeaux  pendant  les  fêtes  de  Noël. 

Deuxième  observation.  11  avance  qu'à  la  fin  de  cette 
année  Pontis  eut  avec  le  duc  d'Epernon  une  alterca- 
tion qui  fut  terminée  à  Cadilhac ,  tandis  que  le  duc  , 
d'après  son  historien  ,  étoit  alors  devant  La  Rochelle. 

Troisième  observation.  Il  prétend  que  le  duc  de 
Rohan  défendoit  Montpellier  lorsque  Louis  xui  l'as- 
siégea en  1622.  Il  est  néanmoins  certain  qu'il  n'y 
entra  que  lorsque  la  paix  fut  faite. 

Quatrième  observation.  Il  parle,  en  racontant  le 
siège  de  La  Rochelle  [1627J,  d'une  grande  dispute 
entre  Pontis  et  Canaples ,  dans  laquelle  le  duc  d'E- 
pernon devoit  être  juge.  Or,  d'Epernon  étoit  alors  en 
Guienne  ou  en  Languedoc ,  où  il  tenoit  tète  au  duc  de 
liohan  :  «  Ainsi,  ajoute  gaîment  le  père  d'Avrigny 
«  en  faisant  allusion  à  sa  seconde  observation  ,  on  fajl 
<f  trouver  d'Epernon  à  Cadilhac  loi^cfti'il  est  devant 
«  La  Rochelle,  et  devant  La  Roc' elle  quand  il  csl 
«  à  Cadilhac  ou  aux  environs.  » 
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(^iiu|iii(Mnf  observation.  Le  rnlaclciir  rnpporlc  iiiu* 
«nlrevuc  do  ^^iMUMaux  liaii(ai>  cl  <'>|)aj4iiois  devant 
Casai  [()(  lohrr  i(>3oJ,  et  il  se  lioinpe  siu  les  tilreî» 
(|n  avoient  alors  ces  généraux. 

SixièiiK' observation.  Il  prétend  «pie  Mariliai*,  lor>- 
qu  il  fut  arrêté  ,  se  livra  aux  plnsf;raii(ls  einportemens, 
et  tous  les  eonleniporains  s'accordent  a  dire  (jn  il 
montra  an  contraire  heaneonpde  resij^nation. 

Sc'ptième  observation.  Il  dit  q\i  en  iGBi  le  dne  de 
Montmorency  enf^a^^-a  Monsienr  dans  son  parti,  tan- 
dis cpie  ce  fnt  le  prince  ((iii  entraîna  le  dnc. 

Ilnilieme   observation.     Il    raconte    (pic    Pontis    se 
Ironva  an  combat  de  Casteinandary  ,  et  (jnc  ce  fnt  Ini 
(pii  donna  des  ordres  pour  faire  transporter  Montmo- 
rency hors  dn  clianij)  de  bataille  :  cependant  les  pièces 
dn  procès  de  ce  sei;;ncui-  ne  font  pas  mention  de  cette 
circonstance.  (  IVc^face  des    Mémoires  de  d'Avrij^nv  , 
è'dition  de  17^7,  depnit  1 1   >V  pai^e  juscpi'à  la  3(>'.  ) 
On  Noit  (pu*   le  père  d  Avri^ny,   en  ne  néi;li^'eant 
ancim  movcn  d  enlever  lontc  confiance  anx  Mémoires 
de  Pontis,   ne  va  pas  cependant  jnsipi  à  ré>0(|ner  en 
donle    I  c\istciicc    de  cet   ollicier.   C  est   ce  <pi  a   lail 
\ollairedans  le  calalo:;tic  des  t'*crivains  français  tpii 
précède  le  Siècle  <lc  Lonis\i\  :  «  Ses  Mémoires,  tlil-il. 
<«   ont  été  tellement  t'w  \o^ne  <pi  il  est  nécessaire  île 
'    dne  (pir  cet  bonnnc  ,  i\\\ii\  fait  tant  <le  belles  choses 
H    pour  le  service  (bi  Koi ,  est  le  seni  «pn  c!i  ;nl  jamais 
<•   parb*.    \nssi  ses  Mrmones  ne  sont  \m\s  de  Ini .  iK 
u   sont  «ledu  Ko.sst'*,  «''erivain  de  l'ort-lioyal.  Il  feint  qne 
M   son  hcros  portoit  le  nom  d<'  sa  ttTre  en  hanphine. 
M    II  n  v  a  point  en  iVuiplunede  seij^neurie  île  l^onlis 
«>    Il  est   même  fort   dontenx  «pie  Tonlis  ail  exislt-. 


I  C)0  ÎS'OTICE 

Ce  jiigenienl  a  prévalu  près  do  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  ne  connoissent  cette  époque  que  par  le 
Siècle  de  Louis  xiv  de  Voltaire.  Cependant  il  n  est 
pas  difficile  de  prouver  qu'on  y  retrouve  la  légèreté 
dont  cet  auteur  ne  s'est  pas  toujours  garanti  lorsqu'il 
a  écrit  des  histoires.  En  effet  l'existence  de  Pontis  est 
certaine ,  puisqu'elle  est  attestée ,  tant  par  le  nécro- 
loge de  Port-Royal  que  par  le  tombeau  qui  lui  fut 
élevé  dans  l'église  de  ce  couvent  -,  et  celle  de  sa  terre 
ne  Test  pas  moins  par  le  témoignage  de  Doisy ,  qui 
en  fait  mention  dans  son  tableau  du  royaume  de 
France. 

Quant  à  l'exactitude  des  faits  rapportés  dans  les 
Mémoires ,  il  paroît  que  les  contemporains,  quiavoient 
encore  le  souvenir  récent  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé 
sous  le  règne  de  Louis  xiii,  dévoient  en  être  les  meil- 
leurs juges  ^  et  cependant  on  ne  voit  pas  que  les  cri- 
tiques qui  en  furent  faites  d'fibord  aient  porté  sur  ce 
point.  Elles  rouloient  principalement ,  comme  on  l'a 
vu ,  sur  ce  que  le  héros  ne  parloit  que  de  lui ,  et  ne 
devoit  par  conséquent  intéresser  que  les  partisans  de 
Port-Royal. 

Au  reste ,  les  erreurs  qui  ont  été  relevées  par  le  père 
d'Avrigny,  et  dont  la  plupart  sont  peu  graves,  ont 
très-bien  pu  se  glisser  dans  fouvrage ,  sans  qu'il  y 
eût  précisément  de  la  faute ,  ni  du  héros  ,  ni  de  celui 
qui  écrivoit  son  histoire.  En  effet  Pontis,  retiré  à  Port- 
Royal  ,  et  entièrement  désabusé  des  chimères  de  l'am- 
bition ,  racontoit  presque  malgré  lui  ses  aventures  à 
du  Fossé  dans  les  longues  promenades  qu'ils  faisoient 
ensemble  ,  et  il  n'y  mettoit  ni  ordre  ni  suite.  Le 
rédacteur,    de   son  côté,  privé  de  pièces  originales 
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('[  (le  documciis  IX lits,  ne  poiivuiL  (jiic  recueillir  les 
discours  (l(î  Pontis,  (jui ,  |KirveiHi  ;i  mic  extrême  vieil- 
lesse, et  (leveiui  pres(jue  sourd  .  c  toil  probablement 
hors  (fétat  de  lui  doiinci  loii.s  b  s  niisei'^nenieiis 
don  il  auroit  eu  besoin.  Il  iTest  donc  pas  étonnant 
(jue  rouvra'^e  oll're  cjnel(pies  imperfections  sous  le  raj)- 
j)ort  dos  dates  et  (b'«>  loealit(''s  ;  mais,  dans  son  en- 
semble, il  11(11  paroît  j)as  moins  di^'ne  de  confiance 
et  d  intérêt. 

11  reste  à  examiner  pour(juoi  messieurs  de  Port-Royal 
y  attachoient  tantd  importanee(|ue  Nicole  nedédaii(na 
pas  de  faire  Favertissement  de  la  seconde  édition. 
IVaprès  leur  système  d Opjiosition  au  ^gouvernement , 
assez  ouverte  dans  les  matières  reliijieuses ,  mais  sc- 
erètedansee  (pii  tenoit  à  la  |)oliti(pi(',  ils  ne  furent  pas 
fâchés  d'olfrir  1  histoire  d  un  homme  (pu,  après  avoir 
rendu  les  plus  i^rauds  serviciîs,  étoit  tlemeurésans  ré- 
( ompense.  Il  est  probable au.ssi  cpi'ils eurent  l'inteution 
de  détromper  cv\\\  (pii  les  aceusoient  de  professer 
des  priiuipes  tellement  rii;oureu\  (pie  les  ^'ens  du 
moiule  se  Irouvoienl  hors  d Ctal  de  les  praticpu-r,  et 
<pi  ils  crurent  ne  jiouvoii  plus  sûrement  v  parvenir, 
(pi  eu  de\eloppanl.  diuis  un  ouvra«;eà  la  j)or!(''e  de  tous 
les  lecteurs  ,  \c\i\s  i(b es  mu  |.i  ( ouduite  (pu*  doiMui 
tenir  ceux  (piioni  a  loiunir  une  carrière,  soit  dans  les 
arnu'es,  soit  dans  les  alVaires.  C'est  ce  cpii  paroil  ré- 
sulter de  1  avertiss(  iiu  Ml  «pi  ils  |>lacèrent  en  télé  de  la 
première  «(lition.  .(  Ou  a  rej-ardé  ces  M(  inoiri's,  y  esl- 
•"  il  dii  ,  ( onnne  pouN.iul  ser\ir  b(*aucoup  à  Tous  les 
<«  jeunes  «^enlilsluuumes, et  surtout  aceux  i\{\\  \eulent 
"    V'^M-'r^*"'"  ^ï'*"**  '•'  «"»«••   '»<i  d.nis  bvs  armes.  ('in- 

«<    (pi.mte-si\    .uis  ipi.    M     de    Pnnlis  .1  p.issr>  tl.nis   un 
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<(  métier  si  pénible  et  dans  un  temps  si  dilïicile  ,  Font 
((  rendu  liabile ,  et  lui  ont  acquis  le  droit  de  donner 
((  quelques  leçons  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
((  Texpërience  qui  sert  à  former  Tesprit  et  à  perfec- 
((  tionner  le  jugement.  ))  Cette  dernière  opinion  se 
rapproche  de  celle  de  Grosley,  qui,  dans  une  lettre 
aux  auteurs  du  Jouniol  encyclopédique j,  mai  1776, 
dit  que  le  but  du  rédacteur  des  Mémoires  de  Pontis 
paroît  avoir  été  de  présenter  un  modèle  de  conduite 
aux  officiers  dans  toutes  les  circonstances  où  le  sort 
peut  les  placer. 

La  première  édition  de  ces  Mémoires  fut  imprimée 
à  Rouen.  (Paris,  G.  Desprez,  1B76 ,  deux  volumes 
in-10..)  La  seconde,  qui  parut  chez  le  même  libraire, 
porte  la  date  de  1679.  L'ouvrage  fut  contrefait  à  Ams- 
terdam, dans  le  même  format,  en  1678  et  en  1694. 
Ces  deux  dernières  éditions  sont  parfaitement  sembla- 
bles :  Tune  a  dû  servir  de  type  à  Pautre ,  puisque 
les  pages  ,  les  lignes  ,  les  mots  se  rapportent  exacte- 
ment. 11  faut  un  œil  exercé  pour  reconnoître  dans 
le  texte  les  différences  qui  les  distinguent.  Il  en 
parut  ensuite  diverses  éditions  ,  dont  les  plus  estimées 
sont  celles  de  171 5  et  de  1766,  Paris,  libraires  asso- 
ciés. Nous  avons  suivi  celle  de  17 15,  qui  est  la 
troisième  édition  publiée  en  France ,  et  nous  avons 
placé  en  note  un  morceau  assez  curieux  qui  avoit 
été  supprimé  par  Nicole. 


AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEIR  DE  r  \  PUEMIÈRE  EDITION. 


ItXonsif.i.k  cJc  Pontis  a  ete  connu  de  tons  le>  grnndsde  la  cour, 
principalenicnt  sous  le  règne  du  feu  roi  Louis  xiii.  11  éloit 
de  Provence,  et  il  naquit  vers  l'an  i583.  Son  pcrc  étoit  un 
gentiliiomme  de  bonne  maison  ,  rjui  avoit  servi  long-teuips 
dans  les  arniecN.  Il  avoit  pour  principal  bien  la  terre  de 
Pontis  (0  ,  qui  est  située  sur  les  confins  de  la  Provence  et  du 
Daupbiné,  et  qui  a  donné  le  nom  à  sa  famille  :  ce  que  l'on 
sait  L'Ire  une  marque  d'ancienne  noblesse.  Comme  il  eut 
plusieurs  enfans,  et  que  celui  dont  on  donne  ici  les  Mé- 
moires n'éloit  pas  l'aîné  de  la  maison  ,  il  se  trquva  obligé  de 
travailler  par  lui-même  à  son  établissement  dans  le  monde. 
Après  donc  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère  ,  il  s'engagea  , 
étant  encore  fort  jeune,  dans  le  régiment  des  Gardes,  et,  pas- 
sant ensuite  par  divers  emplois,  il  commença  à  être  connu 
du  feu  Roi  ,  (jui  remarqua  et  estima  dans  lui ,  sur  toutes 
choses  ,  une  fid('lit<'  uuiolable  jointe  h  une  conduite  et  à  un 
courage  extraordinaire.  Il  lui  donna  une  lieulenance  «lan» 
SCS  gardes  t  et  en.suilc  une  compagnie  ,  et  l'obligea  d'acheter 
une  trcs-bellc  charge  ,  ((ui  éloit  celle  de  commi.ssairç  pén«»- 
ral  des  Suisses  ,  à  laquelle  même  il  attach.t  de  nouveaux 
|>rivilégeii  en  sa  faveur.  Mais  il  arriva  toujours,  par  je  ne  tais 
«juelle  disgrâce  de  la  fortune  ,  ou,  pour  parler  plu-*  chrétien- 
nement ,  par  un  elVrt  .singulier  de  la  miséricorde  de  Di«u 
sur  lui ,  qu'il  se  rencontroit  à  toute  heure  de  nouveaux  obs- 
tacles à  son  établissement  dans  le  monde,  car  tantôt  quelque 

(i)  M.  Vjli'kcnarr  nhtrivr,  dtini  I4  titttffmphie.  um^-rrseJie  ,  <fu«  \f 
ulilrau  «lu  iityAiinir  (Ir  Fi«ncc,  yat  Doi»v  ,  |)OTtr  le  «dUfir  i\r  Ponii» 
•  oniinr  n'.iVAnt  qiriii  irui  feu. 
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ennemi  secret  le  supplantoit ,  et  lui  enlevoit ,  sans  qu'il  le 
sût ,  les  grâces  du  Roi  ;  tantôt  le  manque  de  bien  ,  et  sa 
générosité  naturelle  qui  ne  pouvoit  lui  permettre  d'être  à 
charge  à  ses  amis,  l'empêchoient  de  jouir  long-temps  des 
grandes  charges  ou  ce  prince  vouloit  l'élever  ;  tantôt  la  puis- 
sance redoutable  d'un  ministre,  qui  ne  pouvoit  souffrir  dans 
un  simple  officier  comme  lui  une  fidélité  à  l'épreuve  de 
ses  promesses  et  de  ses  menaces ,  le  réduisoit  dans  la  der- 
nière extrémité.  Ainsi  toute  sa  vie  n'a  été  qu'un  enchaîne- 
ment et  une  vicissitude  continuelle  de  biens  et  de  maux,  de 
prospérités  et  de  disgrâces. 

La  dernière  occasion  oii  il  semble  que  Dieu  ait  voulu  le 
convaincre    plus  fortement  par    sa    propre  expérience   du 
néant  de  la  fortune  du  monde  ,  fut  celle  de  sa  prison  d'Al- 
lemagne ;  car,  après  avoir  servi  si  long-temps  sous  trois  rois  , 
après  avoir  essuyé  mille  périls  dans  les  armées  de  tous  ces 
princes ,  après  avoir  eu  assez  de  résolution  pour  tenir  tête 
durant  trois  jours  ,  avec  quinze  ou  seize  cents  hommes  seu- 
lement ,  à  trois  armées  dans  un  méchant  bourg ,   jusque- 
là  que  M.  de  Vitry  qui  commandoit  le  corps  ,  mais  qui 
n'agissoit  que   par  son  conseil  à  cause  qu'il  étoit  encore 
fort  jeune,  a  dit  depuis  à  feu  M.  d'Andilly  qu'il  ne  vit  ja- 
mais un  plus  grand  courage  dans  une  occasion  qui  auroit 
pu  épouvanter  les  plus  braves.  Après  avoir  procuré  par  ce 
moyen  une  capitulation  avantageuse  aux  troupes  du  Roi  , 
il   fut  enfin  oublié  dans   la  prison ,   et  oublié  jusqu'à  un 
point  qu'on  s'efforça  même  d'étouffer  l'action  du  monde  la 
plus  glorieuse  ,  et  qu'il  se  vit  obligé  par  un  grand  malheur 
de  payer  deux  fois  sa  rançon  ,  sans  que  l'on  pensât  seule- 
ment à  lui  en  France. 

Tant  de  services  si  mal  récompensés  commencèrent  à 
le  dégoûter  du  monde  ;  et  Dieu  ayant  achevé  de  le  toucher 
par  quelques  autres  événemens  que  l'on  verra  dans  ces  Mé- 
moires ,  il  résolut  de  ne  plus  penser  (ju'à  son  salut.  Il  re- 
nonça donc  enfin  au  siècle ,  après  avoir  passé  cinquante-six 
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ans  à  la  cour  ol  (Iaii-%  les  armées ,  oii  il  a  voit  reçu  dix-sej)t 
Mcssures  ,  et  il  se  relira  on  une  inaiioii  de  campagne  ,  pour 
ne  s'y  plus  occuper  (jue  de  la  pensée  de  la  mort. 

Comme  il  s'enlrelenoil  souvent  avec  un  de  ses  amis  (0 
à  (jui  Dieu  avoit  fait  la  même  grAce  de  (|uitter  le  monde  , 
cet  ami,  qui  avoit  une  attention  particulière  à  remartjuer  les 
voies  dilïérenles    j)ar  lesquelles  Dieu   se  plaît  de  conduire 
ceux  ((u'il   \eut  cndn  attirer  à  son  service,  trouva  quel(|ue 
chose  de  fort  extraordinaire  dans  les  divers  événemens  de  sa 
vie  qu'il  lui  rapportoil.  Il  crut  ([u'il  ne  seroit  pas  inutile  de 
les  mettre  par  écrit,  et  que  même,  ayant  eu  part  à  beaucoup 
de  grandes  affaires  ,  oLi  le  Roi  et  les  généraux  reniplovoicnt 
souvent  à  cause  de  son  courage  et  de  sa  conduite   tant  de 
fois  éprouvés ,  le  récit  de  tous  ces  événemens,  s(»it  particu- 
liers ou  pu})li(:s ,  pourroit  être  favorable  ment  reçu  de  ceux 
qui  savent  estimer  les  histoires  particulières.  Ce  fut  donc  ce 
qui  le  porta  à  l'engager  insensiblement  à  dire  les  principales 
circonstances  de  sa  vie  dont  il  pouvoit  se   souvenir.    M.   «le 
Pontis  le  fit  d'abord  fort  iinq)leinent  et  sans  penser  au  des- 
sein «ju'avoit  son  ann  ;  mais  s'en  étant  ensuite  douté,  il    ne 
vouloit  plu>  parler,  regardant  tout  ce  cpii  étoit  passé  comme 
mort  pour  lui  ,  et  comme  devant  rêtre  aus^i  pour  tous   le> 
autres.  Mais  enfin   il  consentit  avec  peine  au  dé^ir  de  cette 
personne  à  (|ui  il  ne  pouvoit  rien  refuser,  laissant  en  >a  «Hn- 
position  d'en  user  comme  elle  le  jugeroit  à  propos.  Au»i  de- 
puis qu'on  eut  achevé  ces  Mémoires  il  n'en  a  jamais  parlé, 
et  n'a  pas  même  su  positivement  cpi'on  les  eût  faits,  parctf 
«pril  se  contcntoit  de  s'entretenir  avec  son  ami  ,   h.his  s'm- 
former  s'il  écrivoit  en  aou  particulier  quelque  chose  de  ce 
(|u'il  lui  a\oil  dit  :  ce  «jue  l'on  a  jugé  à  projMis  ^\c  marquer 
ici  pour  faire  \tnr  qu'il  n'a  eu  aucune  part  ilans  la  publica- 
tion  de  ces  iMemoires  ,    et  (ju'oii    ne   priil   l'.u  i  umi   «h  •  «<|.i 
d'aucune  ostentation 

(l)  l'untin  ,  rniuinc  cm  la  %u  il.iii»   |.i    Niuirr  ,  te  rcliia   h  l'oit- R.>\  il 
Vnaù  «loiit  il  c»t  ici  p«rlv  vloil  W.  ThuniA»ihi  Fomc. 

«3. 
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L'on  espère  que  ceux  qui  prendroiil  la  peine  de  les  lire  , 
pourront  en  porter  un  jugement  semblable  à  celui  qui  a 
engagé  à  les  donner  au  public  ;  car  il  semble  qu'on  peut  as- 
surer qu'il  est  diificile  de  trouver  dans  la  vie  d'un  seul 
homme  tant  d'exemples  de  sagesse  ,  de  conduite  ,  de  géné- 
rosité et  de  vrai  courage.  Aussi  l'on  a  regardé  ces  Mé- 
moires comme  pouvant  servir  beaucoup  à  tous  les  jeunes 
gentilshommes,  et  surtout  à  ceux  qui  veulent  s'engager  dans 
la  cour  et  dans  les  armées.  L'on  sait  combien  il  est  difficile 
de  se  maintenir  dans  ces  postes  ,  au  milieu  d'une  multitude 
de  gens  qui,  étai^î:  presque  tous  d'humeurs  assez  différentes  , 
n'ont  tous  néanmoins  assez  souvent  qu'un  seul  et  même  but , 
(jui  est  d'avancer  leur  fortune  aux  dépens  de  celle  des 
autres.  Cinquante-six  ans  que  M.  de  Pontis  a  passés  dans 
un  métier  si  pénible  ,  et  dans  un  temps  si  difficile  ,  l'ont 
rendu  habile  et  lui  ont  acquis  le  droit  de  donner  quelques 
leçons  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  l'expérience  qui  sert  à 
former  l'esprit ,  et  à  perfectionner  lé  jugement. 

Ils  apprendront  par  plusieurs  exemples  ,  qui  sont  comme 
autant  de  maximes  réduites  en  pratique  ,  en  quoi  consiste 
le  vrai  courage  d'un  gentilhomme  ,  et  qu'il  est  autant 
éloigné  de  cet  excès  de  brutalité  si  ordinaire  à  la  jeunesse  , 
que  de  cet  autre  excès  de  foiblesse  et  de  lâcheté.  Ils  verront 
qu'il  y  a  une  générosité  qui  sait  se  venger  d'une  manière 
beaucoup  plus  avantageuse  et  plus  honorable  que  n'est  celle 
de  la  passion  et  de  la  fureur;  que  la  sagesse  jointe  à  la  fer- 
meté acquiert  souvent  plus  d'honneur  et  de  plus  grands 
avantages  que  l'emportement  de  la  colère  et  de  la  ven- 
geance ^  que  c'est  même  ordinairement  une  preuve  d'une 
très-grande  foiblesse  d'esprit ,  de  ne  savoir  pas  dans  les  ren- 
contres modérer  quelque  léger  ressentiment ,  et  que  le  ca- 
ractère d'un  cœur  vraiment  généreux  est  de  tendre  à  sur- 
monter plutôt  son  ennemi  par  la  bonté  que  par  la  violence. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  s'y  rencontre  aussi  plusieurs  fautes 
<[u'il  a  faites  ;  mais  ces  faules  mornes  ([ui  lui  ont  beaucoi-p 
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servi,  pourront  ne  leur  être  pas  uioin»  uUlei»  »  il>  ont  >niu 
d'en  tirer  le  même  fruit  qu'il  en  a  tiré. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  guerre  ,  on  peut  a>>urer  (ju  jIs 
y  trouveront  de  quoi  i'in-.lruire  }>eaucoup,  pui^quede  grandi 
généraux  de  son  temps  ont  fort  estimé  ce  qu'il  a  fait  en  di- 
verses occasions ,  et  particulièrement  en  la  dernière  ,  oi» 
n'ayant  que  très  peu  de  troupes  ,  et  étant  attaqué  j>ar  trois 
armées  victorieuses ,  et  donnant  en  effet  tous  les  ordres  , 
quoi(|u'il  n'eût  pas  le  souverain  commandement  ,  il  fit  pa- 
roître  tant  de  fermeté  et  tant  de  >agesse  ,  que  s'il  n'a  pa^  été 
élevé  aux  plus  grandes  cli  irges  de  la  guerre,  on  conclura 
aisément,  après  avoir  lu  ces  Mémoires,  que  plusieurs  de 
ceux  dont  les  grandes  actions  ont  été  -i  glorieusement  ré- 
compensées ont  eu  assurément  j)lus  de  Liinheur  (jue  lui  , 
mais  n'ont  pas  toujours  eu  plus  de  mérite. 

Au  reste,  on  espère  ([ue  les  lecteurs  auront  la  bonlt*  d'ex- 
cuser ce  (ju'ils  pourront  remarquer  de  moins  exact  et  tic 
moins  propre  dans  les  expressions  qui  regardent  j)rincipale- 
ment  la  guerre.  On  ne  d<»iite  j)oinl  «|u*il  iir  s'v  renc«»ntre 
quel(|ues  fautes,  fjue  les  gens  du  mctirr  ;itiril)ueront ,  s'il 
leur  plaît,  plutôt  à  celui  qui  a  recueilli  et  publié  ces  Mé- 
ï:^oire^  (|u'à  celui  dont  il  lait  la  \ic. 

Il  croit  aussi  drNoir  avertir  <|ue,"les  ayant  d'abord  com- 
posés d'une  autDM^|i)i('re  qu'ils  ne  sont,  c'est-à-dire,  m'y 
faisant  po^  P^l^^^*  *^^  Pontis,  mais  parlant  de  lui  et 
rapportant  comme  nu  liiNlnncii  tous  les  événemeiiN  (|tii  v 
sont,  il  trrtuva  (|ue  la  rt'pétitioi^  trop  frétjuente  du  sieur  de 
l'onlis  ,  qu'il  falloit  Hoimiirr  une  inlinité  de  foi»,  rompoil 
toute  la  suite  <le  l'Insloire.  Il  jugra  d'ailleurs  qu'elle  auroit 
un  tout  autre  poitU  étant  dans  la  bouche  même  de  celui 
<|u'elle  regnrdoit  et  qui  en  faixtit  le  principal  sujet.  Ainsi 
il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  se  ré»oudre  de  changer 
cette  première  manière  <lonl  il  l'avoil  composée,  et  de  faire 
parler  le  sieur  de  l'onlis  lui-niéme  au  lieu  de  parler  de  lui 
Mai:»  comme  d'abord  lUi  a\oit  toute  libcite  de  louer  ce  i|ui 
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pnroissoit  de  grand  et  de  louable  dans  sa  conduite,  (juelque 
soin  que  l'on  eût  pris  de  retrancher  ces  éloges  ,  il  en  étoit 
encore  resté  que  l'on  a  ôîés  en  cette  édition  ,  parce  qu'on 
ne  parle  jamais  avec  trop  de  modestie  de  soi-même.  Ce  dé- 
faut ne  doit  donc  nullement  être  attribué  au  sieur  de  Pontis, 
comme  étant  infiniment  opposé  au  caractère  de  son  esyjrit , 
qui  a  été  assez  connu  de  tous  ses  amis  ;  car  ,  quoiqu'il  ait  eu 
des  qualités  vraiment  grandes   et  extraordinaires,  il  a  tra- 
vaillé à  les  cacher  et  à  les  étouffer  autant  qu'il  a  pu  depuis 
qu'il  a  eu  quitté  la  cour,  par  la  manière  simple  et  commune 
dont  il  a  toujours  vécu  depuis.   Et  c'est  aussi  ce  qui  a  fait 
dire  à  quelques-uns ,  en  voyant  ces  Mémoires,  qu'ils  n'y 
reconnoissoient  point  M.  de  Pontis  tel  qu'il  leur  avoit  paru 
dans  sa  retraite  ;  mais  ce  témoignage  de  ceux  qui  ne  l'ont 
vu  qu'en  ce  temps-là  est  un  grand  éloge  de  sa  modestie. 
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QuoiouF.  ces  Aiciiioircs  aieiil  de  fort  csliiués  i>ar  un 
f^rand  nombre  de  personnes  très-juilicieuses  cl  tris-liabiles , 
ils  n'ont  pas  néanmoins  évite  le  sort  commun  aux  meilleurs 
ouvrages,  qui  est  d'èlre  improuvés  et  conlestéspar  (jueUjues* 
uns;  car  il  y  en  a  eu  (|iii  ont  voulu  disputer  au  sieur  de 
Ponlis  la  qualité  de  penlilliomnie  et  de  lieutenant  aux 
gardes,  et  d'autres  (juiont  témoigné  douter  de  la  vérité  de 
ces  Mémoires. 

Pour  ce  (jui  regarde  sa  pei--<)Mno,  la  terre  de  Houlis ,  qui 
est  encore  en  Provence,  exposée  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
et  ([ui  a  donné  le  nom  à  sa  famille,  e>>t  une  preuve  visible 
de  sa  noblesse.  Ses  alliances  considérables  et  la  (|ualité  de 
clievalier  de  Malle  qu'avoit  Wni  de  ses  frères  dont  il  est 
parlé  dans  ces  Mémoires,  confirment  la  même  chose. 

Pour  ce  (|ui  est  de  sa  (jualité  de  lieutenant  aux  gardes, 
que  quel(jues-uns  ont  voulu  mettre  eu  doute,- il  v  a  encore 
«juelqucs  genliI>liommes  qui  l'ont  vu  dans  celte  charge,  (lui 
soutiennent  (|u*il  n'y  a  point  d'homme  Ni  hardi  (|ui  os;it 
soutenir  celle  chimère  devant  eux,  et  (jiii  téiuoignent 
(prayant  été  voir  (pielques  personnes  de  grande  <|iiali(é 
que  l'on  ciloil  comme  les  auteurs  de  ce  conte,  il>  l'onl  dé- 
savoué hautement  ,  et  ont  confirmé  au  contraire  tout  ce 
(pii  se  poMVoil  dire  de  plus  a\antagrux  sur  vc  iM>inl  à  la 
mémoire  de  .M.  de  Ponlis  ;  et  depui.s  même  (pi'il  >e  fut  re- 
tiré* delà  cour,  ceux  qui  l'ont  connu  particuliereinenl  sont 
témoins  qu'il  éloit  encore  alors  en  une  »i  grande  considé- 
ration «l.iiis  le  n-gimeiit  des  («ardcs,  que  tous  les  lieulenans 
du  n'giment   le  choisirent    un  jour    pour  leur  arbitre  dans 
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un  différend  considérable  qu'ib  eurent  avec  tous  les  cajji- 
taines. 

Quant  à  ce  qu'ils  disent  contre  la  fidélité  et  la  vérité  de 
ces  Mémoires ,  il  semble  qu'on  ne  doit  pas  s'en  étonner 
beaucoup,  après  qu'on  a  bien  osé  dire  la  même  chose  de 
ceux  qui  ont  été  attribués  à  M.  le  duc  de  La  Rochefoucault, 
et  que  l'on  a  regardés  avec  raison  comme  les  plus  beaux 
Mémoires  qui  aient  paru  de  notre  temps;  car  un  gentil- 
homme louant  un  jour  ces  Mémoires,  un  des  ses  amis  lui 
dit  froidement  qu'un  seigneur  de  la  cour  devant  qui  il  les 
louoit  de  la  même  sorte  lui  avoit  répondu  qu'ils  étoient  à  la 
vérité  fort  beaux,  mais  que  c'étoit  dommage  qu'ils  ne  fussent 
vrais,  et ,  que  s'étant  trouvé  en  plusieurs  occasions  dont  il 
étoit  parlé  dans  ces  Mémoires,  il  savoit  que  bien  des  choses 
s'étoient  passées  d'une  autre  manière.  Ce  gentilhomme  re- 
partit alors  avec  un  peu  de  chaleur  à  son  ami  que  ,  si  ce 
seigneur  dont  il  lui  parloit  avoit  écrit  des  Mémoires  sur  un 
semblable  sujet,  M.  le  duc  de  La  Rochefoucault  en  auroit 
pu  dire  sans  doute  la  même  chose  qu'il  disoit  de  ceux  qu'on 
lui  attribue,  qu'il  étoit  rare  de  voir  deux  personnes  con- 
venir ensemble  dans  la  relation  d'un  même  fait  dont  elles 
auroient  été  également  témoins ,  et  que  les  événemens  de 
Ja  guerre  étoient  encore  plus  sujets  à  cette  diversité  de  rap- 
ports,  parce  que  le  tumulte  et  la  confusion  ,  jointe  à  l'éloi- 
gnement  des  quartiers  et  à  l'exactitude  avec  laquelle  chacun 
est  obligé  de  garder  son  poste  ,  ôte  presque  toujours  une 
connoissance  exacte  à  chacun  en  particulier  de  ce  qui  se 
passe  dans  un  combat. 

Ainsi,  pour  revenir  à  ce  qui  regarde  les  Mémoires  du 
sieur  de  Pontis,  l'on  peut,  ce  semble,  considérer  ce  qui  y  est 
rapporté  en  deux  manières  différentes.  Il  y  a  des  choses 
qui  se  sont  passées  en  particulier,  comme,  par  exemple, 
tous  les  entretiens  qu'il  a  eu  l'honneur  d'avoir  avec  le  Roi 
et  avec  le  cardinal  de  Richelieu,  et  tout  ce  qui  s'est  passé 
entre  le  père  Joseph,    ou  M.  des  Noyers  et  lui.  Il  y  en  a 
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(ratilre>  rj;>i  dwI  clé  publiques  et  exj>oWes  à  la  \u<.'  de  tout 
le  monde  ,  comme  divers»  éviMicmens  de  la  guerre.  <^)u.iiit 
aux  premières,  comme  elles,  n'ont  j)lus  d'autres  témoins  (jue 
celui  même  cjui  les  raconte,  on  en  doit  juger  «ans  doute 
par  sa  bonne  foi  ,  connue  de  tous  ses  anii$,  dont  plu>ieurs 
vivent  encore,  <l  par  la  conformité  qui  se  trouve  entre  ce 
qu'il  dit  et  la  notion  générale  qu'a  le  public  de  ceux  dont 
il  parle. 

Pour  les  autres  qui  ont  été  publi<jues,  il  est  certain  cjue 
la  plu|)art  de  r  eux  f|ui  ont  pu  en  être  témoins  >ont  inort>  , 
et  (|ue  le  témoif^nage  de  ceux  (jui  sont  encore  vivans  ne 
])eut  raisonnablement  être  pri'férc  au  sien  ,  qu'en  t.'^nl  que 
plusieurs  s'accorderoient  de  bonne  foi  dans  les  faits  qu'il> 
contrediroient  ;  car  de  citer,  comme  ont  fait  quel(jues-un> . 
l'oubli  d'un  grand  seigneur  en  une  chose  particulière  <|ui 
MC  le  regardoit  point  et  (jui  s'est  passée  il  y  a  quarante  ans, 
c'est  sans  doute  trop  mal  connoitre  les  grands,  qui  ne  s'o<r- 
cupcnt  guère  (jue  d'eux-mêmes,  et  qui  ne  songent  presque 
jamais  aux  autres  qu'en  passant  ou  par  queUpie  rapport 
à  eux. 

L'on  ne  prétend  pas  néanmoins  pour  cela  soutenir  ((u'il 
n'y  ait  rien  cpie  de  très-assuré  dans  ces  Mémoires.  Le  sieur 
de  Pontis  M'étoit  pas  d'une  autre  nature  que  les  autres 
hf)rnme-i  ,  qui  sont  tous  sujets  à  se  tromper.  Sa  mémoire  a 
pu  ,  en  elîet  ,  lui  man<pier  pour  (juebjues  circonstances  par- 
ticulières ;  mais  ce  qu'on  peut  dire  avec  certitude,  c'est 
qu'il  n'a  point  man(|ui' n  sou  honneur  et  h  sa  conscience,  et 
qu'il  éloil  incapable  de  rien  avane  er  dont  il  ne  se  crût 
as»»uré. 

Il  seroil  tres-aisrde  lane  passer  ain-i  pour  une  iab  e  les 
Mémoires  les  plus  estimes,  comme  ,  entre  autres,  ceux  du 
inar<'chal  de  Montluc  ;  car  il  vient  aisément  dans  Toprit 
que,  se  reprt>senlant  lui-même  d'une  humeur  hautaine, 
étant  d'un  pays  oiil'on  aime  asseï  à  se  vanter,  il  a  appa- 
remjnent  embelli  diverses  choses  qtii  le  regardent ,  ri  <|u*il 
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se  sera  un  peu  llatlé  dans  le  tableau  qu'il  fait  de  lui-même. 
C'est  pourquoi  un  ministre  célèbre  en  nos  jours  ,  que  l'on 
soupçonnoit  n'être  pas  favorable  à  la  maison  de  ce  maré- 
chal ,  l'ayant  fait  peindre  avec  plusieurs  hommes  illustres , 
fit  mettre  ces  mots  sous  son  portrait  :  Multo  fecit ,  pliira 
scnpsit.  Il  a  été  grand  dans  ses  actions,  et  il  s'est  fait  en- 
core plus  grand  dans  son  histoire.  Cela  n'empêche  pas  néan- 
moins que  ses  Mémoires  ne  soient  fort  estimés,  et  que  des 
personnes  très-habiles  ne  reconnoissent  qu'ils  sont  véri- 
tables. 

La  manière  même  dont  quelques-uns  ont  voulu  rendre 
suspecte  la  fidélité  des  Mémoires  du  sieur  de  Pontis  paroît 
plus  propre  à  l'établir  qu'à  la  détruire  ;  car  ils  ne  désavouent 
pas  que  les  amis  du  sieur  de  Pontis (0,  auxquels  il  a  dit  tout 
ce  qui  lui  est  arrivé ,  et  qui  l'ont  depuis  rais  par  écrit ,  n'y 
ont  pas  certainement  ajouté  de  fables,  parce  qu'ils  les 
reconnoissent  pour  ennemis  déclarés  du  mensonge  et  des 
romans  (2)  ;  mais  ils  soutiennent  que  le  sieur  de  Pontis,  par 
un  manque  ou  de  mémoire  ou  de  sincérité,  les  a  trompés, 
et  qu'il  s'est  représenté  tout  autre  dans  ces  Mémoires  qu'il 
n'a  jamais  paru  dans  sa  vie.  Ainsi  ces  personnes  changent 
cette  histoire  en  une  fable  ,  et  témoignent  en  même  temps 
que  c'est  un  des  plus  beaux  romans  qu'on  ait  jamais  vus , 
et  que  l'on  y  garde  partout  d'une  admirable  manière  le 
caractère  d'un  parfaitement  honnête  homme.  Que  si  ce 
qu'ils  disent  est  vrai ,  il  faudra  nécessairement  que  le  sieur 
de  Pontis,  à  l'âge  déplus  de  quatre-vingts  ans,  s'entre- 
tenant  familièrement  avec  ses  amis,  à  diverses  re])rises  et 
presque  sans  aucune  application  d'esprit,  ait  fait,  sans  y 

(i)  Messieurs  de  Port -Royal. —  (2)  Nicole  avoit  déclare',  au  iioni  de 
Port-Royal,  qu'il  rcgardoit  les  auteius  de  pièces  de  iheàtrcet  de  romans 
comme  des  eiupoisonneurs  publics,  non  des  corps,  mais  des  âmes. 
Cette  déclaration  ,  placée  dans  la  seconde  Imaginaire ,  ou  première 
f^isionnaire  ,  donna  lion  aux  deux  fameuses  lettres  de  Racine  contre 
Porl-Royal. 
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penser  ,  l'im  «les  plus  beaux  romans  qui  lut  jamais  ;  ce  tjui 
est  sans  doute  j)lus  incrovaMc  <|Me  n'est  la  V(-rité  de  tous 
les  faits  (ju'il  rapporte. 

On  ne  doit  pas  aussi  se  mettre  fort  en  peine  de  répondre 
à  ce  qu'ont  dit  (juel(|ues-uns ,  iju'il  n'a  point  ])aru  que  le 
sieur  de  Poritis  ait  été  'onnu  si  parlicuiit?remf'iit  du  feu 
Roi.  H  est  vrai,  en  eflel ,  (|ue  s'il  s'étoit  attaché  auprc!>  du 
cardinal  de  Richelieu  comme  plusieurs  autres  de  son 
temps,  et  comme  on  IVn  pressa  diverses  fois,  il  auroit  eu 
l'avantaf^e  d'être  plus  connu  (ju'il  ne  l'a  été,  et  que  ses 
bonnes  (jualités,  très-estimées  de  ce  ministre  ,  l'auroient 
j)u  facilement  élever  à  un  rang  considérable  (jm  l'eût  fait 
connoître  à  tout  le  monde  ])ource  (ju'il  étoit  ;  mais  la  forte 
attache  qu'il  eut  toujours  j)<)ur  la  personne  et  pour  le  ser- 
vice de  son  prince  ne  j)lut  pas  sans  doute  à  bien  des  gens. 

Kt  d'ailleurs  le  feu  lU)i  lui-même,  (jui  pardoit  ,  comme 
l'on  sait,  beaucoup  de  mesures  avec  le  cardinal  de  Uicho- 
lieu  ,  affectoil  assez  de  ne  pas  trop  te'inoigner  publi((uement 
connoître  ceux  qui  lui  éloient  les  plus  lidèles  ;  et  l'on  avoue 
qu'en  ce  sens  il  r^t  Nrai  d»-  dire  «ju'il  est  souvent  arrive 
<|ue  le  sieur  de  Fonli-»  ne  paroissoit  pas  être  connu  trop 
particulièrement  <le  ce  prince.  Mais  crux  qui  sa\ent  juger 
<les  chosrs  lireront  sans  doute  de  tout  cela  des  consécjuencc'. 
très-avantageuses  à  celui  (|ui  a  |)r«"fi'ré  à  une  fortune  pluN 
grande  et  plus  éclatante  le  service  (juil  a  rendu  au  feu  Roi , 
pendant  !«•  cours  de  plusieurs  aiuwrs,  a\('(  iitu"  fidrlitc  «pie 
Ml  !«••»  promesx's  m  les  menaces  n'otit  pu  jamais  ébranler  ; 
ce  que  les  princes  les  plus  sages  et  les  plus  éclairés  jugeront 
toujours  digne  d'une  estim»'  In-s-particulii're  el  i\cs  plus 
f;rantb'>  rc<:ompenses. 

L'on  a  eu  soin  ,  dans  «etle  nom  elle  édition,  de  >ui\re 
I'avis  (pi'on  a  reçu  tie  plusieurs  pcrNonnes,  en  corrigeant 
it  K'fornianl  diverses  choies  «pu  n'i'toienl  pas  dans  l'exac- 
tiliide  ,  l'on  V  a  inènie  ajouté  quehpies  petites  circonstances 
lll^l(>|  npics,  .'i^réables  rt  iiIiIcn,  ipron  a^oit  oilii>es  et  (pitiii 
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ami  (lu  sieur  de  Poulis  a  sues  de  lui-niénie  pendant  qu'il 
\ivoit.  Mais  l'on  s'est  cru  eninéme  temps  obligé  de  relvan- 
<'Jier  la  relotion  (0  de  ce  qui  se  passa  entre  lui  et  ce  fameux 
astrologue,  aussi  bien  que  l'histoire  du  gouverneur  d'Ai- 
gues-Mortes  ,  et  la  prédiction  de  Nostradamus  sur  son  sujet. 
La  plupart  de  ceux  qui  ont  lu  ces  Mémoires  ont  témoigné 
être  choqués  de  trouver  des  horoscopes ,  c'est-à-dire  des 
prédictions  vaines  et  superstitieuses,  dans  un  livre  qui  leur 
paroissoit  d'ailleurs  très-utile,  quoiqu'on  ne  les  eût  rap- 
portées que  pour  avoir  lieu  d'en  faire  voir  la  vanité;  et 
ainsi  on  a  jugé  les  devoir  ôter  tout-à-fait  du  corps  de  l'his- 
toire. 

Mais  comme  il  arrive  ordinairement  que  tous  ne  sont  pas 
dans  les  mêmes  sentimens  ,  et  que  par  un  effet  de  la  curio- 
sité si  iintiirelle  à  tous  les  hommes  ,  quelques-uns  pourroient 
peut-être  désirer  dans  celte  nouvelle  édition  ce  qu'ils  ont 
vu  une  fois  dans  la  première,  on  a  rapporté  en  peu  de  mots 
la  même  chose  ,  et  on  s'est  obligé  en  même  temps  de  faire 
connoître  avec  plus  de  force  qu'on  ne  l'a  fait,  combien  c'est 
une  chose  vaine  ,  ridicule  ,  et  indigne  non-seulement  d'un 
chrétien,  mais  d'un  homme  de  bon  sens,  de  s'arrêter  à  toutes 
ces  sortes  de  prédictions. 

On  ne  doute  point  de  la  sincérité  du  rapport  du  sieur  de 
Pontis  ,  et  de  la  vérité  de  ce  qu'il  dit  de  cet  astrologue 
nommé  Hieronymo,  lorsqu'il  assure  que  l'étant  allé  voir 
avec  le  procureur  général  d'un  parlement ,  et  un  officier  des 
gardes,  ils  ne  purent  le  surprendre  ,  et  qu'il  reconnut  aussitôt 
ce  procureur  général,  quoique  travesti  et  vêtu  en  cavalier. 
L'on  ne  yjeut  pas  nier  non  plus  qu'il  ne  leur  ait  dit  à 
tous  quelques  circonstances  particulières  de  leur  vie; 
mais  il  est  bon  de  remarquer  qu'il  n'étoit  pas  impossible 
que  le  procureur  général  du  parlement  d'Aix  fut  connu  , 
soit  pour  le  visage  ,  soit  pour  des  désordres  assez  publics ,  à 

(i)  De  retrancher  la  relation  :  Celte  relation  ,  .supprimée  par  Nicole  , 
c»l  iciabiie  cii  note  à  rcndroil  mémo  oîi  le  premier  éditeur  Tavoit  placée  . 
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un  astrologue  il.ilipn  cjui  avoil  passé  ftan«  Joiifc  par  la  Pro- 
venrc  lorxju'il  rtoil  venu  <l'Itnlie,  et  à  qui  il  rloit,  comme 
à  tous  les  autres  tie  sa  profession  ,  d'une  grande  coiiic- 
quence  de  C:onnoîtrr'  les  per>onnes  les  plus  ronsidér.jhles 
des  provinces  ,  et  les  principales  intrigues  de  leurs  familles. 
Car  l'on  sait  assef  cpie  la  r»*|)utalioii  de  toutes  ces  sortes  de 
gens  ne  subsiste  guère  que  sur  la  créance  que  peuvent 
avoir  en  eux  (|uc'U|ucs  personnes  de  considération.  Et  après 
qu'ils  les  ont  trompées  par  (jueUpies  fausses  apparences  ,  il 
leur  est  facile  de  s'acquérir  une  plus  grande  créance  dans 
leurs  esprits  ,  aussi  bien  cjue  danN  tous  les  autres  qui 
n'y  regardent  pas  de  si  près  ,  par  la  hardiesse  avec  laquelle 
ils  leur  parlent  ensuite  de  l'avenir  ,  comme  s'ils  en  avoient 
une  vue  claire  et  assurée,  <[uoi(ju'ils  ne  le  fassent  jamais 
(ju'au  lia^ard  ,  on  eu  suivant  (juel((uefois  des  conjectures 
assez  bien  fondées. 

Il  n'éloit  pas,  par  exemple  ,  fort  «liflicile  à  cet  astrologue 
de  prt'dire  à  ce  ])rocureur  gén«'ral  qu'il  seroit  poussé  à  bout, 
ot  obligé  de  sortir  de  la  proMuce  ,  puisqu'ayant  su  une  fois 
qu'il  avoit  afl'aire  «  une  pers<jnne  très-puissante  ,  telle 
(pi'étoil  un  président  à  mortier,  (ju'il  aNoil  cboqué  dans  la 
chose  du  monde  qui  lui  «levoit  être  la  plus  sensible  ,  qui 
é'toit  l'honneur  de  sa  fille,  il  pouvoit,  par  une  conjecture  très- 
bien  fondj-e  ,  prévoir  les  suites  malheureuses  d'une  alVaire 
de  cette  nature  et  l'en  nvertir.  Ce  n'étoit  pas  non  plus  une 
cb<»se  fort  surpreuanle  (jfi'il  eAt  prédit  à  un  homme  de 
guerre  assez,  détermim*  et  souvent  fort  exposé  ,  tel  qu'étoit 
\ff  •ieur  de  Pontis  dans  sa  jeunesse,  qu'il  rourroit  grand 
risqne  de  %a  vie  en  tine  telle  nnné-e  qu'il  lui  marqua.  U  au- 
roit  pu  sans  doute,  arec  une  aussi  grande  certitude,  lai 
faire  une  semblable  prédiction  pour  rha«pie  année  ,  qui  ni» 
se  passoit  guère  ^ans  être  rxjxisr  h  de  grands  p«'rils  ,  puis- 
qu'il est  certain  (|ue  la  même  année  ou  celle  d'auparavant 
il  s'éloil  vu  deux  tliverses  fois  aussi  près  de  perdre  la  vie  , 
lorsqu'il  se  trouva  engagé  malheureusement  à  se  battre  pour 
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servir  un  de  ses  amis,  et  lorsqu'il  tomba  ensuite  entre  les 
mains  de  la  justice,  d'oli  il  paroissoit  dillicile  qu'il  pût 
échapper  s'il  ne  s'étoit  lui-même  sauvé. 

Il  est  donc  visible  qu'il  y  a  souvent  beaucoup  de  surprise, 
de  vanité  et  de  fourberie  dans  les  diverses  prédictions  de  ces 
devins ,  et  quesiceuxqui  les  vont  trouver  pour  satisfaire  misé- 
rablement leur  curiosité  s'appliquoient  à  approfondir  un  peu 
davantage  tout  ce  qu'ils  disent ,  ils  les  convaincroient  sou- 
vent d'artifice  et  de  mensonge. 

C'est  en  effet  la  raison  pour  laquelle  on  s'est  cru  aussi 
obligé  de  retrancher  de  ces  Mémoires,  l'histoire  de  ce  gou- 
verneur d'Aigues-Mortes,  qui,  pour  se  venger  duconnétable 
qui  vivoit  un  peu  librement  avec  sa  femme  ,  résolut  de 
remettre  sa  place  entre  les  mains  du  roi  d'Espagne  ,  et 
voulut  ainsi  trahir  la  fidélité  qu'il  devoit  au  Roi  ,  à  cause 
d'un  outrage  particulier  fait  à  sa  personne  ,  mais  qui  néan- 
moins, avant  que  d'exécuter  son  dessein  ,  alla  consulter  le 
sieur  Nostradamus ,  alors  célèbre  dans  toute  la  France  par 
sa  prétendue  connoissance  de  l'avenir. 

Il  est  vrai  qu'il  paroît  d'abord  quelque  chose  de  fort  ex- 
traordinaire dans  ce  que  le  sieur  de  Pontis  raconte,  comme 
l'ayant  su  du  neveu  de  Nostradamus  ,  lorsqu'il  dit  que  le 
gouverneur  étant  arrivé  chez  cet  astrologue  ,  après  avoir 
couru  beaucoup  de  périls  dans  son  voyage,  lui  entendit  dire 
d'abord  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  et  apprit  de  lui  ensuite, 
quoique  en  des  termes  fort  ambigus  ,  qu'il  avoit  lieu  d'ap- 
préhender quelque  grand  malheur  des  caresses  de  sa  femme. 
Mais  quoique  le  sieur  de  Pontis  assure  encore,  sur  le  témoi- 
gnage peu  certain  du  même  neveu  de  Nostradamus,  que  ce 
gouverneur  vit  arriver  quelques  jours  après  l'accomplisse- 
ment de  cette  prédiction  ,  ayant  été  arrêté  chez  lui  par 
l'ordre  du  connétable  qui  découvrit  sa  trahison,  et  son  pro- 
cès ayant  été  fait  sur  les  lettres  mêmes  qu'il  avoit  écrites  en 
Espagne  et  qui  furent  interceptées  ,  ou  sait  toutefois  que 
Nostradamus,  qui  a  passé  dans  l'esprit  de  plusieurs  pour  un 
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])rophète  ,    n'a    pas  laissé  d'elro  convaincu  en  beaucoup  de 
clioses  tic  Ironipcric  et  de  fausseté.    • 

II  seroit  facile  de  le  prouver  par  plusieurs  lii^toiics  connues 
de  personnes  habiles  qui  ont  eu  soin  de  rechercher  la  vé- 
rité des  choses,  et  (jui  ne  souscrivent  pas  si  facilement  a  l'il- 
lusion. Si  Ton  considère  en  effet  tout  cet  appareil  de  sphères 
et  de  globes  dont  il  est  parlé  dans  cette  relation  du  sieur  de 
Pontis,  et  qui  fait  toute  la  principale  étude  de  ces  astrolo- 
gues ,  on  en  conclura  aisément  que  Noslradamus  n'étoit 
point  prophète  ,  non  plus  (jue  tous  les  autres  de  la  même 
profession  ,  puisque  les  prophètes  ne  cherchent  point  dans 
les  globes  ni  dans  les  astres,  mais  puisent  dans  la  lumière 
de  Dieu  nièuie  la  connoissance  véritable  et  assurée  de 
l'avenir;  car  nous  devons  établir  comme  un  principe  cons- 
tant de  notre  foi,  (jue  c'est  Dieu  seul  (jui  préside  sur  le  sort 
des  hommes,  et  (jue  rien  ne  dépend  plus  immédiatement  de 
son  pouvoir  que  leur  vie,  puis([ue,  comme  il  les  a  tirés  i\u 
néant  par  sa  main  toute  pUissanle,  ils  y  retomberoient  in- 
failliblement si  celte  mémo  main  ne  les  !>outenoit.  Il  est 
<lonc  indigne  de  notre  religion  d'allriburr  à  des  a<>tre$  ce 
])ouvoir,  c|ui  ne  peut  appartenir  <|u'à  Dieu  ,  couinie  au 
Créateur  et  a  l'Ktre  souverain,  et  c'est  retomber  dans  l'ido- 
làlrie  de  reconnoîlre  ces  a>lres  ccunme  dominant  sur  notre 
bonne  ou  mauvaise  fortune,  et  même  sur  notre  volonté. 

Un  des  plus  gran<ls  esprits  ile  l'anlrquité  ,  et  des  plus 
grands  saints  qui  aient  jamais  été  dans  l'Kglise,  traitant  cette 
nu*me  matière  contre  les  pauMis ,  fait  voir  d'une  manière 
Irès-sensible  la  vanité  de  cette  pensée  qu'ils  avoient,  et  «pie 
plu>ieur»  ont  encore ,  que,  selon  certaines  constellation»  sou» 
les«|uelles  les  hommes  sont  nés,  ils  >ont  r-n  ure- 

ment  à  rerlaines  actions  ,  et  ex|M)se»  a  di\(  .  ...  v  ..;,  u-  ••ii'ils 
ne  sauroient  «•v>ter.  •«  S'ils  croient ,  dit  ce  grand  honiuie  , 
••  (|iie  c'est  Dieu  (|ui  a  donné  à  ce*  astre»  te  |>ouvoir  qu'ils 
••  leur  attribuent  sur  let  actions  et  les  t'ortune»  de»  homme:», 
•>   <|tit*l    jui;ement    Inissent-iU   à    Dieu    den    actions   de  cet 
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«  mêmes  hommes,  puisque  le  ciel  clonl.  il  est  le  souverain 
«  seigneur  les  rend  nécessaires  :  que  s'ils  disent  que  les 
«  astres  jnarquent  plutôt  en  effet  les  evénemens  qui  doivent 
..  arriver  qu'ils  ne  les  causent,  je  veux  qu'en  cela  les  ma- 
«  thématiciensneparlentpastousaussijustequ'ilsdevroient. 
«  Mais  d'oii  vient  donc  qu'ils  n'ont  jamais  pu  rendre  raison 
«  pourquoi  dans  la  vie  de  deux  jumeaux ,  dans  leurs  actions, 
«  dans  leurs  professions  ,  dans  leurs  charges  ,  dans  leurs 
««  emplois ,  dans  tous  les  divers  accideus  qui  leur  arrivent, 
«  et  dans  leur  mort  même,  il  se  trouve  quelquefois  tant  de 
"  diversité  et  une  si  prodigieuse  dissemblance  ,  que  des 
«<  étrangers  leur  sont  souvent  plus  semblables  qu'ils  ne  le 
M  sont  entre  eux  ,  quoiqu'ils  n'aient  été  séparés  dans  leur 
«  naissance  que  par  un  très-petit  espace  de  temps  ,  et  que 
«  leur  conception  se  soit  faite  en  même  moment  ? 

«    Il  est  vrai  qu'Hippocrate  rapporte   qu'ayant  vu  deux 
««   frères  qui  étoient  tombés  malades  ensemble  ,  et  dont  le 
<«   mal  augmentoit  et  diminuoit  également,  il  jugea  qu'ils 
««   étoient  jumeaux.  Mais  ce  qu'un  astrologue  altribuoit  à  la 
«  vertu  d'une  même  constellation,   ce  médecin  si  fameux 
«   n'en  attribuoit  la  cause  qu'à  un  même  tempérament  :  et 
«   la  conjecture  du  médecin  étoit  en  cela  sans  comparaison 
«   plus  vraisemblable  que  celle   du  mathématicien  ;   car  il 
«   pouvoit  aisément  être  arrivé  que  ces  deux  frères,  ayant 
«<   été  conçus  en  un  même  instant ,  avoient  reçu  conjointe- 
«   ment  une  même  impression  de  la  disposition  présente  du 
<'   corps  de  leurs  parens  ,  de  sorte  qu'ayant  pris  ensuite  un 
!t   même  accroissement  dans  le  sein  de  leur  mère,  ils  na- 
»  quirent  avec  une  complexion  toute  semblable.  Mais  de 
'•  prétendre  que  ce  fut  la  constitution  du  ciel  et  des  astres 
«  présidant   à  leur  conception  ou  à  leur  naissance  ,   qui 
»  causa  cette  ressemblance  si  parfaite  dans  les  mêmes  ac- 
«  cidens  de  leur  maladie,  je  ne  sais  si  on  le  peut  dire  sans 
»   démentir  la  raison  même  ,  puisque  nous  savons  qu'il  y  a 
u  des  jumeaux  dont  non-seulement  les  actions  et  les  incli- 
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«  nations  ,  mais  les  maln(lie>  mêmes  sont  entièrement  dif- 

««  férentes.    Et,  pour  ne  parler  que  des  plus  célèbres,  l'on 

««  sait  que  du  temps  de  ces  anciens  patriarches  ,   les  deux 

««  jumeaux  Esau  et  Jacob  >'cntre-suivirent  de  si  près  en  ve- 

«  nant  au  monde,  que  l'un  tenoit  l'autre  par  le  pied.  Ce- 

«  pendant  il  y  eut  une  si  grande  difTérence  dans  leur  vie  , 

««  dans  leurs  raouirs  ,  dans  toutes  leurs  actions  ,  et  dans  l'af- 

««  fectioB  même  que  leur  portoient  leurs  parens ,  que  cette 

«  même  diversité  fut  cause  quo  l'alué  conçut  une  grande 

«  haine  contre  le  cadet. 

«    Il  est  vrai  qu'ils  ont  recours  sur  cela  à  cet  exemple  fa- 

«  meux  de  la  roue  du  potier,  qu'on  dit  qu'un  grand  astro- 

■  logue  allégua  autrefois  pour  se  tirer  de  cette  même  dif- 

«  ficulté  ;  car  ayant  tourné  une  roue  de  potier  de  toule  sa 

H  force,  pendant  (jue  cette  roue  tournoi t  il  la  marqua  avec 

••  de  l'encre  deux  fois  de  suite  ,  tout  le  plus  vite  qu'il  lui 

«  fut    possible  ;    en    sorte    qu'on    auroit   cru    qu'elle   au- 

«  roit  été    mar(juée  deux    fois   en   un  même  endroit.  Ce- 

.«  pendant     lorsqu'elle  fut  arrêtée  il  parut    deux    marques 

«  dans  un  intervalle  assez  grand  de  l'une  et  de  l'autre.  Ainsi, 

•«  disoit  cet  astrologue  ,    dans  une   aussi    grande    rapidité 

M  qu'est  celle  du  ciel  ,  encore  que  deux  jumeaux  se  suivent 

«•  l'un  l'autre  aussi  promptement  que  j'ai  marqué  deux  fois 

««  de   suite  cette  roue  ,  il   ne  se  peut  qu'il  n'y  ait  ut^c  dis- 

«  tance   con^idi-rable    dans    les    cieux  ;    et    c'est    la    cause 

•<  de  toute  la  diversité  (|ui  se  trouve  dans  leurs  mœurs  et 

M  dans  les  accidens  de    leur  vie.   Mais  si  l'on  veut  appro- 

•'  fbndir  cet  argument  ,  romme  reman|ue  encore  le  mênie 

«  saint  ,    on   roconnoitra  (ju'il  est    plus  frêle    que  les  vais- 

H  »eaux    mêmes   que    l'on    fait    avec    celle   roue  ,  et  qu'il 

•  prouve  plus  que  toute  nuire  chose  l'absurdité  de  In  «cience 
•«  préleiulue  de  toutes  ces  sortes  de  gens.  Car  de  quelque 
M  importance  (jue  l'on  veuille  dire  qu'e»t  ce  petit  mtervalle 

*  de  temps  ,  il  est  néanmoins  si  insensililc  qu'un  astrologue 
**  ne  le  sauroit  remarquer,  ni  faire  <leux  hgures  «liflVrente*. 

T.  Si.  i4 
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«  Et  c'est  en  cela  cjiie  se  découvrent  la  fourberie  et  la  fausseté 
«  de  ses  prédictions  ;  car  ,  en  observant  deux  figures  lout-à- 
(i  fait  semblables  ,  il  auroit  du  dire  la  même  chose  de  ces 
«.  deux  frères  dont  j'ai  parlé  :  et  cependant  la  vie  de  ces 
«  deux  frères  ayant  été  si  différente ,  la  prédiction  qu'il 
«  auroit  faite  toute  semblable  de  l'un  et  de  l'autre  se  seroit 
«  par  conséquent  trouvée  fausse  ;  ou,  s'il  avoit  prédit  véri- 
«  tablement  les  divers  événemens  de  leur  vie  ,  il.n'auroit 
«  donc  piQS  dit  les  mêmes  choses  de  tous  les  deux  ,  quoi- 
«  qu'il  ne  put  voir  toutefois  que  les  mêmes  choses  dans  les 
«(  figures  toutes  semblables  de  la  nativité  de  l'un  et  de 
«  l'autre  ;  et  ainsi  ce  seroit  visiblement  par  hasard  ,  et  non 
«  par  science  qu'il  auroit  dit  vrai. 

««  D'ailleurs  ,  si  cet  intervalle  qui  se  trouve  dans  le  ciel  à 

M   la  naissance  de  deux  jumeaux  est  si  grand  ,  quoiqu'un 

«   mathématicien  célèbre  avoue  ne  le  pouvoir  remarquer  , 

«   qu'il  soit  cause  que  l'un  des  deux  devienne  riche  ^  et  que 

«  l'autre  demeure  pauvre  ,  comment  a-t-on  la  hardiesse  , 

«   après  avoir  considéré  l'horoscope  de   ceux  qui  ne  sont 

«  point  jumeaux,  de  vouloir  leur  prédire  ce  qui  leur  doit 

«t   arriver,  puisqu'il  joaroît  impossible,  vu  la  grande  rapi- 

«   dite  du  ciel ,  d'y  remarquer  le  moment  de  leur  naissance  ? 

«   Que  si  l'on  demande  comment  donc  il  peut  arriver  que 

«  ces  astrologues  semblent  souvent  voir  si  clair  dans  l'avenir , 

«  et  prédisent  tant  de  choses  dont  l'événement  ne  peut  guère 

«  être  contesté  ,  le  même  saint  répond  encore  que  les  con- 

«  jectures  des  hommes  rencontrent  quelquefois  par  hasard 

«   la  vérité;  et  dans  la  multitude  de  choses  qu'ils  prédisent, 

«  il  en  arrive  quelques-unes  ,  non  que  ceux  qui  les  assurent 

«   en  aient  aucune  connoissance  assurée,  mais  parce  qu'entre 

<(   tant  d'événemens  imaginaires  qu'ils  prédisent  en  l'air  ,  il 

"  est  difficile,  selon  le  cours  des  choses  du  monde,  qu'il  ne 

«   s'en  trouve  quelqu'un  de  véritable. Et  de  plus  ,  Dieu  fait 

u  souvent  par  de  secrets  mouvemens ,  sans  que  ces  astro- 

«  logues  ni  ceux  qui  les  consultent  sachent  ce  qui  se  passe 
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«  dans  eux  ,  que  les  uns  rendent  des  réponses ,  et  les  autres 
««  les  reçoivent  telles  ((u'il')  nn-nlent,  selon  la  corruption 
«  (jui  est  cachée  au  fond  de  leurs  cœurs  ,  et  selon  rn]>îme 
««    impénétrable  de  ses  justes  jugernens. 

««   On   peut  croire  aussi  que  lorsqu'ils  prédisent  queUiue- 

«   fois   d'une   manière  surprenante    plusieurs  choses   véri- 

«   tables  ,  cela  se  fait  par  une  secrète  inspiration  des  mau- 

«   vais  esprits  ,  (|ui  travaillent  à  répandre  et  à  établir  dans 

««    l'esprit  <le>   hommes  ces  fausses  et  dangereuses  opinions 

«    toufhant  la  fatalité  des  autres  ,  et  non  par  aucune  science 

•«   de  riioroscope  (jui  est  entièrement  vaine  ;  car  ,  quoi(|ue  les 

««  démons   ne  contemplent  pas  dans   la   sagesse  de  Dieu  , 

«   comme  les  saints  anges  ,  les  causes  premières  et  éternelles 

w   des  temps  et  de  toutes  choses,  néanmoins,    j).-jr  |j  con- 

«    noissance  et  la  grande  expérience  qu'ils  ont  de  certains 

««   signes  qui  nous  sont  cachés  ,  ils  découvrent  beaucoup  plus 

«    loin  que  nous  dans  l'avenir  ;  et   ils  prédisent   aussi  quel- 

«   quefois  les  choses  mêmes  (ju'ils  doivent  faire.  .Mais  il  ar- 

«»   rive  souvent  qu'ils  se  trompent  ,  parce  qu'il   ne  leur  est 

•"   pas  permis  de  faire  tout  le  mal  (|u'ils  se  proposent ,  et  que 

««   d'ailleurs    toute   la  connoissance  qu'ils  peuvent  avoir  de 

••    l'avenir   n't'tant  fondée  que  sur   «le  simples  conjectures  , 

•«    Dieu  permet,  pour  les  puniretpour  humilier  leur  orgueil , 

«   (|ue  cette  lumière  dont  ils  se  vantent   soit  reconnue  tous 

«   les  jours  pour   fausse   et   trompeuse  ,    par  «  imi\  -  tni'in.-, 

'<   qu'ils  s'eflforcent  de  surpremlre.    >• 

Voilà  1rs  raisons  que  l'on  a  eues  dr  retrancher  de  ces 
Mé-moires  ce  qui  regarde  ces  prédictions,  et  «le  le  mettre 
plutôt  en  ce  lieu  ,  pour  avoir  plus  «le  liberlf  «le  faire  voir 
la  vanitj*  et  la  fausseté  de  la  s«ien«e  sur  la(|uelle  elle* 
scinl  fomb'es.  Ouoiijue  l'on  se  soit  un  peu  «•len«lu  sur  cette 
matière,  ceux  «|ui  savent  combien  on  s'^bamlonue  onlinai- 
rement  à  celle  vaine  curiosité  ,  ne  trouveront  point  sans 
doul«' qii  on  «Ml  ait  Irop  «lit.  Kl  il  seroit  au  contraires  sou- 
haitiT  cjiie    l'on  en  ent   dit   assez    pour   «lonner  non-seul«'- 
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ment  du  mépris  ,  mais  de  l'horreur  de  toutes  ces  sortes  de 
curiosités  contraires  à  l'ordre  de  Dieu  ,  qui  s'est  voulu 
réserver  à  lui  seul  la  connoissance  de  ce  qui  doit  arriver  à 
tous  les  hommes  dans  la  suite  de  tous  les  siècles ,  quoique 
par  un  privilège  particulier  il  ait  fait  part  quelquefois  à  ses 
saints  de  cette  connoissance  de  l'avenir. 


MÉMOIRES 


DU 


SIEUR    DE    PONTIS 


LIVUE    PREMIER. 

Kecit  de  ce  qui  se  passa  dans  le  temps  (jue  le  sieur  de 
Pontis  fut  cadet  au  régiment  des  Gardes.  II  est  obligé  de 
se  retirer  en  Hollande  ,  d'oii  il  revient  après  avoir  couru 
grand  ris(jue  de  sa  vie.  il  lè\e  une  conipa^Miie  et  la  mène 
au  service  du  duc  de  Savoie.  Il  retourne  en  France  ,  et 
soutient  un  siège  dans  le  château  de  Savigny. 

(  1^9;]  JLîiTA.M  a^M*  do  ({uatorzc  ans  ,  et  ayant  perdu 
mon  père  cl  manière  ,  je  sentis  une  imlination  extra- 
ordinaire pour  la  f^Mierre,  et  je  résolus  de  i  ommeneer 
à  en  apprendre  le  métier.  Je  servis  d  abord  une  année 
dans  je  rt'''^iment  de  Honne  ,  où  je  portai  la  earahine  ,  lo 
mousipiet  n  V  ètatil  point  en  usa^'e|  iScjSj.  Je  retournai 
ensuite  à  Pontis  pour  voir  bi  mon  iVèic  aine.  <pu  avoit 
selon  la  eontumc  du  \y.\\s  tout  Ir  hicu  de  la  maison, 
seroit  dans  l.i  disposition  dr  lau'e  «piehpic  »  lioî»e  j>our 
moi,  et  |c  p.iss;ii  (pi<l.pi(  s  mois  avec  lui.  \ovant  «ju  il 
ne  me  vouloil  rmplovrr  ou  aux  soiiis  tlu  mena^'t». 
dont  p'  mr  seiUois  fort  eloi^iiO  ,  je  pris  résolution  de 
m  «u  all«i  à  Paris,  et  d»*  travailler  par  nu)i-mènie  à 
niavaneer  eoFinne  je  pourrois  dans  le  mondi'.  Je  »le- 
nian<l;n  à  nuMi  Irereee  (pu  m Vtoit  nècess;»ire  poui  c^ 
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dessein  ;  mais  son  indiflTdrence  m'obligea  d'aller  trou- 
ver mes  autres  parens ,  et  de  m'adresser  particulière- 
ment à  une  tante  quej'avois  et  qui  m'aimoit  beaucoup. 
Je  reçus  d'elle  ce  que  je  pouvois  désirer  pour  mon 
voyage  ,  et  d'un  oncle  qui  avoit  aussi  bien  de  raffec- 
tion  pour  moi,  un  petit  cheval  ^  et  avec  cet  équipage 
de  cadet  je  partis,  après  avoir  pris  congé  de  mes  parens, 
pour  m'en  aller  à  Paris  [i  599].  Passant  par  Grenoble,  qui 
est  à  deux  journées  du  village  de  Pontis,  je  me  crus 
obligé  d^aller  saluer  M.  de  Lesdiguières ,  de  qui  j'avois 
l'honneur  d'être  parent.  Il  me  reçut  avec  beaucoup 
de  bonté ,  et  me  demanda  quel  étoit  mon  dessein  dans 
le  voyage  que  j'entreprenois.  Je  lui  répondis  que  je 
désirois  d'apprendre  à  devenir  honnête  homme,  et 
de  me  rendre  digne  de  lui  offrir  mon  service.  11  fut 
satisfait  de  ma  réponse ,  et ,  voulant  me  servir  dans  le 
dessein  que  j'avois ,  il  me  donna  un  mot  de  sa  main 
pour  me  recommander  à  M.  de  Créqui  son  gendre  (0, 
qui  traitoit  alors  du  régiment  des  Gardes ,  lui  mandant 
de  m'y  recevoir  comme  un  allié  ,  et  comme  un  jeune 
gentilhomme  qu'il  considéroit  particulièrement.  Mais 
M.  de  Créqui  ne  conclut  pas  sitôt  son  marché ,  ce  qui 
l'empêcha  d'exécuter  l'ordre  de  M.  de  Lesdiguières. 
Cependant  la  grande  passion  que  j'avois  d'entrer  dans 
le   régiment  des  Gardes,   comme  étant  la  meilleure 
école  du  métier  que  je  désirois  d'apprendre  ,  me  porta 
à  aller  me  présenter  à  M.  de  Grillon  (2)  qui  en  étoit 

(1)  M.  de  Créqui  son  gendre  :  Charles  de  Creqni  nVtoit  pas  encore 
gendre  de  Lcsdii^juièrcs.  Jl  n'cpousa  Madeleine  de  Eonnc  c^i'en  1611.  — 
(2)  M.  de  Grillon  :  Plus  connu  sous  le  nom  de  Grillon.  Louis  de  Balbe 
de  Bcrton  ,  seigneur  de  Grillon ,  fut  l'un  des  généraux  les  plus  vcnom- 
mes  de  Henri  iv  ,  qui  Tappeloit  le  braire  des  braves. 
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mcstro  df  capip,  pour  lui  drmanHcr  la  f(râc<' d'tUre 
reçu  dans  le  réi^imciit.  Mais  M.  de  Grillon,  (jiii  ne 
permcttoit  point  (jn'on  v  entrai  si  j<'nne.  médit  (|n  il 
ne  pouvoit  pas  m  v  recevoir.  11  acconipa^Mia  n(*aninoins 
ce  refus  du  j)lus  i^rand  tc'moii^na^e  d  ainitic*  qu'il  |K)u- 
voit  jamais  me  doiuier,  me  promettant  de  me  f^'arder 
un  an  chez  lui,  juscprà  ec  (juc  j<'  fnss<'  assez  fort 
pour  pouvoir  entrer  dans  le  eor|)s.  Il  ne  laissa  pas 
quelque  temps  après  de  m  y  faire  entrer  avec  une 
alfeetion  particulière,  <[n  il  me  continua  toujours  de- 
puis, ainsi  cjuc  je  le  ferai  voir  dans  la  suite  de  ces 
Mémoires. 

[1600]  Comme  les  actions  de  f^énérosit(''  doivent 
être  proposées  pour  servir  trexemple  ,  je  suis  ol)li«^é 
de  rapporter  en  ce  lieu  ( elle  dont  .M.  de  VitrvvO, 
capitaine  des  ^'ardes  du  cor|)s,  usa  à  nion  é^ard  dans 
ce  temps  «piejc'tois  cadet  aur('*i;iinent  des  Gardi'ssous 
le  roi  Henri  iv.  Etant  un  jour  a  Melun,  j'allai  à  la  chaSvSe 
avec  trois  de  mes  camaradis  dans  la  foret  d«'  Fon- 
tainebleau. \  r<'nlrt''e  de  cette  foret  nous  apereùmos 
un  :;raiul  cerf  cpii  v<Mioit  à  nous.  L  ardeur  de  la  chasse 
m  einpoila  a  I  heure  mt-rne ,  et  ,  sans  me  mettre  beau- 
coup en  peine  si  (elle  l)éte  t'Ioit  pri\  ih'ijit'e  ,  je  lui 
di'char^eai  un  ^rand  coup  de  fusil  dont  je  fabattis.  Je 
recbar^eaiaussitot  a|)rès  mon  fusil  de  p«'ur  ib*  surprise, 
et  presqui'  tlaus  le  mouu'ut  nous  entendimes  les  chiens 
(pli  b?  sui>oient  ,  «1  vînu's  piquer  a  nous  lui   cavalier 

(i>   iM.  tie  f^itry:  Luiii»  dr  L*htM|iii«l  \  de  Vi|t\.  Cnnini«n> 

(l.iut  ^    Mi'.iU\    |Htiii    b  Ligiit*  i-ii  i!m)|.  il  lit  ' 

iifiiiit  <|in  ii'«-i>niiiiiriil   H<-iiiiiv.    (IVluit   un  Ix' 

fil  i(mii  le  martVIinl  <lr  nimn.  ||  doit  liNiiir  aiiiic   r«inille  rpir  cHIr  du 
«•liancclicr  do  L'll«»*jiilnl. 
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qui  ctoit  M.  de  Vitry ,  lequel  commença  à  nous  crier: 
((  Allons,  cadets,  armes  bas!  »  Sur  ce  qu'il  vit  que 
nous  n'étions  pas  disposes  à  le  faire ,  il  mit  la  main  au 
pistolet  j  et  moi ,  le  couchant  en  joue  avec  mon  fusil 
en  même  temps,  je  lui  criai  de  ne  se  pas  approcher  et 
de  ne  me  pas  obliger  de  tirer  sur  lui.  Comme  il  y  au- 
roit  eu  de  la  témérité  à  s'avancer ,  il  prit  le  plus  sage 
parti,  qui  fut  de  tourner  bride  et  d'aller  s'en  plaindre 
au  Roi.  Cependant,  comme  il  ne  faisoit  pas  sûr  pour 
nous  de  demeurer  là  davantage,  nous  nous  retirâmes 
à  petit  bruit  vers'Melun ,  et  jugeant  bien  que  cette 
affaire  pourroit  avoir  quelques  suites,  je  demandai  à 
M.  de  Brissac,  mon  capitaine  ,  congé  d'aller  faire  un 
petit  voyage  à  Paris ,  où  je  lui  témoignai  que  j'avois  af- 
faire. Mes  trois  autres  camarades  trouvèrent  moyen 
aussi  de  s'absenter  de  la  compagnie.  Ainsi  le  Roi 
ayant  donné  ordre  aux  officiers  du  régiment  d'en  faire 
la  revue  en  présence  de  M.  de  Vitry ,  afin  qu'il  pût 
remarquer  les  coupables  ,  il  n'en  put  reconnoître  au- 
cun. On  ne  laissa  pas  néanmoins  de  m'en  soupçonner  , 
à  cause  que  l'on  savoit  que  j'étois  un  peu  ardent  à  la 
chasse  ^  mais,  comme  j'avois  demandé  mon  congé  dans 
les  formes,  on  eut  peine  à  me  juger  tout-à-fait  cou- 
pable. Cela  se  passa  ainsi  sans  que  Ton  en  parlât  beau- 
coup davantage. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  mois  il  arriva  que,  lors- 
que j'étois  en  faction  devant  la  porte  du  Louvre,  M.  de 
\  itry  ,  en  passant ,  me  reconnut  et  s'adressant  à  moi 
aussitôt  :  «  Ho ,  ho,  cadet ,  me  dit-il,  c'est  donc  vous  ! 
«  vous  souvenez-vous  du  cerf  de  Fontainebleau  ?  » 
Je  me  trouvai  à  la  vérité  fort  embarrassé  de  son  com- 
pliment, surtout  dans  le  poste  où  je  me  trouvois  ,  qu'il 
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ne  mV'toit  pas  permis  de  quitter.  jNe  me  restant  (juc 
Ja  voie  de  la  soumission  et  de  la  prière,  je  lui  dis  de 
la  manière  la  pins  liurnbie  et  la  plus  touchante  (ju  il 
ma  lut  possible  :  u  Ali  !  nu)ii>iL'ur,  \oudric/.-vous  me 
<{  perdre  ?  ayez  pitié  d  iiu  (  aiict  eomnu'  je  suis.  »  11 
me  répondit  le  plus  •^('tnéreusement  du  monde  :  u  C'est 
«  assez  cpu'  je  vous  eonnoisse  -,  et ,  \nv\\  loin  de  vouloir 
«  vous  perdre,  j(?  veux  vous  servir.  Venez  me  voir. 
<(  Je  vousdonne  ma  parole,  foi  de^^HMililhoinnu',  cpi  il 
((  ne  vous  arrivera  aueun  iii;il.  »  Cependant,  lorscpi  il 
lut  passé,  comme  je  na\(>i^  point  encore  1  honneur 
de  le  connoîlre,  et  cpie  1  appiM'hen.Nion  où  j\''tois  ne 
juc  permettoit  poinl  (h*  nl;l^sllI•(  r  iroj)  sur  .sa  parole, 
je  fis  témoigner  a  mon  caporal  (pic  j  avoi>  ([iichpie 
incommodité  (|iii  m  emj)('choil  (h*  pon\oir  «panier  plus 
louf^-temps  Cl'  ])0>le,  el  le  priai  d  eu  mcltri'  un  autre 
à  ma  place  ^  ce  qu  il  fit  sans  qu  il  se  doutât  de  rien, 
et  je  me  tins  ensuite  sur  nus  «gardes,  .le  dillVrai  deux 
ou  trois  jours  à  aller  \oir  M.  de  \  iti  v,  irai'^Mianl  tou- 
jours, et  ne  |)()u\.nil  me  rexMMJK'.  apn's  la  tante  «pu* 
j'avois  faite,  de  m  allei  présenter  (l»\  anl  lui.  Mais  enlin 
je  rc'vsolus  dv  aller  >iii  ni.iliii  aM'c  deux  on  Iroisdenn's 
camarades.  Nous  le  trou\ âmes  encore  au  lit,  et  étant 
entn's,  je  lui  lis  mon  eomplinienl  ;i\ei-  nulle  excuses 
du  malheur  (|ni  m  <  loit  arri\é-,  et  lui  témoignai  mon 
extrême  dépl.uMi  de  (  <•  «pu-  |\na\oisust*.si  hrulalemenl 
cn\  Cl  s  inie  personne  de  s.\  (jii.iliie,  .1  la  ^ené'rosili'iio  la- 
quellej  eloisol)Iij;i*d«ina  n  le.  Il  n^n'cutavecdcf^rands 
ieii)()i<^na^es  d  allèclion ,  et  m  <  inhrassa  en  me  dis.uit, 
a\ec  la  plus  grande  honnét«tedu  numde,  tpi  iletoit  ra>i 
de  nie  (  nniioilie  ,  «  |  ipi  il  se  >t'r\  iroit  de  moi  dans  les 
occa.suïiis.  l.nmine  d  pi^c.j  nu'nu' «pu»  je  pouNoisavou 
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besoin  de  quelque  argent,  il  me  présenta  quelques 
pistoles  avec  beaucoup  de  bonté,  et  me  força  de  les 
recevoir  en  me  disant  qu'un  soldat  ne  devoit  rien 
refuser. 

Vers  ce  même  temps  j'eus  une  contestation  assez 
extraordinaire  avec  un  de  mes  amis,  et  pensai  me 
faire  une  affaire  pour  m'étre  piqué  d'agir  avec  amitié 
et  générosité  à  son  égard.  Il  s'appeloit  Espérance  , 
et  étoit  bâtard  du  fameux  M.  de  Grillon.  S'étant  battu 
en  duel  après  un  édit  très-sévère  du  Roi  qui  dé- 
fendoit  les  duels ,  il  fut  arrêté  et  condamné  à  être 
tiré  par  les  armes.  Il  me  conjura ,  selon  la  coutume , 
étant  son  ami  intime  ,  de  vouloir  lui  servir  de  par- 
rain ,  c'est-à-dire  de  lui  tirer  le  premier  coup.  Pour 
moi,  ne  pouvant  pas  régler  mon  amitié  sur  cette 
cruelle  et  fausse  coutume  ,  je  lui  dis  tout  net  que  c'é- 
toit  à  cause  de  cela  même  que  j'étois  son  intime  ami 
que  je  ne  voulois  pas  être  son  bourreau ,  et  qu'abso- 
lument je  ne  pouvois  pas  tuer  celui  que  j'aimois.  Il 
me  pressa  et  me  fit  de  nouvelles  instances  pour  me 
porter  à  lui  rendre  ce  témoignage  de  mon  amitié  ,  me 
disant  toujours  que  c'étoit  une  coutume  pratiquée  par 
les  plus  fidèles  amis.  Je  lui  repartis  avec  fermeté  que 
je  ne  suivois  pas  la  mode  dans  mon  amitié ,  et  qu'il 
étoit  inutile  qu'il  me  pressât  sur  une  chose  dont  j'a- 
vois  horreur  et  que  je  ne  fer  ois  jamais.  Notre  lieute- 
nant colonel  nommé  de  Sainte-Colombe,  et  M.  de 
Brissac ,  mon  capitaine ,  m'ordonnèrent  tous  deux  de 
faire  ce  que  mon  ami  me  demandoit.  Je  leur  répondis 
sans  hésiter  que  famitié  que  je  lui  portois  me  le  dé- 
fendoit.  On  en  vint  ensuite  aux  menaces ,  et  on  me 
dit  que,  si  je  n'ol)éissois  à  la  justice ,  je  serois  mis  à 
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la  place  (1(1  (  riniiiicl.  Je  r<*|)arlis  avec  la  iiirnit*  fer- 
moU'  ((lie  je  nv  pouvois  point  obc'ir  en  cela,  et  que 
jY'tois  prêt  (le  niourir  en  la  place  de  mon  ami  |)lul()L 
(jue  de  le  faire  mourir.  Ou  me  mena  aussitôt  en  prison, 
où  j'allai  sans  peine  pour  une  si  bonne  cause.  Mais 
on  reconnut  enfin  (jue  ma  résistance  en  ce  point  ne 
venoit  pas  d'entc*temeiil  ni  de  caprice  ,  mais  d  un  vrai 
fonds  d'amiti(''  (jui  ne  permet  pas  à  un  ami  f^cinéreux 
d  (Jler  la  vie  à  son  ami  jK)ur  se  conformer  à  une  fausse 
et  ridicule  eoutunu*.  Ainsi  on  me  fit  sortir  hienttU 
a|)rès  ^  et,  (jnoi([ue  les  re'^les  de  la  discipline  militaire 
obligeassent  les  olïiciers  à  me  faire  une  r(''primande  , 
ils  firent  voir  tout(îfois  ([u  ils  ne  mCn  estinu)ient  pas 
moins  pour  cela,  et  ils  l()U('rent  mt-me  la  fermeti.' (|ue 
j'avois  l'ait  paroître  en  cette  rencontre. 

.ICus  ensuite  une  occasion  dêtre  connu  dn  Koi  et 
de  (piel(|ues-nns  des  principaux  de  sa  cour,  par  uiu» 
rencontre  «pii.  bien  (pie  peu  considi-rable  en  elle- 
nuMue,  ne  lut  pas  d«''savanta"euse  à  un  jeune  cadet 
comnuî  jMtois.  Le  roi  Henri  iv,  étant  à  Fontainebleau, 
eut  (piebpie  soîipcon  contu-  un  des  |)remiers seigneurs 
(le  sa  cour  snr  le  sii|(i  d  inu*  ibune  (0  (pii  eloil  dans  le 
chAteau,  et  se  douta  <|n  il  lalloil  \oii'  eiisetret.  Mais, 
<(>mme  il  le  faisoit  si  adroitement  qu  on  ne  pouvoil 
le  tb'couNrir,  aprtvs  «pie  b  boi  <ut  pensé  aux  movens 
ipi  il  |)ourroil  trouNcr  de  b*  sinpri'udre,  il  crut  enliu 
dcNoir  (  boisir  une  personne  lidele  ,  adroite  et  barilie 
pour  e\i'(  nter  son  dessein  et  le  tirer  île  limpiietude 
où  il  éluil.  Il  ilil  ilouc  a  M.  de  I>elingau(î),  un  de  ses 

(i)  Sur  te  sttjrt  «runr  ttnme  '  Il  t'aRii  pn»twhlrmrnt  âf  HcnrirUr 
l^KllU;l^u^»  .  niaii|iii>r  <!«■  Vrrnruil  .  *|ni  ntoiI  Kiii-Ksic  2t  la  favrtir  «le  l.i 
<lii(-|i<-kAr  (11*  llr.'iiiriiit  ,  iiiorif  rjniict*  prcrcilcnt*.  —  (a)  A/,  tir  Hrtin:fnn: 
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premiers  valets  de  chambre ,  qui  ëtoit  dans  tous  ses 
secrets,  de  lui  trouver  deux  hommes  tels  qu'il  les 
demandoit ,  pour  les  placer  à  deux  avenues  où  ils 
pussent  observer  celui  contre  qui  il  avoit  eu  ce  soup- 
çon. M.  de  Belingan  en  ayant  parlé  à  M.  de  Sainte- 
Colombe  ,  lieutenant  de  la  mestre  de  camp  du  régi- 
ment des  Gardes ,  celui-ci  alla  commander  au  premier 
caporal  de  sa  compagnie  de  lui  choisir  deux  soldats 
qui  fussent  capables  d'exécuter  le  dessein  du  Roi.  Le 
sort  tomba  sur  moi ,  et  le  caporal  m'ayant  choisi  pour 
être  un  de  ceux  que  l'on  devoit  présenter  à  Sa  Ma- 
jesté ,  il  me  mena  à  son  lieutenant  qui  me  fit  parler  à 
M.  de  Belingan  5  lequel  me  dit  qu'il  se  présentoit  une 
occasion  avantageuse  pour  moi,  qu'il  y  alloit  de  faire 
ma  fortune ,  et  de  me  faire  connoître  au  Roi  en  lui 
rendant  un  service  considérable.  «  On  a  cru,  me  dit-il, 
«  que  vous  ne  manqueriez  ni  de  cœur  ni  de  conduite 
«  pour  cette  affaire  ^  et  il  vous  est  très-important  de 
«  faire  connoître  que  l'on  ne  s'est  pas  trompé  dans  le 
((  choix  que  l'on  a  fait  de  vous.  »  Je  laisse  à  juger  de 
la  disposition  où  pouvoit  être  un  jeune  cadet  comme 
j'étois  ,  lorsque  j'entendis  parler  du  service  du  Roi  et 
de  ma  fortune.  Je  remerciai  M.  de  Belingan,  en  lui 
témoignant  que  je  n'oublierois  de  ma  vie  la  grâce  qu'il 
mefaisoit  de  me  procurer  une  occasion  si  avantageuse , 

Pierre  de  Berlnglicn  ,  premier  valet  de  chambre  de  Henri  iv.  11  ctoit  ne' 
dans  le  duché  de  Gueldre,  et  avoit  d'abord  été  au  service  d'un  seigneur 
de  Normandie  qui  eut  occasion  de  recevoir  Henri  iv  pendant  les 
guerres  de  la  Ligue.  Ce  fut  Ih  qu'il  fut  connu  du  monarque  ,  auquel  il 
plut,  et  qui  se  l'attacha.  Cette  famille  fit  depuis  une  grande  fortune; 
et  le  petit-fils  de  Beringhen  ,  devenu  marquis,  cordon  bleu  ,  et  premier 
écuycr  delà  petite  écurie,  figura  d'une  manière  brillante  sous  le  règne 
de  Louis  XIV. 
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etje  rassurai  en  nir-riKîtemp^cjiicj»*  m'ac(|iiitt(T()is  (idr- 
lemenl  de  la  commission  (ju  il  me  doniioroit.  11  me 
déclara  la  volonté  du  Koi ,  qui  étoit  que  je  me  misse 
la  nuit  en  sentinelle  dans  (juelque  endroit  de  la  ga- 
lerie où  je  ne  pusse  être  vu ,  et  d'où  je  pusse  voir 
celui  que  Sa  Majesté  soupconnoit  d'entrer  vers  les 
onze  heures  dans  une  certaine  chambre  du  château; 
que  je  le  suivisse  partout  juscju'à  ce  qu  il  fût  rentré 
dans  la  chambre  où  il  couclioit .  afin  (ju'on  pût  être 
assuré  <|ni  il  ('toit^  et  comme  il  pourroit  ouvrir  et 
fermer  diverses  portes  pour  empêcher  qu'on  ne  le 
suivît,  il  me  donna  une  clef  cjui  les  ouvroit  toutes, 
ajoutant  que  je  devois  me  contenter  de  le  suivre  sans 
lui  rien  dire,  prenant  garde  seulement  à  ne  le  point 
perdre  de  vue  jusqu  à  ce  (|u'il  fût  rentré  dans  sa 
chambre,  .l'assurai  de  nouveau  M.  de  rn'liiigan  (|u'il 
se  pouvoit  reposer  sur  moi  de  celte  allaire,  et  (pie 
j'espéroi.N  (ju  il  en  auroit  bientôt  éclaircissement. 

J  allai  dans  1  in.stant  remar([uer  le  poste  le  plus 
propre  pour  mon  dessein,  et ,  a|)rè8  lavoir  choisi,  je 
m'en  retournai  en  attendant  llieure  tjii  il  v  lallùt  aller, 
(jui  etoit  (elle  du  coucher  du  Koi .  où  I  on  m  avoit 
(lit  (jue  celte  personne  etoit  dOrdinanc.  Je  revins 
donc  sur  les  (Mi/.e  heures  dans  la  galerie  ,  et  me  jilacai 
en  \i]\  lieu  obscur  où  je  ne  pouvois  ('he  \\\.  Au  bout 
duiuî  heure  j'entendis  venir  celui  d»*  «pu  ou  m  avoit 
parh' ;  mais  connut*  il  n  avoil  pomi  d«-  lunnere  on  ne 
pouvoit  le  connoitre.  .le  ne  lui  donnai  \ws  U)  loisir 
d'entrer  dans  la  cliambre  ou  \\  alloit  j>arce  que  je  le 
suivis;  et  lui,  m'avant  entendu,  tourna  à  c()lé  dans 
une  antre  galerie  ,  où  il  se  coul.»  si  doucement  et  si 
vite    (pi  il    seu    fdlul    peu    «pi  il    u.     ui  i-eliappAt    d.uis 
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robscurité.  Cela  m'obligea  de  doubler  le  pas  pour  le 
suivre  de  plus  près.  Il  se  douta  aussitôt  qu'on  le  sui- 
voit ,  et  étant  entré  dans  la  galerie  des  Cerfs  il  tira  la 
porte  sur  lui,  espérant  de  m' arrêter  tout  court  ^  mais 
il  fut  bien  étonné  d'entendre  ouvrir  la  porte  après  lui 
et  de  se  voir  suivi  comme  auparavant.  Alors,  pour  se 
délivrer  de  celui  qui  le  suivoit  si  fidèlement,  il  fit 
cent  tours  dans  les  cours  et  basses-cours,  et  enfin  il  se 
sauva  tout  d'un  coup  dans  le  jardin ,  dont  il  ferma 
brusquement  la  porte ,  croyant  m'échapper  par  ce 
moyen  et  se  cacher  en  quelque  lieu.  Son  dessein  lui 
réussit  assez  heureusement  d'abord  ;  car,  s'étantjeté 
dans  une  grande  et  épaisse  palissade  qui  faisoit  un 
grand  ombrage  et  le  mettoit  à  couvert  de  la  clarté  de 
la  lune ,  je  ne  vis  personne  lorsque  j'entrai  dans  le 
jardin.  Je  commençai  à  entrer  dans  une  grande  ap- 
préhension ^  je  courus  et  fis  divers  tours  dans  ce  jardin 
sans  pouvoir  rien  découvrir  \  mais ,  lorsque  j'étois 
comme  au  désespoir ,  et  outré  contre  moi-même  de 
l'avoir  ainsi  laissé  échapper  ,  retournant  vers  la  porte 
et  regardant  dans  l'épaisseur  des  plus  proches  palis- 
sades je  l'y  aperçus,  et  me  résolus  pour  ne  le  plus 
perdre  de  le  suivre  de  fort  près.  Lui ,  se  voyant  ainsi 
découvert ,  sortit  de  la  palissade  tout  en  colère,  faisant 
mine  de  vouloir  s'en  aller  fort  vite  ;  mais  tout  d'un 
coup  il  se  retourna ,  et  dit  tout  haut  :  «  Ah  !  c'en  est 
«  trop.  »  Et  il  fit  semblant  de  mettre  l'épée  à  la  main. 
Je  m'arrêtai  et  demeurai  ferme  sans  dire  un  seul  mot, 
ainsi  qu'il  m'étoit  ordonné.  Comme  je  fis  mine  de  me 
vouloir  défendre,  résolu  de  le  faire  si  on  m'y  eût 
obligé,  ce  seigneur,  jugeant  à  ma  contenance  que  je 
n'étois  pas  d'humeur  à  me  laisser  pousser ,  fit  encore 
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«|iic|(jU("s  loiii.s  .  cl  rrnli;i  ciimiiIc  (I;iiis  la  iraient' ,  «1  Où 
il  se  rrt  11:1  dans  sa  clianibrc,  a  la  |)()r((-  de  ia(|ii<Hc  jr 
(Icincurai  comme  en  faction. 

Mais  je  ne  lus  |);i.s  l()ni;-l('ni|)s  .seul  en  (  c  lnii .  parce 
(juc  vers  les  clt*u\  Ik  nies  après  minnil  M.  tK*  l»«'lini,Mn 
vint  me  trouver  j^our  saN(>ii(c  (|iie  j'aNois  iK'couNcrt. 
J(î  commencois  a  lui  conh  r   loni  < c  (|ui  >'<'toit  |)assé , 
lors(jue  le  Koi  lui-même  |)arul  ;iu  l)nnl  de  la  i(alerie 
en  rohcde  cliand)re  avec  une  petite  lanterne  à  sa  main. 
Nous  nous  avançâmes  aussitôt  ,  cl.  (jnoicjiu  je  n'eusse 
jamais  eu  llioiuieur  de  parler  au  l\oi ,  je  tacliai  (!«■  lui 
rendre  compte  de  ma  commission  le  mieux  (jueje  pus, 
eu  lui  liicoulaul  sans  m  cloiniei-  toutes  les  (It'marelies 
(pic  j'avois  faites,  cl  Ions  les  tours  et  retours  (pic  |"a- 
vois  fait   faire  à  ce  seii;neur.   Kt  l()is(pie  je  lui  icpic'*- 
seulois,    assez    naïsciiicul.   I;i  colère  avec  hupicilc   il 
étoil  soili  loiil  (1  iiu  coup  delà  palissade,  et  avoit  fait 
niiue  ensuilc  (!<•  iiicllic  I  ('pcc  a  la  maiu .  le  lioi .  lu  iu- 
lerrompant .  me  demanda  :  u  Mais  (piaurois-tu   iaii  , 
«   cndet.  s'il  l'foit  venu  jus(prà  toi  .^ — Je  uu' serois  de- 
<(    fendu.  Suc,  lui  dis-je  ;  car   \olre   Majestc  m'avoit 
«    hicu  lail  commander  de  ne  p<»iui  pai'lcr.  mais  non 
«    pas   de  ne  me   point   dcicudre.   »   Le  Koi  ,    «  e|;i|.jnt 
de  rire,  ajouta  :  «.  .le  le  pi:;c  bien  a  ta  iiiinc.    >  Il  vou- 
lut ensuite  (pic  je  lui  représentasse  plus  particuiière- 
meul  la  pitsiiiir  cl   laclion  de  cesei«;neur,  ce  (|u<*  je 
tachai  (rexprimer  de  la  iiiani(''re  la  plus  vive  et  la  |»lus 
af^rt'ahlc  »jii  il  m»   tiil  possd)le  ,  et  ipic  |<' JUL;eois  devoir 
davanta»;!'    lui  pLure.   F.t    tonte  celle   petite  comédie 
('tant  ainsi  atlicMc  .  il  me  du   (|u  il  doit   parfaitement 
salislail  de  mou  SCI  \  Il  (• ,  cl  me  pi  omit  dt*  se  souvenir 

de   iiioi 
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M.  do  Belingan  me  prit  dès  lors  en  une  particulière 
aOection ,  à  cause  de  la  manière  dont  j'avois  reçu  et 
exécuté  la  proposition  quil  m'avoit  faite;  et,  voulant 
avoir  plus  de  lieu  de  me  servir  auprès  du  Roi ,  il  me 
demanda  si  je  n  avois  point  eu  de  parens  qui  eussent 
rendu  quelques  services  considérables  à  Sa  Majesté. 
Je  lui  nommai  entre  les  autres  un  oncle  que  j'avois , 
qui  s'appeloit  d'Estoublon ,  et  qui  s'étoit  fort  signalé 
dans  les  guerres  de  Provence.  Il  en  prit  occasion  de- 
puis de  dire  au  Roi ,  en  parlant  de  moi ,  que  ce  cadet 
commençoit  à  suivre  les  traces  d'un  de  ses  oncles  qui 
avoit  très-particulièrement  servi  Sa  Majesté ,  et  c[ui  se 
nommoit  d'Estoublon.  Le  Roi  témoigna  s'en  bien  sou- 
venir ,  et  ajouta  qu'il  étoit  un  fort  brave  homme ,  et 
lui  avoit  rendu  de  grands  services  5  il  donna  ordre  en 
même  temps  à  M.  de  Belingan  de  me  faire  toucher 
cent  écus.  M.  de  Belingan  prit  la  liberté  de  lui  dire 
que  je  méritois  bien  de  les  toucher  tous  les  ans  à 
cause  des  bons  services  de  mes  parens  et  de  celui  que 
j'avois  moi-même  rendu  à  Sa  Majesté.  Ce  prince  y 
consentit  aussitôt  avec  beaucoup  de  bonté  ,  et  ainsi  je 
me  trouvai  tout  d'un  coup  couché  sur  l'état  ayant 
pension  du  Roi.  Etant  allé  dès  le  lendemain  chez 
M.  de  Belingan,  j'y  trouvai  les  cent  écus  tout  comptés-, 
et  il  me  promit  de  solliciter  le  brevet  de  la  pension 
qu'il  obtint  quelques  jours  après.  Je  me  sentis  si  fort 
obligé  de  la  manière  généreuse  dont  il  me  servit  en 
cette  rencontre ,  que  j'ai  recherché  toute  ma  vie  les 
occasions  de  lui  témoigner  ma  parfaite  reconnoissance, 
tant  en  sa  personne  qu'à  l'égard  de  messieurs  ses  en- 
fans -,  car,  quoique  ce  qu'il  m'avoit  procuré  fût  peu 
considérable  ,  j'en  jugeai  plutôt  par  le  cœur  avec  le- 
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(jiicl  il  1  avoit  (ail  (jiic  par  i.i  (  liosu  im*inc  ^  cl  je  puis 
(lire  que  j  avois  dès  lors  un  i;raiul  cloi^Mienicnl  des 
amitiés  iutcressces  (jui  se  mesurent  par  le  serviee  ijuc 
Ton  espère  recevoir  de  ses  amis,  «l  non  par  la  confi- 
dence et  l'union  de>  cceurs.  Je  crus,  ayant  reçu  I  ar^M-nt 
dont  j'ai  parlé  ,  ne  |)ouvoir  mieux  reconnoître  Je  choix 
([ue  mon  caporal  avoit  fait  de  moi ,  que  de  lui  en  don- 
ner une  partie;  et  voulant  aussi  faire  part  aux  autres 
des  f^ratifications  du  lloi ,  j  en  prêtai  .1  quehjues-uns 
de  mes  camarades  qui  en  avoient  assez  ^Mand  besoin. 

Je  demeurai  encore  (juel([ues  années  dans  les  ijardes 
jusqu'à  ce  (pu*  je  in<'  visse  ohli'^c  d  en  sortir  j)our 
une  misérable  alVaire  dont  j  ai  honte  de  parler  ici , 
si  ce  n'est  pour  faire  voir  a\('c  combien  de  sagesse 
1(*  Roi  a  {b'-ln  d  unv  tache  honteuse  des  combats  (pii 
passoient  auj)aravanl  pour  honorables  ,  (pioicpiils  fus- 
sent si  contraires  à  toutes  les  lois  divines  et  humaines, 
ri  (pu*  ce  IVil  l;i  iiiinc  de  la  nol)less(\ 

Lu  jeune  (.i(h  I  comme  moi,  nomm»-  Vcrnctel ,  n- 
ciit  un  soulllet  d  un  auli«  i;entiihomme  ,  nonnné  du 
Mas,  ([ui  étoit  dans  la  menu*  compa'^nie,  et  (pii,  lavant 
do  c(»  coup  jelc  par  terre,  lui  marcha  cuNUite  mu  le 
ventre,  ('et  outrage  le  mil  au  desespoir;  et  (Jans  la 
nécessiU'  malheiu'cuse  ou  il  i  iiil  être  engagé  par  le 
faux  honneur  du  mondi*  île  penr  ou  de  s'en  venger, 
ne  voulant  poiul  enientire  parler  d  accomunulcmenl 
en  celle  reiuonlre.  il  s'adressa  a  moi  ipii  clois  son  ami 
parliculiei" ,  <l  me  pria  de  laiib'r  à  recouvrer  sou 
lioiuu'ur.  (lonnnejélois  alors  dans  les  nu'mes  maximes 
tpie  lui  ,  !<•  ne  crus  point  lui  pouvoir  refuser  ce  service. 
J'eus  grande  p«'lne  a  parler  en  particulier  à  du  Mas, 
à  cause  (pu*  sou  .u  li(»u  .«\  aul  »mI.iIi-  ds  elounl  bi'au 
T.     'il.  i5 
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coup  veilles^  mai*  enfin,  au  bout  de  quinze  jours  ou 
environ  ,  lorsque  tout  le  régiment  étoit  à  ArgenteuiJ , 
et  que  les  ofïiciers  étoient  assemblés  au  conseil  de 
guerre  pour  juger  un  soldat  qui  avoit  volé ,  je  le  fus 
joindre,  et  lui  dis  que  Yernetel  Tattendoit  pour  ce 
qu'il  savoit.  Il  me  répondit  qu'il  avoit  deux  amis  dont 
il  ne  pouvoit  se  dégager.  Je  le  priai  de  se  contenter 
d'en  exposer  un  pour  le  servir ,  parce  que  j'étois  seul 
avec  mon  ami  -,  mais  comme  je  vis  qu'il  n'y  vouloit 
])oint  entendre  ,  je  le  quittai  en  lui  disant  que  je  lui 
en  rapporterois  bientôt  des  nouvelles.  Un  cadet  qui 
nous  entendit  me  vint  dire  qu'il  voyoit  bien  de  quoi 
il  s'agissoit ,  et  me  menaça  en  même  temps  de  me  dé- 
couvrir s'il  n'étoit  de  la  partie ,  tant  la  fureur  de  ces 
sortes  de  combats  passoit  alors  pour  une  action  héroï- 
que. Je  fis  d'abord  ce  que  je  pus  pour  le  détromper 
du  soupçon  qu'il  avoit  eu  ^  mais ,  ne  l'ayant  pu  persua- 
der ,  je  me  vis  contraint  de  lui  avouer  l'état  de  la  chose  -, 
à  quoi  il  me  repartit  froidement  :  «  La  cause  est  trop 
bonne,  on  nesauroity  périr.  »  La  partie  étant  ainsi  liée 
de  part  et  d'autre,  nous  passâmes  en  bateau  dans  une  île 
où  le  rendez-vous  étoit  donné,  et  nous  attachâmes  le 
J)alelier  pour  empêcher  qu'on  ne  vînt  à  nous  et  pour 
pouvoir  repasser  après  le  combat,  qui  fut  si  sanglant 
que  de  six  il  y  en  eut  cinq  de  fort  blessés ,  dont  un 
demeura  sur  le  champ ,  et  mourut  vingt-quatre  heures 
après  ,  et  un  autre  au  bout  de  trois  semaines. 

11  arriva  sur  la  fin  que  nous  fumes  aperçus  par  les 
officiers  du  régiment  qui  étoient  le  long  de  l'eau.  Ils  se 
mirent  en  même  temps  dans  des  bateaux  pour  courir 
à  nous^  mais,  ayant  eu  le  loisir  de  nous  remettre  dans 
le  nôtre ,  nous  gagnâmes  l'autre  bord ,  d'où  chacun 
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fit  ce  ([Il  il  |)iit  poiii  NC  s;iiiN(r.  Pour  moi ,  coinnRj.i- 
vois  ('t(''  fort  bic's.'ié  de  celui  >iii-  (jui  j  avois  eu  l'avan- 
tage, je  fus  pris  avant  (juo  de  pouvoir  ^a^ner  le  lieu 
où  j'espérois  (!<•  me  retirer,  et  conduit  eu  prison  au 
faubour^^  Saint-.lacques  .  .mi  iiK'nie  Heu  où  est  j)résen- 
tement  l'abbaye  royale  (hi  \  al-de-finlce ,  (pu  ('toit 
alors  la  prison  (bs  soldais  du  régiment.  Il  v  i-n  eut 
encore  (piebpics  aiitio  d  arr(H('s  •  mais  je  fus  seul 
men(''  en  prison,  n'ayant  point  trouv('' de  faveur  comme 
eux.  On  travailla  peu  de  jours  aprt's  à  me  faire  mon 
proc('S  ,  dont  la  lin  ne  j^ouvoit  sans  doute  m'entre 
avanta^^euse  •  mais  le  propre  jour  de  la  l*eutec()te, 
pendant  (pic  le  f^eôlier  et  sa  femme  etoient  en  dévo- 
lion  à  r('*^dise,  (piebpies-uns  de  mes  camarades  ,  son- 
^M'anl  aux  moyens  de  nu'  sauver  la  vie,  tant  par  leur 
inclination  p;nli(uli('re  ([ue  par  celle  de  M.  de  Grillon 
(pii  leur  aNoil  lemoi«;ne  (pi  il  seroit  bien  ai>e  (piOn 
|)ûl  le  faire,  trouvèrent  moyen  de  nu'  jeter  |)ar  une 
rJH'min(''e  une  corde  avec  la(pielle  je  montai  jus(|u'au 
baut  ,  et  me  >aii\.ii  p.ii  doMis  les  loils.  Je  fus  d(''cou- 
vert  ,  et  on  courut  après  moi  ;  mais  je  f(a«;nai  une  rave 
du  cliàleau  di-  I»i«  riij'  ,  ou  \r  demeurai  caclu'.  \insi 
Dieu  me  sausa  doublement  la  Me,  i.mt  du  t  ôtt*  d(» 
ecbii  (oiilic  ijiii  je  ni  <  lois  b.illii.  (|ii<  dn  (  (">Ir  d«*  la 
justice*  (pie  |r  ne  pouNois  pas  <\  iier. 

.Il  fis  ilnis  niM'  i«'ll«'xiou  Irès-sérieii.se  MU*  l'aclioii 
où  |e  MMMiisdc  me  trouver  j  v\  il  <  ^l  Nrai  (pi'elle  ino 
parui  si  s.iu^lanle  «1  si  ijduuuain»'  iin»- ,  bien  (pie  je 
lie  III.  srnlissr  pas  encore  de  force  |)our  me  iiieltre 
au-dcsMis(lece(pi  on  ap|)4*lle  les  r('j,'lc.>  de  l'honneur, 
je  fis  nc'aïuuoins  dès  ce  niomeul  une  ferme  résolution 
d  user  dr  loiiles  1- s  adresses  ima^^inablcN  pour  lu*  me 

1 .1. 
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Iroiivcrjaniaiscngngcdansuiiesimallicurcuse  nécessité. 

[1602]  Me  voyant  donc  hors  d'état  de  paroître,  et 
contraint  de  me  retirer  en  attendant  que  cette  affaire 
fût  assoupie,  je  résolus ,  en  1602  ,  d'aller  joindre  plu- 
sieurs jeunes  gentilshommes  qui  s'en  alloient  en 
Hollande,  et  d'y  passer  tout  le  temps  de  ma  disgriice. 
Ainsi  nous  y  fumes  tous  ensemble ,  et  y  demeurâmes 
environ  dix  mois . 

[i6o3]  Au  bout  de  ce  temps  nous  voulûmes  pas- 
ser en  Allemagne,  et  aller  ensuite  jusques  en  Mos- 
covie.  Mais  notre  voyage  fut  bien  abrégé  ;  car  , 
étant  à  deux  ou  trois  journées  de  La  Haye,  nous 
fûmes  pris  par  des  coureurs  du  prince  d'Orange  ,  qui 
nous  traitèrent  de  déserteurs ,  et  nous  conduisirent 
dans  la  ville  voisine  oii  nous  fûmes  tous  mis  en  prison. 
Comme  la  justice  qu'on  fait  d'ordinaire  aux  dé- 
serteurs est  fort  courte,  l'on  ne  délibéra  guères  à 
nous  condamner^  mais  on  eut  égard  à  notre  grand 
nombre ,  et  ainsi  il  fut  ordonné  que  nous  serions  dé- 
cimés ,  afin  que  ceux  sur  qui  le  sort  tomberoit  fussent 
pendus.  Cependant  le  sort  étant  incertain,  chacun 
craignoit  également  pour  soi,  et  tous  prenoient  le 
même  intérêt  à  un  malheur  qui  nepouvoit  néanmoins 
tomber  que  sur  une  partie.  Un  religieux  vint  nous 
voir  dans  la  prison  pour  nous  consoler  et  nous  pré- 
parer à  la  moi  t  :  ce  qui  en  porta  quelques-uns  à  se 
confesser  à  ce  bon  père-,  mais ,  pour  moi , j'avoue  que 
je  me  trouvai  dans  un  si  grand  étourdissement ,  et  si 
etfrayé  d'un  tel  genre  de  mort,  que  je  ne  pus  point 
penser  à  ma  conscience. 

Enfin,  le  péril  pressant  où  nous  nous  vîmes  nous 
ouvrit  l'esprit  ,    et  nous  priâmes   l'un  d'entre    nous 
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qui  avoil  hcaiiconp  tl Cspiil  .  (jiii  <'h)il  savani  ,  cl 
qui  surtout  savoit  fort  l)i(Mi  parler  latin  ,  d'écrire 
au  prince  d'Orant;e  une  Irttre  en  fornic  d'apologie, 
pour  tacher  de  le  ll('(liii  (I  d'obtenir  notre  f^râce.  11 
le  fit  avec  une  f;i(  ilité  merveilleuse,  «i  il  repré- 
senta à  Son  Altesse  cpic  nous  étions  des  f^^enlils- 
honniies  français,  et  qu  après  que  la  curiosité  et  lar- 
deur  (pie  nous  avions  eue  pour  la  j^uerre  nous  avoit 
fait  (piitter  notre  pays  pour  venir  porter  les  armes  en 
un  pays  étrau'^er,  et  y  apj)rendre  les  exercices  mili- 
taires qui  sV  pralicjuoieiil ,  nous  ('tions  en  (juelque 
sorte  excusables  de  ce  (jue  la  même  curiosité  nous 
avoit  poussés  de  nouveau  à  vouloir  passer  outre  dans 
d'autres  provinces,  afin  de  connoîlre  les  ditlérentes 
coutumes  de  diverses  nations,  et  de  pniHlic  ainsi  ce 
([ue  chacune  a  de  meilleur  •  (juc  ce  désir  doit  naturel 
aux  Français  j)lus  (pi  à  tous  le.s  autres  p(Mi|)I('s  ,  it  cpie 
si  nous  avions  fait  une  laute  en  celle  rencontre,  en 
ne  demandant  pas  notre  con^'e,  nous  espérions  ipie 
Son  Altesse  auroil  la  bonté  de  nous  pardonner  et 
(rexeuser  llnuneur  houillanle  de  la  jeuiu'sse  iiau- 
caise-  (piil  ny  avoil  point  eu  de  malice  de  luitre 
part,  mais  nu  peu  de  cette  l(''i;(M"et(''  naturelle  a  la 
nation;  (|n  il  eloil  de  sa  i^nandeur  de  laue  di's  excep- 
tions des  toupables,  et  de  di.seemer  la  «jualite  des 
lautes  par  la  disposition  natunlle  de  ieu\  ipn  Icv 
connnettoient .  Kntin  \\  loinpos:!  celte  petite  apolof^ie 
en  si  Ixaii  latin,  et  y  enq)Iova  tant  de  raisons  prises 
d  une  rli'Ioriipie  nulitauc  tpie  la  crainte  d'une  mort 
présente  anniioil  beaiKoiip.  «pi  il  lut  im|)ossible  au 
prince  d()rani;e  de  résister  a  lUie  si  juste  et  si  douce 
violence,  et  «piil   nous  accorda  sur-le-champ   noiie 
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grâce,  à  condition  néanmoins  que  nous  servirions 
encore  dans  ses  troupes  pendant  quelque  temps. 
Ainsi  contre  toute  espérance  nous  échappâmes  d'un 
si  grand  péril  (0. 

(i)  Je  me  souviens  sur  cela  de  ce  que  m'avoit  prédit ,  quelque  temps 
auparavant ,  un  homme  qui  m'avoit  déclare'  que  je  courrois  grand 
risque  de  ma  vie  ,  mais  que  j'en  sortirois  heureusement. 

Avant  donc  que  je  partisse  pour  m'en  aller  en  Hollande  ,  comme  j'ai 
dit ,  je  résolus  d'aller,  ou  plutôt  je  fus  entraîné  par  deux  de  mes  amis 
chez  un  fameux  astrologue  nomme'  Hiéronimus,  qai  demeuroit  en  la 
place  Maubcrt  à  Paris.  L'un  étoit  procureur  général  au  parlement  d'Aix 
en  Provence,  et  l'autre  étoit  enseigne  aux  Gardes.  Le  procureur  général 
s'habilla  en  homme  d'cpéc  ,  et,  afin  de  mieux  tromper  l'astrologue  ,  il 
nous  dit  de  faire  mine  d'être  ses  gentilshommes  suivans.  Lorsque  nous 
fûmes  entrés  dans  sa  chambre ,  qui  étoit  fort  propre  et  bien  meublée , 
et  où  l'on  voyoit  sur  la  table  quantité  de  beaux  globes  et  de  sphères  qui 
faisoient  le  sujet  de  son  étude,  notre  homme  de  robe  travesti  en  cava- 
lier lui  fit  le  compliment  ordinaire,  en  lui  disant  que  la  réputation  qu'il 
avoit  de  s'être  rendu  habile  dans  la  connoissance  de  l'avenir,  l'avoit 
porté  à  venir  chez  lui  pour  connoître,  par  son  moyen,  ce  qui  lui  arri- • 
veroitdans  la  suite  de  sa  vie,  et  le  pria  de  vouloir  bien  satisfaire  sa 
curiosité  en  cela,  l'assurant  aussi  de  lui  donner  toute  sorte  de  satisfac- 
tion de  son  côté,  c'est-à-dire  qu'il  lui  ouvrit  en  même  temps  sa  bourse 
pour  le  porter  davantage  k  lui  découvrir  les  secrets  de  sa  science.  L'astro- 
logue lui  répondit  avec  beaucoup  de  gravité  que,  la  réputation  d'un  homme 
étant  souvent  fort  trompeuse  ,  il  vouloit  lui  donner  d'autres  assurances 
pour  le  porter  h.  le  croire.  «  Ainsi  ,  monsieur,  ajouta-t-il ,  avant  que  de 
(c  vous  dire  ce  qui  vous  doit  arriver,  je  vous  dirai  ce  qui  vous  est  déjà  ar- 
((  rivé  ,  afin  que  *voas  soyez  assuré  de  la  vérité  de  l'avenir  par  la  vérité  du 
«  passé.  Je  n'ai  pas  Thonneur  de  vous  connoître,  ni  ces  deux  messieurs 
«  aussi  que  je  n'ai  jamais  vus ,  et  dont  je  n'ai  jamais  ouï  parler,  non 
<f  plus  que  de  vous  ^  cependant  je  vous  dirai  qu'ils  ne  sont  pas  de  votre 
«  suite  :  l'un  est  enseigne  an  régiment  des  Gardes  ,  et  l'autre  est  soldat 
<(  dans  le  mémo  régiment.  Pour  vous  , /monsieur ,  il  me  semble  qu'une 
«  robe  conviendroit  mieux  à  une  personne  de  votre  condition.  Celte  épée 
«  n'est  pas  sans  doute  de  votre  métier:  il  ne  semble  pas  non  plus  que 
«  vous  soyez  de  ce  pays,  vous  tirez  plutôt  sur  la  Provence,  n  II  le  supplia 
ensuite  de  l'excuser  s'il  ne  pouvoit  pas  lui  en  dire  davantage  en  notre 
présence  ,  oi  le  pria  de  prendre  la  peine  d'enlr-er  avec  lui  dans  sou 
cabinet.  Là,   il  couuiicnra  à  lui  découvrir  le    secrcl  de   sa  conscience, 
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Après  que  nous  crimes  (Micon*  passé  <|ii(l(jm'N 
mois  aiij)rès  du  prince  dOraiif^c,  selon  l'ordre  qu  il 
nous  en  avoit  donné  en  nous  accordant  notre  f^râce, 
nous  résolûmes  de  nous  en  retourner  en  France.  Nous 

en  lui  (lisanl  rc  (|ui  se  paa-toit  cnlic  lui  rt  la  fillr  «run  pit-sident  du 
parlcniLMit  d'Aix  ,  ri  .ijoul.iiil  iprnn  pourioil  hi*Mi  Tiihligcr  par  justice 
de  IV-pouscr  ;  mais  que,  connue  son  père  ne  vouilroil  pas  y  coukcnlir, 
il  scroit  contraint  de  sortir  de  son  pays  et  de  »c  retirer  à  Venise*  (Poii 
il  ne  pourroit  revenir  qu'au  hout  de  plusieurs  années,  ri  par  le  moyeu 
d'une  gran<lc  somme  crargriit.  La  curiosité  du  procureur  gênerai  étant 
plus  que  satisfaite  d'en  avoir  tant  su  ,  il  ne  voulut  point  appiofondii 
({avantage  les  secrets  do  l'aMiiir  ,  et  il  pria  l'astrologue  d'en  denicurci 
i.'i.  Ils  sortirent  ainsi  du  r.iMiirt.  1/euseigne  l'avant  ensuite  ({Ut-stionnr 
sur  ce  <|ui  le  rcgard«)it  ,  il  mit  tout  d'un  coup  la  main  sur  ^a  plaie,  rt 
lui  découvrit  une  chose  dont  lui-même  ne  s'ctoil  pas  encore  aperçu.  11 
ajouta  que,  dans  un  tel  mois  (pi'il  lui  marqua,  il  auroit  un  diflcrend 
pour  le({ucl  il  seruit  casse  et  perdroit  sa  charge.  Pour  moi  ,  conmio  je 
n'etois  venu  chez,  cet  astrologue  (pie  par  compagnie  ,  et  que  (Taillcurk 
ce  qu'il  avoit  dit  aux  antres  ne  me  donnoil  pas  une  grande  curiosité  de 
connoître  ce  «pii  me  touclioit  ,  |e  lui  témoignai  peu  d\*mpressemrni 
ptiur  !«•  savoir.  Lui  ,  dr  son  côte,  trouvoit  «jUfIquc  (•|ii)S4'  «le  plus  en» - 
brouille  sur  mon  sujet  ;  et  ne  pouvant,  h  ce  «piM  nous  parut  ,  penctrrr 
tout  il'un  <'oup  dans  roltsrurité  de  mes  aventures  ,  il  me  dit  m^me  ,  ce 
qui  est  asse£  remarquahie  ,  «pTd  vcudoit  prendre  plu»  de  temps  {mhu 
])cnser  h  moi.  Il  me  declaia  néanmoins,  en  attendant,  que  courrois 
grand  risque  de  ma  vie  dans  quelque  temps  ,  mais  que  j'echappcroi»  k 
ce  danger.  Toute.H  ces  tlioses  «pTil  nous  avoit  dites  nous  atiivércnt  à  tou« 
trois  poneluellcnit'iit  ,  eonnni  il  nous  les  avoit  déclarées.  Le  pioeureui 
gtfnéral ,  ayant  <-te  pousse-  par  le  président  dont  il  avnit  abuse  In  Glle  ,  fut 
t'oiidamne  S  rcpoitsi-i ,  et  son  père  trayant  pas  \oulu  \  consentir,  priit- 
èlic  h  cause  «pie  Cl  t  te  fille  n'cloit  pas  assez  inhe  pour  lui,  il  se  vil  contraint 
de  se  réfugier  à  Venise,  d'où  il  eut  toutes  les  peines  du  monde  ii  revenu 
après  plusieurs  année»  ,  ayant  etc  oblige  de  racheter  sa  liberté  et  soa 
lelour  h  for(*e  d'argent.  LVn»4Mgnr  aux  Gardes  fut  casse  et  chasse  de  %« 
('«niipagnie  enviion  trois  moi»  après,  qui  rtoit  pisteiucnt  le  irtup»  (iii'on 
lui  avoit declaie.  l'oiir  moi,  comme  |'ai  dit,  l'essuyai  ensuite  un  asseï  grand 
pt'iil  ,  ayant  •  lt  «-ondamnc  en  linllandc  It  f*tir  prn«lu  rtmini^  dcsetleur. 
Qii«»ii(UC  |e  sache  qu'on  nr  doit  |MMnt  a|outei  de  f«ii  a  tes  sortes  de 
prédictions,  que  ceux  qui  y  ont  retours  oll'ensent  Dirii  p4i  une  eurin»iie 
rrimiucllr  ,  et  «pie  la  pictt  chrcùennr  .  sel  m  que  usus  INikt  appiis  lr« 
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vînmes  donc  tous  ensemble  chez  un  parent  de  l'un 
de  ceux  avec  qui  j'ëtois,  nommé  Langlise,  qui  ëtoit  de 
Picardie,  où  je  fus  traité  comme  un  enfant  de  la  mai- 
son ,  par  un  effet  tout  particulier  de  la  générosité  de 

saints ,  rejette  et  condamne  celte  science  comme  trompeuse  et  impie  (0, 
î'ai  cru  néanmoins  pouvoir  rapporter  cette  histoire  qui  me  regarde  ,  non 
pour  donner  aucune  créance  h.  tous  ces  faiseurs  d'horoscopes ,  mais  pour 
avoir  lieu,  au  contraire  ,  de  faire  connoître  ici  à  ceux  qui  y  ajoutent 
foi  qu'ils  sont  misérablement  trompes  par  le  démon.  Car,    première- 
ment, il  semble  que  nous  devons  établir,  comme  un  principe  constant 
de  notre  foi ,  que  c'est  Dieu  senl  qui  préside  sur  le  sort  des  hommes  ,  et 
que  rien  ne  dépend  plus  immédiatement  de  son  pouvoir  que  leur  vie  , 
puisque,  comme  il  les  a  tirés  du  néant  par  sa  main  toute  puissante  , 
ils  y  retomberoient  infailliblement  si  cette  même  main  ne  les  soutenoit. 
Il  est  donc  indigne  de  notre  religion  d'attribuer  à  des  astres  ce  pouvoir 
qui  ne  peut  appartenir  qu'à  Dieu  comme  au  créateur  et  au  souverain  ^ 
et  c'est  retomber  en  quelque  sorte  dans  l'idolâtrie,  et  reconnoître  ces 
astres  comme  des  dieux,  de  les  regarder  comme  dominant  et  comme 
tout  puissans  ,   non-seulement  sur  notre  vie  ,  mais  encore  sur  notre 
volonté.  Que  si  l'on  demande  comment  donc  il  peut  arriver  que  ceux 
qui  s'attachent  h  cette  science  ,  semblent  souvent  voir   si    clair   dans 
l'avenir  ,  et  découvrent  tant  de  choses  qu'il  paroît  humainement  im- 
possible qu'ils  pussent  savoir,  je  réponds  ,  premièrement,  cpie  j'ai  vu 
dans  le  livre  français  des  Confessions  de  saint  Augustin  ,  «  que  Dieu  fait 
«  souvent  par  de  secrets  mouvemens  que  ,  sans  que  ces  astrologues  ,  ni 
u  ceux  qui  les  consultent,  sachent  ce  qui  se  passe  dans  eux  ,  les  uns 
,(   rendent  des  réponses  ,  et  les  autres  les  reçoivent  telles  qu'ils  méritent , 
«  selon  la  corruption  qui  est  cachée  au  fond  de  leurs  âmes  ,  et  selon 
((  l'abîme  impénétrable  de  ses  justes  jugemens.  »  J'ai  vu  encore  dans  le 
jucme  livre  que  «  les  conjectures  des  hommes  rencontrent  quelquefois 
<(  par  hasard  la  vérité ,  et  que  ,  dans  la  multitude  des  choses  qu'ils  pré- 
<(  disent,  il  en  arrive  quelques-unes,  non  que  ceux  qui  les  assurent  en 
((  aient  aucune  connoissance  ,   mais  parce   qu'entre  tant  d'événemens 
<(  imaginaires  qu'ils  prédisent  en  l'air,  il  est  presque  impossible  que  , 
'c  dans  le  cours  des  choses  du  monde  ,  il  ne  s'en  trouve  quelqu'un  de 
«  véritable.  »  D'ailleurs  la  communicatioiî  que  peuvent  avoir  quelques- 
uns  de  CCS  astrologues  avec  le  démon  leur  procure  la  connoissance  de 
plusieurs  choses  qu'ils  ignorent^    et  Dieu  lui  donnant  souvent  par  un 
♦•fl'ct  de  sa   justice*  le   pouvoir  de  faire  du  mal    ou   du  bien  h  ceux  qu» 
(i)  AuG-  Coule».  ,  Ub-  /(  ,  i.  j,  cl  Uv-  7  I  <■    " 


mî  sif.i;u  1)1.  l'ONTis,  I  i()u3j  iM 

M.  cl  (le  madaiiK?  Laiii^lise.  Et  après  avoir  passé  un 
mois  clic/  eux ,  je  résolus  de  nrcn  revenir  aux  Gardes, 
n'y  ayant  point  de  j^uerre  en  ce  temps-là,  et  ce  régi- 
ment étant  Técole  la  plus  ordinaire  pour  les  jeunes 

se  couUcut  vu  lui  ,  il  iM"  lui  «-si  pas  fori  difllcilc  de  leur  pmlirc  ce 
«(u'il  a  risoln  d'cxtruirr.  Il  csi  donc  tout-h-fait  ridicidc  d^attribucr 
;»  une  certaine  roiistdlaiion  la  bonne  ou  la  mauvaise  fortune  d'un 
honuue  ,  puis(|ue  ,  comme  il  est  fort  hieu  prouve  dans  le  même 
livrtr  dont  j'ai  parle,  de  deux  pertonnea  nées  dans  un  mc^me  moment 
et  sous  un  mcUne  ir^'urd  <]*•  plant-trs  ,  l'une  est  heureuse  et  elerce 
dans  les  charges  les  plus  honorables  ,  et  Pautre  vit  dans  la  solitude 
et  dans  la  dernière  misère ,  et  que  ,  de  deux  jumeaux  comme  etoient 
Esaii  et  Jacob  ,  qui  se  suivirent  de  si  près  en  Tenant  au  monde  qu'il 
ctoit  impossible  .'i  un  aslrolopuc  d'en  remarquer  la  difli-rence  dans  les 
astres  ,  l'un  fut  d'une  inclination  si  (lillcrente  de  l'antre  ,  (juc  ,  bien 
l(»in  de  se  ressembler  comme  jumeaux  ,  k  peine  avoient-ils  même  la  tes- 
smililance  ordinaire  des  hommes.  Ainsi  tout  cet  appareil  de  plobes  et 
«le  sphères  dont  se  servent  les  mathématiciens  ne  me  paroît  propre- 
ment (pi'un  fant<^mc  cl  qu'une  chimère  dont  ces  sortes  «le  gens  prennent 
plaisir  h  leurrer  le  monde. 

Je  sais  qu'on  a  vr>ulu  faire  passer  les  prédictions  <le  Nostradamus  pour 
dcTeritables  prophéties.  Mais,  sauh  nreugagrr  h  examiner  une  chose  que 
je  reconnois  ^Irc  au-dessus  de  moi,  j'assurerai  hardiment  ou  que  rei 
homme  n  eu  l'esprit  de  piopheiie  ,  qui  ne  peut  <-tre  ({u'un  don  de  Dieu, 
cl  eju'en  ce  cas  on  ne  <loil  pas  faire  dilliculle  de  rejjaider  ses  pré- 
dictions comme  divines  ,  ou  qu'il  a  suivi  Part  des  mathe'maticirus  ,  «pii 
ne  disent  rien  qu'avec  incertitude,  et  plulAl  en  déclinant  au  hasard 
qu'eu  prévovaul  l'avenir  ,  et  souvent  mt'nie  eu  suivant  l'esprit  d'illusion 
qui  le»  trompe  ,  et  qui  les  fait  d'autant  plu»  tiiMU{M*r,  cpie  Dieu  prriucl 
quelquefois  «pi'il  leur  predisi*  des  choses  véritable»  |>our  le»  aTctiglri 
daxjul.ige.  Je  ne  prt  tends  point,  comme  j'ai  dit,  lien  décider  sur  le 
.sujet  de  Noftttadamus  ;  mais  je  i.qiporlerai  srtdenienl  ici  une  hisiniie 
qu«-  j'ai  apprise  de  la  propre  bouche  de  son  neveu,  dont  le  monde  jugera. 

(!onune  je  connoissoi»  fort  pnrtieulièreuienl  ce  ne\eu  de  N<kftlradamus, 
t\  me  contoil  diverses  choses  surprenantct  de  son  oncle  ;  mai*  ,  entre 
je»  autres  ,  il  me  rapporta  eellr-ri  ,  qui  me  partdt  assrt  ronsiderabie  , 
touchnut  un  gouverneur  d'Aigues-.Moite».  1^  femme  de  ce  gouTvmrur  ne 
se  couduisnit  pas  avtx'  la  fulelite  ipiVUc  devoit  .S  sou  mari  ,  et  avant  eu  . 
le  malheur  de  plaiie  au  eonueluble  de  Kiance,  elle  xHllfril  qu'il  la  vint 
voit   un   pe\i  trop  souvent  poni  son  honiKUi.  Lv  guuvrrucui  Pavaui  »u  , 
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i^entilshoinnies  qui  suivoient  rexcrcice  des  armes. 
Mais  comme  le  sujet  pour  lequel  j'en  ëtois  sorti  ne 
pouvoit  pas  me  permettre  d'y  rentrer,  et  qu'on  n'avoit 
pas  parlé  de  mon  affaire  depuis  mon  absence ,  il  fallut 

voulut  se  veuger  du  connétable  aux  dépens  du  Roi,  et  lésolut  de  traiter 
avec  l'Espagnol  pour  lui  remettre  sa  place  entre  les  mains.  Il  en  écrivit 
en  effet  au  roi  d'Espagne  ,  et  entra  en  quelque  traité  avec  lui.  Dans  ce 
même  temps  ,  et  avanj  que  d'exécuter  son  dessein  ,  comme  le  sieur  Nos- 
tradamus  étoit  célèbre  par  toute  la  France  pour  ses  prédictions  ,  il  voulut 
î'aller  consulter  chez  lui  à  Salon-dc-Crau ,  qui  est  un  village  de  Pro- 
vence où  il  demeuroit ,  et  il  dit  à  sa  femme,  avant  que  de  partir  ,  qu'il 
s'en  alloit  faire  un  voyage  de  quinze  jours.  Montant  h  cheval,  et  ayant 
déjà  le  pied  dans  l'éiricr  ,  il  se  retourna  pour  lui  dire  adieu  ;  mais 
comme  il  voulut  ensuite  s'élever  sur  l'étrier ,  l'étrivière  se  rompit ,  et  il 
pensa  lui-même  se  rompre  le  cou  en  tombant.  Lorsqu'il  fut  proche  de 
laDurance,  petite  rivière  fameuse  pour  ses  grandes  inondations,  voulant 
entrer  dans  le  bateau  pour  la  passer  ,  il  fit  un  faux  pas ,  et  étant  tombé 
dans  l'eau,  il  s'en  fallut  peu  qu'il  ne  fût  noyé.  A  deux  ou  trois  postes 
du  village  de  Salon-de-Crau  ,  le  cheval  de  poste  qu'il  monloit  ,  étant 
eu  plaine  campagne  ,  se  mit  tout  d'un  coup  à  ruer ,  h  se  cabrer  et  h 
faire  le  furieux ,  sans  vouloir  ni  avancer  ni  reculer.  Ce  nouvel  accident 
le  fit  crier  contre  le  postillon  de  ce  qu'il  lui  avoit  donné  une  si  mé- 
chante bêle.  Le  postillon  lui  répondit  que  c'étoit  le  meilleur  cheval  de 
récurie.  Il  le  prit  ensuite  par  les  rênes  de  la  bride,  arrêta  sa  fougue  ,  et 
le  remit  en  son  état  ordinaire.  Le  gouverneur  étant  enfin  arrive  à  la  porte 
de  la  maison  du  sieur  Nostradamus  ,  il  y  trouva  un  valet  qui  l'attendoit, 
et  qui  lui  dit  que  son  maître  l'avoit  envoyé  pour  le  prier  de  monter.  Il  de- 
meura fort  surpris,  et  lui  repartit  que  son  maître  ne  pouvoitpas  savoir  s'il 
étoit  venu  ,  ni  qui  il  étoit.  Le  garçon  lui  répliqua  que  son  maître  lui  avoit 
commandé  de  venir  attendre  à  la  porte  un  gentilhomme  qui  venoit  le 
voir  ,  et  de  le  faire  monter.  Lui ,  fort  étonné  ,  monta  à  la  chambre ,  et  , 
ayant  salué  Nostradamus  ,  il  lui  dit  que  sa  grande  réputation  l'avoit 
porté  à  venir  d'assez  loin  pour  le  prier  de  lui  découvrir  quelque  chose 
de  l'avenir  en  ce  qui  le  regardoit.  Le  sieur  Nostradamus  lui  répondit 
qu'il  avoit  un  extrême  déplaisir  de  la  peine  qu'il  avoit  prise  ^  «  et  Dieu 
«  même,  ajouta-t-il,  a  voulu  vous  en  détourner  par  trois  fois.  Vous  auriez, 
«  monsieur,  beaucoup  mieux  fait  de  demeurer  au  lieu  d'où  vous  venez. 
«  Vous  vous  souvenez  bien  sans  doute  de  ce  qui  vous  est  arrivé  mon- 
«  tant  à  cheval  ,  du  péril  où  vous  avez  été  ensuite  de  vous  noyer  eu 
<'.   voulant  passer  la  Duraucc  ,    et  du  dernier   avcrtlsseniciit   que  Dieu 
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(jiicjc  HIC  tinsse  carlit' durant  (lucKjucsjours,  pendant 
lesquels  M.  de  Grillon,  (|ui  témoi^noit  avoir  pour  moi 
une  tendresse  de  père,  obtint  ma  ^race,  à  condition 
néanmoins  que  je  me  rend  rois  prisonnier  pour  deux 

«  vous  a  «lonni-  ioisr|iic  ce  rln-val  vicieux  vous  ;i  pcnv;  tuer  en  plaine 
«  campagne.  Tnul  rrla  ,  monsieur ,  a  dû  tous  empêcher  «le  venir  ici  ,  et 
«  TOUS  ne  deviez  pas  mepriter  ce»  avis  da  Ciel,  v  1«  gouverneur ,  eiran- 
gcment  surpris,  lui  avoua  la  vrille  de  tout  ce  qu'il  vcnoil  de  lui  dire. 
Le  sieur  Nostradamns  tira  en  mcinr  temps  un  rideau  do  dessus  un  globe 
(racier  qui  cloit  sur  sa  table,  et  lui  dit  de  regarder  sur  ce  globe.  Le  gon- 
verneur  y  ayant  jeté  les  yeux  vit ,  <  nnime  en  un  miroir  ou  en  un  tableau  , 
tous  les  diflcrens  arcidens  de  .m»u  voyage  ;  et  rclonnement  extraordi- 
naire que  rettc  rue  lui  causa  ne  servit  qn"h  allumer  encore  <iavantage 
•a  curiosité.  Ne  pensant  donc  plu»  au  passe  ,  mais  craignant  seulement 
pour  l'avenir  ,  il  lui  dit  que  la  vérité  «lu  passe  lui  faisait  di  sircr  plus  ar- 
<leniiiient  de  connoitrc  l'avenir.  Nustradamus  lui  témoigna  qu'il  ne  poa- 
voil  pas  le  lui  dire  ,  et  qu'après  qu'il  avoit  priî»  tant  de  peine  pour  le 
venir  voir ,  il  se  senloil  oblige  de  l'épargner  pour  ne  lui  déclarer  pas  des 
choses  qui  l'aflligeroient.  11  ne  se  rebuta  pas  néanmoins  pour  cela  ,  et  il 
le  pressa  si  fort  de  lui  accorder  ce  qu'il  «leinandoil  ,  «jue  Noslradamus  , 
vaincu  enfin  par  «es  impnrtnnites  ,  lui  déclara  qu'encore  qu*il  ne  pût 
pas  lui  dire  la  chose,  il  l'avertiisoit  seulement  qu'il  avoit  des  ennemis 
puissau*  dont  il  devoii  se  garder.  <  Madame  votre  femme,  ajouta-t-il  , 
<(  sera  cause  <le  votre  malheur  si  vous  ne  prns4-z  \  vous.  Dctiez-vous 
'(  plus  (pie  jamais  lorsi{uVllc  vous  ti'moii^nera  plus  d'amitié  ,  car  ce  sera 
«  alors  que  vous  aures  beaucoup  de  sujet  de  ciaindre.  »  Sur  ce  que  le 
gouverneur  \r  coti|ur;i  de  lui  diie  s'il  n'v  «voit  donc  |>as  moyen  «l'eriter 
le  inallieiir  qui  le  mcnacoit ,  il  lui  lepnrtit  ({u'il  ne  faiii|(o!t  pas  pour 
cela  qu'il  s'en  relournAt  sitôt.  Lui  rependant  ,  étant  en  partu  dt  piir  «le 
ion  malheur  ,  et  en  partie  fûché  de  ce  «pi'on  ne  vouloit  pas  lui  eu  tlirr 
«lavantage,  témoigna  n'avoir  pas  l>eaucoup  de  cicance  en  ce  que  Nosira» 
«lainiis  vcuuit  de  lui  dire  •  ei ,  le  «piiitnnt  brusqui*ment ,  il  s'en  rrluurna 
de  fort  mauvaise  liumeiii    '  '  '     •  lui  .\  .\ik         ^T  '  «rs- 

«pi'il  frappa  a  la  poite  •!.  Meqin  >  .  .  |>at 

une  |K>rlc  de  dcrri«Tr  ;  et  sa  femme  ,  descendant  aussit<^t  en  bas  au  devant 
«le  lui  ,  le  reeut  .ivee  iuii>  *  irnniitie  pour  roietix  cacher  sa 

mauvaise  conduitr,  ri, ...,trsscmens  extraordinaires,  s'ctudia 

h  faire  paroUre  au  dehors  ce  qu'elle  u'avoit  pas  au  detbns.  Comme  il 
éloit  un  peu  fatigué  elle  le  fit  coucher  pruinplenient  aGu  quM  put  se  le- 
pos  r .  ni.iiN  il  fut  IniMilAt  trouble  et  iiileifompu  duus  sou  lept»*     rai  . 
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OU  trois  lieiiros  seulement,  afin  d'observer  les  formes 
ordinaires.  La  justice  de  la  prévôté  de  l'Hôtel  où  je 
devois  être  absous  n'ayant  pu  se  tenir  ce  jour-là,  je 
fus  bien  surpris  de  me  voir  enfermé  plus  de  vingt- 
quatre  heures,  sans  entendre  parler  de  rien.  Je  crus 
que  l'on  me  manquoit  de  parole ,  et ,  craignant  des 
suites  fâcheuses  de  ce  long  retardement,  je  commen- 
çai à  entrer  dans  une  des  plus  grandes  inquiétudes 
que  j'aie  eues  de  ma  vie ,  me  regardant  à  tous  momens 
comme  un  homme  condamné  à  la  mort.  Je  fis  dès  lors 
une  ferme  résolution  de  ne  plus  commettre  ainsi  ma 
vie  à  une  prison  volontaire ,  d'où  l'on  ne  sort  pas 
quand  on  veut ,  et  d'où  l'on  craint  à  toute  heure  de 
sortir  pour  aller  où  l'on  ne  voudroit  pas.  Je  fus  tiré 
néanmoins  bientôt  après  de  cette  peine ,  étant  sorti  le 
lendemain  de  prison ,  et  rentré  en  même  temps  dans 
les  Gardes ,  comme  je  le  souhaitois.  J'y  demeurai 
quelques  années,  au  bout  desquelles  je  commençai  à 
m'ennuyer  de  ce  qu'on  ne  faisoit  rien  en  France ,  à 
cause  qu'il  n'y  avoit  point  de  guerre,  et  je  résolus 
d'aller  en  Savoie  avec  un  de  mes  camarades,  mon 
ami  intime,  nommé  Saint-Maury. 

sur  le  minuit ,  le  pre'vôt  des  maiëchaux  vint  frapper  h  la  porte  de  la 
maison  ,  et  étant  entre  avec  ses  archers  dans  sa  chambre,  il  le  fit  pri- 
sonnier de  la  part  du  Roi.  Il  se  souvint  à  l'instant  de  ce  qne  Nostradamus 
hii  avoit  dit,  qu'il  se  defi;\t  des  caresses  de  sa  femme,  et  il  jugea  qu'il 
ctoit  perdu.  Son  procès  fut  en  effet  informe.  L'intelligence  qu'il  avoit 
avec  l'Espagne  fut  vérifiée  par  les  lettres  mêmes  qu'il  avoit  écrites  et 
qu'on  avoit  interceptées  ;  et,  ayant  été  condamne  comme  criminel 
d'Etat ,  il  eut  la  tête  tranchée.  Ainsi  le  connétable  ménagea  les  intérêts 
(lu  Roi  en  travaillant  pour  les  siens  particuliers  ,  en  même  temps  qu'en 
trahissant  les  intérêts  du  Roi  ce  pauvre  misérable  pensoit  à  venger  un 
outrage  fait  h  sa  personne.  (Extrait  de  la  première  édition  des  Mémoires 
de  Ponlis  ,  lome  i  ,  page  25  et  suiv.) 
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[iGo/j]  I"!  «^iicrrt*  fominciicoil  en  ce  pays-|;i  vers 
I  an  i(io4  ^  et  j'appris  (pic  Kose  ,  ambassadeur  du 
duc  de  Savoie,  levoil  sous  main  rpiclques  soldats  à 
Paris.  J'allai  le  trouver,  et  lui  promis  (pic  mou  cama- 
rade et  moi  lui  rouruirious  (piarautc  hommes,  s  il  nous 
promettoit  les  char^'cs  de  capitaine  tt  de  lieutenant, 
et  Tardent  (jui  nous  étoit  nécessaire  pour  les  lever  et 
les  conduire  sur  les  confins  de  Savoie.  11  nous  l'ac- 
corda, et  je  lui  tins  ma  parole  ;  mais  n'osant  faire  mar- 
cher nos  soldats  ensemble ,  parce  ({ue  le  Roi  ne  vouloit 
pas  (pi'on  levât  de  ses  sujets  pour  aller  servir  un  autre 
prince,  je  les  envoyai  par  des  chemins  diiFérens,  étant 
bien  assuré  qu'ils  ne  me  maïupieroient  pas,  ])arce  que 
la  plupart  étoient  soldats  du  réj^iment  des  Gardes  (pu» 
je  connoissois,  et  en  (pii  je  me  confiois  entièrement. 
Quehpies-uns  furent  par  la  Suisse,  et  les  autres  par 
où  ils  purent.  Pour  moi  et  mon  liciitcuaiit,  savoir  Saint- 
Maury,  cpii  avoit  bien  voulu  prendre  cette  <pialité, 
nous  nous  en  allâmes  j)ar  Lvon,  où  1  on  faisoil  j^arde 
pour  empêcher  de  semblables  f;ens  de  passer.  La 
•^arde  de  la  porte  nous  avant  arrêtes,  je  di>  ([ue  c  étoit 
un  ^'entilhommc  (pii  |)as.snit  ,  et  ipie  j'élois  à  lui  :  car, 
comme  j'étois  plus  connu  ([lie  Sainl-Maury,  j'aimai 
mieux  passer  pour  son  (lomesti(pie,  alin  d  ("tre  moins 
remar(pié.  On  ne  laissa  pas  de  nous  conduire  chez,  le 
f^ouverneiii ,  (pu  eloit  M.  d'Aliiu-oint  (>\  alin  d'avoir 
nu  passepoil.  Il  se  douva  I.»  plusieurs  juMsunnes  de 
la  cour,  dont  iinr  m  avant  reconnu  me  demanda  s'il  iio 
m'avoit  pas  mi  aux  Gardes.  .!••  lui  rt'poudis  de  telle 
sorte  ipi'il  crut  me  prendre  pour  un  autre.  Nousfiime.'; 

(l)  M.  d  /4lotc%iurt  :  CImiIc»  i!c  Ncufrili»-  ,  M'ignciu  irAliiirtMul  .  f»l> 
nni«|iir  ilr  Villrruv  ,  l'un  «If»  inii»i%ln*»  «Ir  M«-nri  i». 
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néanmoins  un  peu  veillés-,  mais  ceux  de  qui  j'avois 
été  reconnu,  étant  employés  dans  une  querelle,  ne 
songèrent  pas  davantage  à  nous  -,  et  ainsi  nous  nous 
échappâmes,  et  allâmes  joindre  nos  soldats,  qui  nous 
attendoient  au  rendez-vous.  Nous  les  y  trouvâmes  en 
plus  grand  nombre ,  s'y  en  étant  joints  d'autres  par  les 
chemins  :  ce  qui  fit  notre  compagnie  d'environ  cin- 
quante hommes,  lesquels  furent  reçus  du  commissaire 
de  M.  d'Albigny,  qui  étoit  notre  mestre  de  camp.  On 
leur  donna  quelques  armes  et  un  lieu  de  rafraîchisse- 
ment, jusqu'à  ce  qu'on  leur  envoyât  leurs  ordres  pour 
l'armée. 

Mais  ces  ordres  fnrent  très-longs  à  venir  ^  et  le  pays 
où  nous  étions  eut  le  temps  de  se  lasser  de  nous.  On 
nous  fit  dire  de  nous  retirer ,  ou  qu'autrement  on  nous 
chargeroit.  Ainsi,  nous  nous  vîmes  tout  d'un  coup 
obligés  ou  de  casser  notre  compagnie ,  ou  de  nous 
maintenir  hautement  par  les  voies  d'une  défense  légi- 
time. Nous  embrassâmes  ce  dernier  parti  comme 
étant  le  plus  honnête ,  et  nous  commençâmes  à  faire 
la  guerre  pour  nous-mêmes ,  en  attendant  que  nous  la 
fissions  pour  son  altesse  de  Savoie.  Dans  ce  dessein , 
nous  jugeâmes  devoir  avoir  quelques  cavaliers  pour 
soutenir  nos  gens  de  pied  ^  et,  pour  ce  sujet,  nous 
nous  accommodâmes  de  quelques  chevaux  d'un  bourg 
dont  les  habitans  nous  voulurent  charger.  Avec  ce 
petit  nombre  de  soldats ,  qui  étoit  de  quarante  mous- 
quetaires et  vingt  cavaliers  ou  environ ,  nous  tînmes 
la  campagne ,  et  nous  trouvâmes  en  état  de  nous  dé- 
fendre contre  tous  ceux  qui  nous  attaquèrent.  Le  pre- 
mier de  tous  fut  M.  DelDois-Pardailian ,  gouverneur 
de  Bourg  en  Bresse ,  sur  les  confins  de  France  et  de 
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Savoie,  il  nous  obliLjca  ilc  nous  retirer  de  ses  terres 
pour  rentrer  dans  eelles  des  (ienevois,  où  nous  vé- 
(  urnes  ass(îz  lonij-temps ,  et  fimes  quelque  butin, 
)us(|u'à  ce  que,  le  bruit  en  ëtant  venu  à  Genève,  la 
r(^pubii(|ue  envoyât  contre  nous  des  troupes  en  si 
ifrand  nombre,  (pu*  nous  fûmes  obli^^i's  de  rrmlor 
sur  les  conlins  de  la  Bresse. 

M.  de  Saint-Cbaumont ,  qui  l'toit  ♦gouverneur  diu 
pays,  étant  averti  de  notre  marche,  voulut  nous  en 
défendre  Fenlrée.  11  assembla  pour  cet  elVct  plus  de 
cinq  cents  ^MMitilsbommes,  avec  lesf[uels  il  vint  ;iu- 
devant  de  nous.  J'en  eus  avis,  et  me  trouvai  fort  em- 
barrassé avec  le  peu  de  mond(î  que  j'avois,  n  ayant  en 
tout  ([ue  (juatre-vin«;ts  hommes  au  plus,  dont  les  cava- 
liers étoient  assez  mal  montés.  Ne  me  vovant  pas  en 
«'tnt  de  résister  à  un  si  i;rand  corps .  je  crus  devoir 
pensera  la  retraite,  et  au  plus  tôt.  11  n'y  avoit  point  de 
pays  plus  sûr  pour  nous  cjuc  la  Savoie,  puiscpu*  nous 
marchions  sous  son  étendard  ;  mais  la  ;;rand(*  ditliiultc' 
«'•toit  d'y  jiasser  :  car  il  lalloit  traverser  K'  Uhonr,  ijui 
(toit  à  plus  {\r  deux  i^randes  lieues  de  là,  le  cpii  j)a- 
roissoit  impossible,  ny  ayant  point  là  de  bateaux. 
Ainsi ,  n'osant  nous  découvrir  dans  l'assurance  que 
nous  avions  d'être  (*har^és,  je  m'avisai  de  mettre  nos 
•;ens  à  couvert  dans  un  b(us.  el  (l«n\()ver  cepen- 
d.iMl  rhereher  un  bateau  h-  Inni,  (!<•  la  rivière,  pour 
I  amener  au  hrii  où  j'avois  cb»s>eiii  de  passer.  Mais 
comme  il  falloil  beaucoup  de  temp>  pour  cela,  je  crus 
devoir  amuser  M.  «I«  Saint-Clhaumout .  en  lui  dressant 
une  embuscade  avec  notre  seule  caval«Tie,  afin  de 
pouvoir  faire  fder  cependant  l'infanterie  vers  la 
rivière,  et  la  h mr  lonle  pri'te  potn  passer;  et.  von- 
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Jant  Ibrlifior  celle  embuscade,  je  retins  les  tambours 
avec  les  trompettes ,  afin  de  faire  davantage  de  bruit. 
La  connoissance  que  j'avois  de  la  carte  du  pays  me  fit 
juger  que  M.  de  Saint-Chaumont ,  qui  ne  craignoit 
rien ,  passeroit  assurément  par  un  petit  bois  qui  étoit 
entre  lui  et  nous.  Ainsi  je  me  postai  dans  ce  bois  avec 
nos  gens  de  cheval ,  les  deux  trompettes  et  les  deux 
tambours,  et  j'attendis  que  les  coureurs  des  ennemis 
vinssent  à  passer.  Sur  le  minuit,  ils  ne  manquèrent 
point  de  venir  donner  droit  dans  l'embuscade  ^  et , 
étant  sortis  aussitôt  sur  eux  avec  grand  bruit  de  trom- 
pettes et  de  tambours,  lorsqu'ils  ne  s'attendoient  à 
rien  moins,  nous  leur  donnâmes  si  bien  l'épouvante 
qu'ils  s'enfuirent  sans  tirer  un  coup  de  pistolet ,  et 
allèrent  rapporter  à  M.  de  Saint-Chaumont  que  les 
ennemis  étoient  dans  le  bois ,  et  avoient  fait  un  si 
grand  bruit  de  trompettes  et  de  tambours ,  qu'il  falloit 
qu'ils  fussent  beaucoup  plus  forts  qu'on  ne  lui  avoit 
dit.  Cette  nouvelle  lui  donna  un  peu  l'alarme ,  aussi 
bien  qu'à  toute  sa  compagnie  ^  ils  délibérèrent  long- 
temps de  ce  qu'ils  feroient ,  et  résolurent  à  la  fin  d'at- 
tendre le  jour ,  pour  ne  se  pas  engager  témérairement , 
sans  savoir  le  poste  et  la  force  des  ennemis. 

C'étoit  justement  tout  ce  que  je  prétendois  •  car  nous 
eûmes,  par  ce  moyen,  tout  le  temps  de  gagner  la  ri- 
vière ,  où  nous  trouvâmes  le  bateau  qui  revenoit  de 
passer  nos  gens.  J'y  fis  entrer  ceux  de  nos  cavaliers 
qui  dévoient  passer  les  premiers,  et  j'attendis  le  retour 
du  bateau ,  dans  lequel  je  me  mis  ensuite  avec  le  reste 
de  nos  gens.  A  peine  étions-nous  à  la  moitié  du  pas- 
sage qu'on  vit  paroître  toute  la  cavalerie  d^  M.  de 
Saint-Cliaumont  et  lui  à  la  tête ,  marchant  tous  au  petit 
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iiotdc  |)cm  (le  trop  î. Cnj^a^rr.  jr  laisse  a  ju^rr  di*  l;i 
salislaclion  (lu  il  <nil  de  nous  voir  cmi  si  pclil  noinl)rr 
et  de  ne*  pouvoir  nous  approcher,  surtout  après  s'être 
vu  ainsi  arrêté  par  un  slrala«^èuie  assez  ordinairr  dont 
avoient  usé  déjeunes  f^ens  eonimenous,  et  ([u  iLnoit 
<picl(|ue  confusion  de  n  avoir  pu  découvrir.  Aussilôl 
(pu*  nous  «'unies  |)ris  terre,  je  le  saluai  de  loin  «t  pris 
confie  (!<'  lui,  en  ;^ardant  l)i<n  le  h.ilclicr  de  notre 
cote  dt;  peur  (pi  il  ne  ramenai  son  bateau  ,  et  nous 
allâmes  nous  j)Oster  sous   la  |)remiei'e   eouleMine  de 

I  Etat  du  duc  de  Savoie. 

.1  «'uvovai  de  la  doinuT  asis  de  toutes  elioses  a 
notre  mestre  iUi  camp,  et  lui  demander  ses  ordres^ 
<jue  j  alteiulois  avec  impalitnee,  ne  me  tnMivant  plus 
en  état  de  taire  la  ^'uerreà  mes  d(''pens.  .M.ii>je  [u>  bien 
étonné  de  sa  r<ponse  ,  (jui  lut  i[uv  la  paix  étant  di'-jà 
faite,  il  n'avoil  pln>  besoin  de  nos  trou|>es,  car  il  en 
avoit  tiré  tout  laNantaj^e  (ju  il  ])rétendoit  ,  qui  eloit  dr 
se  rendre  considérable  par  son  autorité  au|)rès  du  duc. 

II  consentit  donc  facilenu'nt  a  lOrdic  (pie  le  dtu  lui 
doinia  de  licencier  son  régiment;  et,  mêlant  venu 
ensuite  Iioiimi  pomme  témoif^ner  lexlrénu' obli'^a- 
tion  «piil  m  .i\oil  .  il  me  dit  .  \(miI.hiI  m*-  donner  inie 
niaripir  pins  particulnii  di*  sa  f^ratilude  ,  que  ,  si  je  ne 
pensois  point  à  m  en  retourner  vu  France,  je  I  obli- 
;;erois  île  demeurer  ave(  lui  .  «t  (!«•  m-  point  cherciier 
d'autre  é'tablissement  (|ue  le  sien.  Je  rei^'us  celle  oiVre 
eomuuje  devois,  I  assurant  «pie  j'étois  Dclu'  c|u  il  ne 
s  ('toit  pas  rencontre  tToecasion  où  je  pusse  lui  temoi- 
f^ner  (pu*  je  n  etois  |ms  indigne  de  llionnenr  <pi  il  m  a- 
\oit  lait  ,  et  p*  pris  ensuite  conf;e  tle  bu.  Je  donnai  de 
l'ar^jent   à  iu)s  soldats  alin  cpi  ils  s'en  rcUunnassent  .1 

I .    •  1  .  1  ( . 
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Paris  de  la  même  manière  qu'ils  ëtoient  venus,  et  je 
pris  la  poste  avec  Saint-Maury  pour  m'y  en  retourner 
aussi.  Notre  chemin  étoit  de  repasser  par  Lyon ,  où 
nous  avions  une  affaire  assez  importante ,  qui  étoit  de 
nous  faire  payer  du  reste  de  nos  appointemens  à  cause 
de  notre  compagnie  ^  mais ,  quoique  deux  trésoriers 
de  la  ville  s'y  fussent  conjointement  obligés,  nous 
eûmes   beaucoup  de  peine  à  toucher  ce  paiement , 
n'ayant  point  reçu  d'abord  d'autre  réponse  ,  sinon  que 
nous  étions  venus  trop  tard  ,  et  qu'ils  avoient  ordre 
de  ne  plus  rien  payer  parce  que  toutes  les  troupes 
étoient  licenciées.  Lorsque  je  croyois  notre  argent 
perdu ,  je  fus  plus  heureux  que  je  ne  pensois,  et  ob- 
tins par  l'entremise  d'un  commis  ce  que  je  n'avois  pu 
en  m'adressant  aux  trésoriers.  Nous  continuâmes  notre 
voyage  -,  et  lorsque  je  fus  arrivé  à  Paris,  de  capitaine 
quej'étoisje  me  vis  réduit  à  être  encore  une  fois  soldat. 
J'avois  un  parent  nommé  M.   de  Boulogne,    qui 
étoit  de  Provence ,  et  qui  avoit  le  gouvernement  de 
Nogent-en-Bassigny  avec  une  compagnie  dans  le  ré- 
giment de  Champagne.  11  eût  bien  voulu  me  procurer 
quelque  charge  dans  sa  compagnie  ou  dans  son  gou- 
vernement :  mais  comme  il  n'y  en  avoit  point  pour 
lors  de  vacante  je  ne  pus  point  me  résoudre  de  de- 
meurer sans   rien  faire ,    et  j'aimai  mieux ,    comme 
j'ai  dit,  rentrer  encore  pour  quelques  mois  dans  les 
Gardes,  ou  M.  de  Créqui,  qui  en  étoit  alors  mestre 
de  camp ,  me  reçut  avec  beaucoup  de  bonté. 

[i6o5J  A  peine  y  étois-je  entré  qu'il  m'employa 
dans  une  très-périlleuse  affaire  d'où  j  eus  bien  de  la 
peine  de  me  tirer.  M.  de  Monravel  avoit  épousé  une 
sœur  de  M.  de  Créqui,  laquelle  pour  son  partage  de- 
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voit  avoir  une  terre  iiomnuM;  Savi;;;nv ,  proche  de  Jii- 
visv,  que  M.  de  Crctjui  lui  di^putoit,  et  dont  il  éluil 
en  possession.    M.  de  Monnivel   tacha  d»*  surprendr»' 
le  concieri(e ,  et  Ten  mit  <'Heetivemenl  dehors,  (pioi- 
qiieavecbien  de  la  peine.  Pour  couMTver  ce  ch.itrau. 
dont  il  sVtoit  ainsi  rendu  maître,  il  choisit  trois  soldats 
qu  il  avoit  commandés,  et  leur  donna  char'*e  de  j^ar- 
der  cette  maison  comme  une  place  de  f^'uerre ,  et  de 
n'y  laisser  entrer  personne  sans  le  bien  connoître.  M.  de 
Créqui,  étant  vivement  piqui*  de  cet  allront ,  résolut 
à  quelque  prix  que  ce  fût  de  se  remettre  en  possession 
de  son  château.  Il  juf^ea  pouvoir  nrem ployer  à  cette 
entreprise;  et,  m'ayant  commnniipu'  1  alVair»',  il  me  pria 
de  le  servir  de  mon  mieux.  Il   n«'  iii«'   |)arla  point  des 
moyens  de  1  exécuter .  et  s Cn  reposa  entièrement  sur 
moi,    m'assurant  qu'il  me  donneroit  tout  ce  (jui  me 
seroit  nécessaire  j>our  <ela,  et,  ce  <pii  <'»toit  beaucoup 
plus  ini|>ortant  ,  (pi  il  me  soutiendroit  puissannm'nt  en 
tout  .  comme  il  y  itoit  obli;^»*.  .le  lui  «Ii>  «pi  il  nw  l'ai- 
soil    hoiuirur  de   nu*  ehoi.sii    pour  lui  rendre  rc  s<  r- 
vi4'e ,  mais  (pie  latlaire  me  paroi.s>oit  un  peudillicih', 
puisque,   connoissanl  cette  maison,  je  savois  (piClle 
é'toit    entoiui'e    île    toNse.s    rcmpliN    d  c.iu    <pi  ou    ne 
pouvoit  passer  ipie  sur  un   pont,   «pu   nr   seroit   p;is 
abattu  «'tant  f^ard»'  par  de>  ^ens  de  j^uerr»*  ;  mai>  tpie 
toutefois  je  tenti'roÏN  Tent reprise  ;  que,  comme  iJ  nv 
vouloit  pas  que  je  fisse  un  Mei^e  en  form<' ,  je  n'axois 
pas  besoin  d(*  beaucoup  de  ^cns ,  mais  .seulement  de 
deux  ou  trois  hommes  que  je  choisirois  dan.s  le  re^i- 
nient  -,  et  que  je  lui  deinandois  la  f^race  qu'il  me  .sou- 
tint dans  la  suite,  comme  il  me  faisoit  llionneur  de 
me   le  promettre.    Il   m  en  assura    de  nouv(\ui.   et   |e 

iG. 
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partis  avec  cette  assurance,  ayant  pris  trois  hons  sol- 
dats avec  moi. 

Etant  arrivé  à  Savigny ,  je  fis  semblant  de  chasser 
avec  un  de  mes  camarades,  et,  connoissant  le  premier 
des  trois  soldats  qui  demeuroient  dans  le  château,  je 
l'appelai  de  dessus  le  bord  du  pont  qui  étoit  levé. 
Comme  il  se  fut  approché ,  je  lui  dis  que  j'étois  venu 
jusque-là  en  chassant,  et  lui  parlai  ensuite  d'un  mail 
qui  étoit  proche  la  maison ,  lui  demandant  s'il  ne  se- 
roit  point  d'humeur  à  y  jouer  une  partie  avec  nous. 
Il  me  demanda  à  son  tom^  si  je  ne  voulois  point  entrer: 
et  l'indiiférence  avec  laquelle  je  lui  répondis  lui  ôta 
tout  sujet  de  me  soupçonner.  Un  de  ses  deux  cama- 
rades étoit  déjà  hors  du  château ,  et  comme  il  voulut 
aussi  sortir ,  lorsqu'il  étoit  encore  sur  la  planchette  , 
où  il  n'y  avoit  point  de  garde-fou ,  je  le  pris  par  la 
main  et  le  tirai  un  peu  ferme  à  moi  ;  mais  lui  résistant, 
le  pied  lui  manqua  et  il  tomba  dans  le  fossé.  Je  lui 
jetai  aussitôt  une  perche  pour  l'aider  à  sortir  de  l'eau  ; 
et  dans  l'instant  mes  deux  autres  soldats ,  qui  s'étoient 
cachés  et  mis  à  l'écart  pour  voir  ce  qui  arriveroit,  ac- 
coururent et  se  rendirent  maîtres  avec  nous  du  pont. 
Nous  levâmes  ensuite  la  planchette ,  et  je  dis  à  celui 
qui  étoit  tombé  dans  l'eau  qu'il  s'allât  sécher ,  et  que , 
comme  il  étoit  entré  dans  ce  lieu  par  surprise  pour 
M.  de  Monravel,  il  ne  devoit  pas  trouver  mauvais  que 
j'y  fusse  entré  par  la  même  voie  pour  M.  de  Créqui,  le 
véritable  propriétaire.  Le  troisième  soldat  qui  étoit 
resté  dans  le  château,  nous  voyant  quatre  contre  lui 
seul ,  ne  fit  aucune  résistance  ,  et  se  laissa  mettre  dou- 
cement dehors,  aussi  bien  que  plusieurs  femmes  qui 
y  étoient. 
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,li'  iib  piompUincul  ilounci  umn  a  M.  de  Crttjiii  di' 
(  c  qui  s  ctoil  passé.  11  nous  envoya  sur-le-chanij)  deux 
rlievaux  charf^és  de  vivres,  et  m'écrivit  que  nous  tins- 
sions bon  contre  tous,  nous  assurant  de  nouveau  (|U  il 
nous  soutiendroil  niscjii  a  la  (in,  et  y  eiii^af^eroit  pluUk 
toute  son  autorité  et  tout  son  bien  qu  il  m'n  \int  à 
son  honneni .  .b-  me  <  iiis  avec  cette  lettre  dans  une 
entière  assurance;  mais  je  ne  connoissois  pas  encore 
b"  hain  ordinaire  des  alliiires  ilu  monde,  ni  bs  ma- 
nières des  farauds ,  comme  je  les  ai  connues  depuis. 

(h\  inc  \iiit  dire  peu  de  jours  après  (ju  il  y  a\oil 
au  bout  du  pont  un  buissier  du  parlement  qui  m»* 
eominan(b)it .  eu  vertu  d  un  arrêt .  d  ouMir  b's  portes 
dans  liiislaut  ,  et  de  remettre  ce  ebàteau  entre  bs 
mains  de  M.  de  Monravel  ;  à  faute  de  (pioi  ilseroit  dé- 
crété contre  nous,  et  ordonné  aux  prévôts  voisins  et 
aux  communes  de  nous  amener  morts  ou  vifs.  J'avoue 
cpi  un  Ici  lomprmu'iii  iiu-  surprit,  ne  nrétant  point 
attendu  à  avoir  tii  tc'lc  le  |)arlement.  J  a\ois  cru  que 
1.1  [uoinesse  si  autbenli(pio  que  M.  de  Créqui  m  avoil 
laite  de  nous  souUiiir  t  outre  tous,  nous  mettoit  m- 
lièrement  à  convcil.  Cependant  jr  m  imai^inai  (}U  il 
pouvoil  n  en  ('lie  jkis  averti,  «l  ipi  en  alhiidant  je 
pouvois  ré'pouilre  a  riuiissicr  (pu*  y  ne  le  connoissois 
point  ,  et  cpiil  lalloit  m  apporter  un»-  bttre  sif;nec  de 
.M.  de  Crecpii  qui  m'avoil  mis  dans  ce  ebàteau.  l/buis- 
sier  ri'tourna  porter  ma  r«p(»nse  a  madaim*  de  Mon- 
ravel »pii  laNoil  envoyé,  cl  ipn  solbeileit  eelte  allaire 
au  parlement  a\<'(  une  si  «grande  clialein  .  cpiesur-le- 
1  bamp  elle  lut  demander  a  Messieurs  «pie,  puiMpie 
la  ;;arnison  n'avoit  pas  v«>ulu  obeu  a  leur  arrêt ,  il  b*ui 
pbil  (In  ei)No\(  I   un  conseilb'r,  pour  lequel  on  auroil 
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sans  doute  plus  de  respect.  Sa  demande  lui  fut  ac- 
cordée, et  la  cour  nomma  un  commissaire  pour  s'y 
transporter. 

Comme  i'avois  pris  ma  résolution  d'attendre  Tordre 
de  M.  de  Créqui,  ainsi  que  j'y  étois  obligé ,  je  fis  la 
même  réponse  au  conseiller  qu'à  l'huissier,  lui  té- 
moignant que  j'avois  le  dernier  regret  de  ne  pouvoir 
lui   obéir,  par  la  nécessité  indispensable  où  je  me 
trouvois  d'exécuter  les  ordres  de  mon  mestre  de  camp. 
Le  conseiller  se  tint  extrêmement  offensé  de  voir  qu'on 
refusât  ainsi  de  lui  obéir ,  et  il  commanda  aussitôt 
qu'on  fît  venir  un  bateau  de  Juvisy  pour  escalader  les 
murailles.  Son  ordre  fut  exécuté  dans  le  moment, 
parce  que  madame  de  Monravel,  qui  avoit  prévu  à 
tout ,  l'avoit  déjà  fait  préparer.  Le  premier  prévôt  qui 
se  trouva  là  commanda  à  un  de  ses  archers  de  monter 
à  !'(  scalade  ;  mais  cet  archer ,  s'étant  un  peu  trop  hâté, 
n'eut  pas  plutôt  mis  la  main  sur  le  haut  de  la  muraille 
qu'on  le  fit  quitter  prise  et  tomber  dans  l'eau.  Cet 
accident  mit  en  colère  tous  ceux  qui  étoient  présens  ; 
et  un  autre  qui  faisoit  le  brave,  ayant  dit  qu'on  lui 
donnât  un  pistolet ,  et  qu'il  empécheroit  bien  qu'on 
ne  lui  en  fît  autant,  monta  résolument  le  pistolet  à  la 
main  \  mais ,  lorsqu'il  se  croyoit  déjà  maître  du  châ- 
teau ,  un  de  mes  camarades  et  moi ,  qui  étions  cachés 
contre  la  muraille,  le  prîmes  par  le  collet  du  pour- 
point aussitôt  qu'il  montra  sa  tête,  le  tirâmes  forte- 
ment à  nous ,   et  l'ayant  entraîné   en  bas ,  nous  le 
liâmes  et  le  mîmes  en  prison. 

Après  cette  seconde  aventure ,  nul  des  assaillans 
n'eut  la  hardiesse  d'y  monter.  Ainsi  madame  de 
Monravel ,  jugeant  bien  qu'il  lui  falloit  plus  de  monde, 
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fil  venir  encore    un   prévôt  avec  tous  les  paysans  de 
(jiiatre  ou  cin(|  villai^cs  voisins,  et  de  tous  ces  f^ens 
ramass('*s  elle  (it  faire  divers  eorps-de-f(arde  qui  blo- 
quèrent le  château  ;  elle  fil  étayer  les  ponts-levis  pour 
enqieciicr  que  les  assiégés  ne  les  pussent  abattre  et  se 
sauver  s'ils  se  trouvoient  trop  presses  ;  elK'  manda  du 
canon  à  Paris   pour   nous  forcer  ,    résolue  de    nous 
prendre  vifs  ou  morts  ;  car  elle  ('toit  persu.idée  que 
nous  étions  plus  de  cinquante,  à  cause  que  toutes  les 
nuits  nous  faisions  paroître  plus  de  cincjnante  mèches 
allumées  sur  des  perches   cjui   en    portoient   dix  ou 
douze,    chacune    espacée    ainsi    (jue   des   mousque- 
taires. De  plus,  on  en  mettoil  a  tous  les  coins  de  la 
maison,  et  on  les  remuoit  de  temps  en  temps,  pour 
faire  croire  (ju  on  relevoit  les  sentinelles.  Cependant, 
nous  voyant  pressés,    et    ne  recevant  aucunes  nou- 
velh\s  de  M.   de  Crécpii ,    nous  trouvâmes  le  moyen 
de  lui  faire  savoir  Tétat  où  nous  étions,  et  dès  la  nuit 
suivante   il  commanda   tieux  cents  hommo  ilu  réj^i- 
ment  des  Gardes  avec  «juehpies  serp/ns   pour  partir 
de  ^'rand  matin  el  venir  à  Sa\if;ny  char4<er  tous  ces 
assié«^eans,  i'\  entr("r  ensuite  dans  le  chàleau.  Mais  cet 
ordre  ne  |)iit  être  si  secrtl   cpie  madame  de  Monravel 
qui  étoit  retournée  à  Paris  licn  fût  avertie.  Elle  |);nlit 
donc  dans  II' moment,  «t  lit  si  f^ranile  diligence  «pi  elle 
creva  deux  che\aM\  de  carrosse;  elle  arri> a  un  mo- 
iniiil  dt-Niuil    le  secours,  et,  avant  mi>  son  carrosse 
devant  le  pont  ,    elle  étant  à   pied  ,  dit  à  c«*n  sor^ens 
d(*s  gardes  tpn  commandoient  les  deux  cents  hommes 
(pi  ds  ne  passeioirni    point   «pi  ils  ne  lui  fuarcha.vsent 
sur  le  ventre;  tpie    i  eloit  a  eux  a  vtur   s  ds  La  vou- 
loienl    t'ir.iser,    p.uce  (ju  elle    ne   partiroil  jxis  de   l.i 
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place.  Ce  discours  étourdit  si  fort  les  commandaus 
qu'ils  chaulèrent  de  dessein ,  respectant  une  dame 
de  qualité  ,  et  la  sœur  de  celui  pour  qui  ils  marchoient. 
Ils  essayèrent  seulement  de  jeter  quelques  hommes 
dans  le  château  par  un  petit  pont  de  derrière  -,  mais  il 
étoit  si  mauvais  qu'il  rompit  sous  dix  ou  douze  qui  y 
passoient,  et  il  n'y  en  eut  que  deux  qui  purent  gagner 
la  porte,  dont  l'un  étoit  valet  de  chambre  de  M.  de 
Créqui.  Tout  ce  secours  aboutit  là ,  et  le  reste  se  re- 
tira sans  avoir  fait  autre  chose  c[ue  de  nous  donner 
au  moins  quelque  consolation  par  la  réitération  de  la 
parole  de  M.  de  Créqui ,  qui  nous  assura  de  nouveau 
qu'à  quelque  prix  que  ce  fût  il  nous  dégageroit  et  en 
viendroit  à  son  honneur. 

Mais  une  journée  s'étant  passée  ,  comme  nous  vîmes 
toutes  les  machines  s'apprêter,  et  tout  le  monde  se 
disposer  pour  donner  l'assaut ,  nous  commençâmes 
d'appréhender  avec  raison  qu'en  attendant  plus 
long-temps  l'effet  des  promesses  de  notre  mestre  de 
camp ,. nous  ne  fussions  forcés  ,  et  en  état  ou  de  périr 
l'épée  à  la  main ,  ou  d'éprouver  la  rigueur  d'un  par- 
lement offensé.  Avant  que  de  prendre  notre  parti 
dans  cette  étrange  extrémité  où  nous  nous  trouvions , 
je  posai  une  sentinelle  pour  regarder  si  elle  ne  dé- 
couvriroit  point  quelques  troupes  qui  vinssent  à  notre 
secours  -,  mais  au  lieu  de  troupes  il  vit  un  homme  sur 
le  haut  d'une  colline ,  qui ,  lui  faisant  signe  de  la  main, 
lui  jeta  une  pierre  qui  étoit  enveloppée  d'un  papier  où 
je  lus  ces  mots  :  «  Je  suis  au  désespoir  ^  sauvez-vous 
((  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  car  il  n'est  plus  en 
«  mon  pouvoir,  sans  périr  moi-même ,  de  vous  déga- 
u  ger  ;  mais  si  vous  pouvez  sortir,  venez  droit  à  Ju- 
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n  visy  ou  vous  trouverez  dans  I  hôtellerie  des  chevaux 
((  tout  prêts  et  toutes  choses  nr'cessaires.  »  de  Crkqi  i. 

Ce  billet  ne  nous  mit  pas  moins  au  d«*sespoir  que 
notre  niestre  de  camp,  de  nous  voir  ainsi  enf^a^és  si 
avant  sur  sa  parole  tant  de  lois  reitt*re"<' .  et  (ju'il  ne 
pouvoit  plus  nous  tenir,  il  lallut  pourtant  pensira sortir 
de  quchpie  manière  (jue  ce  fut  ^  et  ))uis(pril  falloil 
pt'rir  si  nous  nous  fussions  laissés  forcer  ,  nous  réso- 
lûmes de  prévenir  Tassant  ,  ne  désespérant  pas  de 
pouvoir  nous  ouvrir  à  nous-mêmes  <[uel([ue  voie  pour 
nous  sauver,  .le  luaNiNai  tloiu  tlenvover  faire  "rand 
hruit  la  nuit  suivaiUe  au  derrière  du  château,  pour 
y  appIi(puM-  les  assiéj^eans  ;  et  je  travaillai  cependant 
le  |)lus  (loucemeiil  que  je  pus  à  déclouer  un  des  ais 
du  pont-levis  j)our  nous  l'aire  passa«^e.  L'avant  enfm 
tiré  à  moi  ,  je  descendis  par  le  haut  de  la  murailh* 
une  échelle  avec  une  corde,  el  la  lai>sai  poser  j)ar  le 
bout  d'en  bas  sur  le  pas  du  pont  où  j  arri'tai  ce  bout  , 
el  avec  la  corde  (pu  tenoit  le  bout  dcn  haut  je  le  laissai 
tomi)er  (louctiuent  >ur  la  masse  (pii  soutenoit  le  pt>nt- 
levis  (piand  il  «toit  abattu.  Ainsi  cette  échelle  portant 
des  deux  bouts  sur  les  {\ru\  masses  du  pont,  je  fis 
nieitre  |>ai  «lessns  .iliii  «pi  tm  \  pût  mareiier  I  .us  ipu» 
j'avois  di  j  loiic  de  l.i  porte;  et  ajnès  nous  être  ainsi 
fait  un  pool  dr  <  »  Ile  échelle  nous  sortîmes  tons  six 
lépée  à  la  main,  et  allâmes  d  .dïord  .ni  premier  cor|\s- 
de-'^arde.  où  avec  «^rauil  bruM  ,  el  i  ri.uil  lue,  ine  . 
nous  l«  ni  donnâmes  uiu"  telle  epou\ante  «pi  ils  lireiil 
laif^i*  et  nous  lai.sM>reut  ))asser  ,  ciunme  si  nous  eus- 
.sions  été  en  f,'raml  nombre 

Mais  ce  u'etoil  pas  eiuore  tout  lait,  it  d  lallut  bine 
une  inei  \  eillense  dibi^M-nee  pour  pon\oir  :;a;^ner  la  ri- 
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vière  avant  que  les  archers  qui  éloient  de  cette  garde 
eussent  repris  leurs  esprits  et  fussent  montés  à  cheval 
pour  venir  fondre  sur  nous.  Aussi  ayant  gagné  Juvisy 
où  je  savois  que  des  chevaux  nous  attendoient  à  l'hô- 
tellerie ,  je  ne  voulus  pas  y  entrer ,  de  peur  qu'en  nous 
arrêtant  pour  aller  prendre  ces  chevaux  nous  ne  fus- 
sions tout  d'un  coup  surpris;  mais  nous  courûmes 
nous  jeter  dans  un  bateau,  où  nous  passâmes  la  ri- 
vière. Nous  aperçûmes  à  l'instant  au  bord  que  nous 
venions  de  quitter  les  archers  qui  nous  poursuivoient 
et  qui  ne  tentèrent  pas  de  passer,  parce  que  la  forêt 
de  Senar  aboutit  à  la  rivière  du  côté  où  nous  étions. 
Nous  y  entrâmes  pour  nous  reposer  et  y  demeurâmes 
toute  la  journée  ,  ayant  envoyé  quérir  par  un  paysan 
de  quoi  manger  comme  auroient  fait  des  chasseurs. 

La  nuit  suivante  nous  continuâmes  notre  che- 
min, et  nous  nous  rendîmes  chez  M.  de  Créqui  à 
Paris.  11  nous  reçut  comme  des  personnes  qu'il  étoit 
au  désespoir  d'avoir  ainsi  engagées  ,  et  qu'il  voyoit 
sauvées  contre  toute  sorte  d'espérance.  Mais  quoique 
sa  maison  nous  servît  d'asile  pendant  six  semaines  que 
nous  demeurâmes  cachés  à  cause  qu'on  avoit  décrété 
contre  nous ,  ce  ne  nous  étoit  pas  une  grande  satis- 
faction de  nous  voir  privés  de  la  liberté ,  sans  que 
celui  pour  les  intérêts  duquel  nous  l'avions  perdue  pût 
nous  la  rendre.  Je  me  vis  donc  obligé  de  travailler  par 
moi-même  à  une  affaire  qui  me  touchoit  de  si  près,  et 
de  me  tirer  des  mains  de  la  justice  après  mètre  sauvé  de 
celles  des  assiégeans  :  c'est  ce  queje  fis  heureusement, 
en  me  servant  pour  cela  d'une  petite  prévoyance  que 
j'avois  eue  d'abord  que  j'entrai  dans  le  château.  J'avois 
fait  un  inventaire  de  tout  ce  que  j'y  trouvai,  ne  vou- 
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];int  pas  qu'on  pût  m'accuscr  d'a\oir  manqiu'*  eu  uu 
seul  point  à  mou  devoir.  La  j)riu(ipal(*  pièce  étoit  une 
chambre  où  il  y  avoil  beaucoup  (!«•  vai.vsrlle  d'arf^eut. 
Je  Tavois  fermée  après  v  avoir  fait  apjiorter  tout  ce  qui 
étoit  de  plus  considérable  dans  les  autres  chambres  du 
château ,  etj'eu  avois  pris  la  clef;  en  sorte  que  personne 
n"y  entra  dans  tout  le  temps  (juej'v  fus  ,  et  qu'on  ne 
put  en  détourner  la  moindre  chose.  J<'  pris  occasion 
de  cette  exactitude  (jne  j'avois  apportée  à  conserver 
ce  (jui  appartenoit  à  madame  de  Monravel ,  pour  faire 
ma  paix  avec  elle;  et  je  crus  devoir  m'adresser  à  elle- 
même  sans  emplover  d'enlremelteur.  espérant  de  sa 
f^iMiérosité  qu'elle  voudroit  bien  se  faire  nu  honneur 
de  pardoiuur  à  une  personne  dont  la  bonne  coiuluite 
lui  feroitconnoitre  cpu'  le  seul  euf^a^^ement  de  Tordre 
de  son  m<*stre  de  camp  favoit  forec'-e  de  tenir  contre 
elle  dans  son  chAteau. 

Je  me  hasardai  doiu'  de  lui  «'crire  avec  toute  la  ci- 
vilité et  la  soumission  possible  ,  lui  ti'moii^Miant  (pie 
j'é'toVs  au  désespoir  de  ce  (|ue  cet  en^aj^enu-nt  d«'  ma 
charf^e  m'avoit  commis  avec  elle  mal^'ré  moi  ;  mais 
Tassnrant  en  même  t«'mps  (pie  si  j'avois  été  fidèh'  :\ 
M.  son  frère,  je  l'avois  aussi  ('te  p(uu'  ses  inti-réts,  eu 
conser\:inl  avec  un  soin  trè>-pai  tienlier  tout  cr  (pie 
j'avois  irons e  dan>  sa  iiKiisoii,  dont  |;in(»is  lait  un 
nu'moire  e\a(  l  «pir  |e  preiiois  l.i  hberte  de  lui  en- 
voyer. Je  l.i  pli. H  de  eoijsiderei  ipi«  le  seul  devoir 
de  r<il)('issaiu*e  m  avant  fait  entreprendre  ci'tte  ac- 
tiofi,  et  non  la  \\\r  d.un  in\  intérêt  dont  je  me  sen- 
lois  inlinimenl  e|oi*;ue  ,  d  lui  é*toit  hoiuirabje  de 
vouloir  bien  pardormer  inie  faute  (|u*ellc  auroil  elle- 
même    justiliee   A    ICi^ard  d  un  antre   (pii  .unoit  ete   ^ 
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son  service^  que  si  j'avois  eu  l'honneur  d'être  à  elle 
comme  à  M.  de  Crëqui  son  frère,  je  l'aurois  servie 
avec  le  même  zèle  et  aurois  cru  mériter  son  estime 
par  un  semblable  service^  ce  qui  me  donnoit  tout 
lieu  d'espérer,  connoissant  sa  générosité,  qu'elle  se 
regarderoit  moins  en  cette  rencontre  que  l'engage- 
ment de  mon  devoir ,  et  que  sur  cette  espérance 
j'osois  bien  de  ma  partie  qu'elle  étoit  la  faire  mon 
juge,  et  remettre  ma  cause  entre  ses  mains  pour 
attendre  d'elle  la  grâce  qu  elle  seule  pouvoit  m'ac- 
corder. 

Cette  lettre,  jointe  à  la  vérité  du  fait,  eut  tant  de 
force  sur  l'esprit  de  madame  de  Monravel ,  qu'au  lieu 
de  poursuivre  davantage  contre  moi ,  elle  parla  même 
en  ma  faveur  ,  ayant  commencé  d'abord  à  adoucir 
M.  son  mari  qui  étoit  extrêmement  irrité ,  et  ayant 
ensuite  obtenu  facilement  l'abolition  que  je  deman- 
dois.  Ainsi  celle  qui  m'avoit  ôté  la  liberté  me  la 
redonna  ^  ce  qui  l'avoit  si  cruellement  aigrie  contre 
moi  d'abord  me  devint  une  occasion  favorable  de  re- 
cevoir de  sa  part  dans  la  suite  tous  les  témoignages 
de  la  plus  sincère  amitié. 
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Le  sieur  «le  Ponlis  entre  dans  le  régiment  de  Chninpagne. 
(ir.ind  accident  rjui  lui  arri\e  dan>  la  forêt  de  Heaumont. 
Il  ei»t  fait  lieutenant  de  roi  de  la  ville  de  Nogent  pendant 
la  guerre  des  princes.  Il  va  forcer  un  capitaine  de  chevau- 
k'gers  dans  un  château  ,  et  lui  fait  faire  son  procès  comme 
.1  un  incendiaire  public,  malgré  la  résistance  de  toute  la 
noblesse  du  pays.  Comment  il  vida  toutes  les  querelles 
qu'il  eut  avec  cette  noblesse.  Il  tient  tête  en  plaine  cam- 
pagne avec  deux  cents  hommes  de  pied  à  six  cents  che- 
vaux, conduits  par  le  cardinal  de  Guise.  Il  va  au  siège  de 
Saint-Jean-d'Angely. 

QuKi.QUKS  mois  aprr.s  cette  allaire  (|ue  j  avois  eue 
au  parlenieut  pour  les  intérêts  de  M.  tie  Crétpii  , 
M.  lie  liouio^ue,  ilout  j  ai  parlé, me  procurai  eusei^'ue 
de  sa  eompaj^nie.  Ce  fut  pour  moi  le  premier  pas  p^r 
letpul  je  eommeueai  à  entrer  dans  bs  i  liarj^t^s  et  à 
commander  ,  ne  eomj)lanl  |>oin*  rien  I  «•in|)loi  (pu* 
j'avoistii  «Il  Savoie,  «jiii  avoil  si  p -u  dnrt'.  Il  m  arriva 
dans  le  temps  que  j\'\ercois  cette  charge  une  ren- 
contre <pii  iiH Mile   1)1(11  «juc  I  en   paib'  ici. 

(i(>iij  Vers  rauné'»»  mil  si\  eeni  on/*',  notre  r(\i;i- 
ment ,  <pii  ('toit  celui  de  Cliam|)at;ne,  se  trouvant  fort 
à  léiroit  dans  Verdun  où  nous  étions  cii  ^irni>on  .  lit 
demaniïer  au  l\oi  permi.ssion  de  se  lof^er  aussi  dans 
.Montfaneon  ,  (pii  est  une  jolie  ville  a  tpieltpu'S  lieues 
de  V»M"dun.  M.  dr  \  ille,  .dors  ;^ouverneur  de  \erdun. 
en  écrivit  à  la  coni  ,  el  obtint  de  l.i  Kenie  re«;eiile  la 
f;ràee  (pi<-  nous  ib mandions.  ^;»  M.ijrstf  t-n  «-erivii    k 
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M.  de  Nevers  ,  gouverneur  de  la  province  ,  et  lors- 
qu'on eut  reçu  cette  lettre  ,  on  me  choisit  pour  la 
porter  à  Cassine ,  lieu  ordinaire  de  la  demeure  de 
M.  de  Nevers  ,  et  pour  rapporter  en  même  temps  les 
lettres  d'attache  nécessaires  pour  le  logement.  Je  partis 
donc  ,  et,  ayant  trouvé  que  M.  de  Nevers  étoit  allé  à 
Montaigu  en  Flandre ,  je  m'y  rendis ,  et  reçus  de  lui 
toute  la  satisfaction  que  je  pouvois  souhaiter  ^  mais  le 
retour  ne  me  fut  pas  si  heureux. 

Comme  j'arrivoîs  à  dix  lieues  de  Verdun,  à  un 
bourg  nommé  Raucourt ,  sur  les  trois  ou  quatre 
heures  après  midi,  et  que  je  me  disposois  à  continuer 
mon  chemin  par  une  forêt  qu'il  falloit  passer,  on  me 
dit  à  l'hôtellerie  qu'on  ne  me  conseilloit  pas  de  passer 
seul  cette  foret,  parce  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  vo- 
leurs, qu'il  valoit  mieux  que  j'attendisse  au  lende- 
main, qu'on  me  chercheroit  quelque  bon  guide,  et 
qu'il  se  pourroit  rencontrer  quelqu'un  avec  qui  je 
passerois  plus  sûrement.  Je  crus  devoir  suivre  ce  con- 
seil ,  et  ne  me  piquai  point  de  bravoure  pour  m'ex- 
poser  témérairement  lorsque  mon  devoir  ne  m'y  en- 
gageoit  pas.  J'envoyai  donc  dans  les  autres  hôtelleries 
pour  savoir  s'il  ne  s'y  trouveroit  point  quelqu'un  qui 
dût  passer  la  foret.  11  arriva  heureusement  qu'un  cha- 
noine qui  s'en  retournoit  à  Verdun,  étant  dans  la 
même  peine  où  j'étois,  envoya  dans  ce  même  temps  à 
mon  logis  pour  s'informer  de  la  même  chose  que  moi. 
Ainsi  nous  liâmes  la  partie  pour  faire  ce  voyage  en- 
semble. 

Le  matin  nous  nous  mîmes  en  chemin  sur  les  huit 
heures,  avec  un  guide  dont  on  nous  rendit  un  bon 
témoignage.  Étant  avancés  dans  la  forêt ,  nous  rencon- 


DU  siti;R   1)1.  l'OMis.   fiOii]  î55 

trames  un  homme  à  pied  <{ui  avoil  un  liaut-de-ihausscs 
rouf^e  et  un  pourpoint  hlcn  .  (  t  (jui  traversoit  le  ehe- 
miu ,  avant  un  lu^il  sur  nou  épaule.  Je  demandai  à 
notre  ^uide  ce  tpie  vouloil  dire  cet  habit  bizarre,  il 
me  répondit  que  ('«'•toit  un  homme  du  pavs  qui  chas- 
soit.  Le  chemin  par  Icc^uel  nous  marchions  étoit  extrê- 
mement  incommode  à  cause  des  branches  d'arbres 
qui  étoient  fort  basses  et  (jui  nous  obbi^eoient  à  bais- 
ser continucHement   la  tète  :  ce  qui  me  Ht   dire  au 
chanoine  qu  il  vaK)it  mieux  que  nous  missiouN  ])i('d  à 
terre ,  et  menassions  nos  chevaux   par  hi  bride.  Kt 
cette  petite  prévoyance  ne  servit  pas  seuleuient  à  nous 
souhi^'er,  mais  encore  à  nous  sauver  hi  vie,  puis(pie 
nous  aurions  pu  dillicilement  eclia|)per  dans  la  ren- 
contre ([ui  nous  arriva  aussitôt  après,  si  nous  nv  fus- 
sions descendus  de  cheval.  Ayant  donc  encore  un  peu 
avancé  dans  la  foret,  nous  rencontrâmes  trois  hommes 
couchés  sur  le  bord  du  i  hemin,  avec  des  fusils  auprès 
d'eux.  LorscjiH'  ncnis  pass;lin(?s  ils  se  levèrent ,  et .  nous 
faisant  com|)linient  :   <*  Dieu  vous  f^arde,   uiessieurs! 
»  iu)us  direut-ijs  ;  où  allez-vous  donc  comme  cela  ?  » 
Nous  avions  besoin  en  ctl»  t  ipie  Dieu  nous  «;ardàl  delà 
suite  d  un  tel  eouq^liiiient.  Mous  leur  rejiondimes  (|ue 
nous  allions  a  \  (  i diiii.  ((  Nous  vous  tiendrons ,  s  il  vous 
«  plait,  con)pai;nie  ,  nous  repartirent-ils  fort  honnète- 
»<  nu^nt;  v:\r  nous  v  nllonsaussi  biiii  qiu*  vous.  »  Moi  tpii 
ne  ju'^eois  pas  (pi  il  nous  fût  avant. »j;eux  (h'  m>us  lier 
av«'e  une  teMe  (t)mpai;nie  ,  et  tpn  Iranchenu'nl  les  pre- 
nois  pour  des  Noh'urs,  je  h'ur  repartis.  (pioi(pie  eivile- 
ment  ,  «pi  d  |)aroissoit  un  peu  dillicde  que  nous  alLis- 
sions  loin  enseml)le,  et  ( pi  ils  n(*  pourroi<*nt  )>as  ai.st'- 
ment  iions  nuin  re  .i  pied ,  nous(pii  avions  des  elu*vau\. 
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Comme  ils  ne  eherchoient  qu'à  commencer  la  que- 
relle ,  ils  prirent  au  point  d'honneur  ce  que  je  disois , 
et  me  répondant  brutalement  :  «  Quoi!  messieurs,  di- 
((  rent-ils,  à  cause  que  nous  sommes  à  pied,  en  som- 
u  mcs-nous  moins  gens  d'honneur  et  moins  gens  de 
((  bien?  »  Je  repartis  encore  fort  honnêtement  à  cette 
réponse  d'Allemand ,  que  j'étois  bien  éloigné  de  les 
mépriser,  et  que  ce  n  étoitpas  mon  humeur.  Sur  cela, 
au  lieu  d'écouter  ce  que  je  disois,  ils  s'échautFent  et 
s'emportent.  Trois  ou  quatre  autres  sortirent  en  ce 
même  temps  brusquement  du  bois,  demandant  à  leurs 
camarades  de  quoi  il  s'agissoit  ;  et,  prévenant  presque 
leur  réponse,  ils  accoururent  tous  avec  fureur,  en 
criant  :  «  Tue,  tue ,  armes  bas  !  m  Je  n'eus  le  loisir  dans 
ce  moment  que  de  me  jeter  sur  le  bâton  à  deux  bouts 
quavoit  notre  guide,  lequel  s'enfuit  à  l'instant  avec 
tout  le  bon  témoignage  qu'on  nous  avoit  rendu  de  lui  ^ 
nous  lâchâmes  nos  chevaux ,  et  me  serrant  dos  à  dos 
contre  le  chanoine,  à  qui  je  dis  de  ne  me  point  quit- 
ter ,  et  de  se  défendre  de  son  côté  avec  son  épée  le 
mieux  qu'il  pourroit ,  je  commençai  à  me  servir  de  ce 
bâton  avec  toute  l'adresse  et  toute  la  force  dont  j'avois 
besoin  en  cette  rencontre.  Les  grands  coups  que  je 
leur  allongeois  de  dix  ou  douze  pas  les  écartoient  et 
les  empéchoient  de  s'approcher  trop  près  de  nous.  Ils 
nous  tirèrent  d'abord  quelques  coups  de  fusil  dont  le 
chanoine  seul  fut  blessé  à  la  cuisse  ^  mais  la  chaleur 
du  combat  rempécha  de  le  sentir  :  car  il  se  défendoil 
de  son  côté  avec  une  ardeur  incroyable ,  ayant  sur  lui 
une  ceinture  de  trois  cents  pistoles,  qui  lui  fournissoit 
un  merveilleux  courage. 

Nous  soutînmes  de  cette  sorte  plus  d'un  quart 
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«rhcure ,  sans  relâche  ,  contre  tous  ces  f^ens  armés 
de  hallebardes,  d'armes  à  feu  et  d'épées.  Ils  se  servi- 
rent peu  de  leurs  fusils.  Celui  (pii  avoit  la  hallebarde 
faisoit  de  très-^'raiid»    ellorls   |)()ur   nous   enfoncer; 
mais  comme  je  veillois  continuellement  sur  lui,  et 
([ue  les  f^'rands  coups  cpu'  je  leur  |)orlois  à  tous  mo- 
mens  avec  mon  bàlon  les  tenoienl  loujours  en  crainte , 
il  ne  put  n()U.N  laire  aucun  mal,  et  n'osoit  trop  se  ha- 
sarder. Le  plus  brave  ou  le  plus  furieux  d'eux  lous 
éloit  un  jeune  rousseau  ([ui  me  pressoit  extraortlinai- 
rement,  et  (|ue  je  trouvois  à  tous  momens  en  attacpie. 
(^omme  je  commencois  à  me  lasseï-  (Fun  si  loiu;  et  si 
rudecombat,  je  lis  un  dernier ellort,  et,  avant  comme 
ramassé  toutes  nu\s  forces  et  fait  une  espèce  de  feinte, 
je  portai  un  coup  à  ce  jeune  bonnne,  «pii  le  conlrai- 
^Miit  un  moment  après  de  se  retirer  à  <piarante  pas,  et 
de  s'ass(»oir  à  terre.  Jamais  tjens  ne  finciil  pUis  t-tour- 
dis  de   nous   \c)ir  si   opinialres  ])()ur   ne   nous  |H)int 
rendre  à  tant  tb*  monde  cpiils  ('loien!  ;  et  |e  m'assure 
(jiie  s'ils  avoienl   pu  preNon    un»-  lelle   suile  dv  leni' 
priiuier  complinunt  ,  ilsse  siioient   épargné,  à  eu\- 
mènuvsetà  nous,  l.uil  de  fatii;ue  inutile.  Knlin,  lors- 
(pTibs  \ireul  le  plll^  haidi  de  leiu' i  ninp.t-uie  blessé, 
\\^  (ommeiu'èrenl   peu  .i  pen  a  se  rrl.uber  et  à  parle- 
meuhr  eiilre   eux;    ee  cpii  nous   lil    jui^ei-  (pi  il  étoil 
temps  de  piiisci  a  I.i  !(  traite.  Nous  nous  jet;\m(*s  donc 
tout  il  nn  <  <»np  (l.iiis  !«•  bois,  et  nnus  sanvànu's  ilans  It» 
pbis   »ir.ni:;e   eipnpa^^e   «pif    Ion    puisse  s'imatjinor, 
n  avaiU  ni  m.mtf.iu   u\  chapeau,  non    pbis  i^wr  mon 
<''pée  .  (pie  je  ne  retrouvai  plus  ;i  mon  côté.  Comme 
nous  l'iious  hors  d  halcMue  «t  d.nis  le  dernier  ('puiso- 
ment  ,  nous  jious  i  »  posAmi'^  un  peu  d.ms  d«  s  buisson  s. 
I      >i  17 
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Nos  chevaux,  qui  au  premier  coup  de  fusil  avoient 
pris  la  fuite ,  nous  attendirent  à  une  lieue  de  là ,  tout 
essoulllés.  Nous  les  trouvâmes  en  un  si  mauvais  équi- 
page ,  que  leurs  brides  et  leurs  sangles  étoient  rom- 
pues ,  et  les  pistolets  brisés.  Nous  ne  laissâmes  pas  de 
gagner  comme  nous  pûmes  un  bourg  nommé  Beau- 
mont. 

Le  bruit  de  notre  aventure  s'étant  répandu,  les 
juges  des  lieux  nous  vinrent  trouver ,  et  nous  obligè- 
rent malgré  nous  de  demeurer  un  ou  deux  jours,  à 
cause  qu  ils  avoient  ordre  de  faire  le  lendemain  une 
recherche  avec  main  forte  dans  la  forêt  pour  décou- 
vrir ces  voleurs,  dont  tant  de  personnes  faisoient  tous 
les  jours  des  plaintes  publiques,  et  qu'ils  espéroient 
que  nous  pourrions  peut-être  en  reconnoître  quel- 
qu'un. Il  arriva  en  effet  le  jour  suivant  que  ce  jeune 
homme  que  j'avois  blessé  fut  arrêté,  n'ayant  pu  se 
sauver.  Je  le  reconnus  aussitôt,  et  il  fut  lui-même 
contraint  d'avouer  la  vérité.  Nous  partîmes  cependant 
nous  autres,  en  laissant  là  ce  misérable  sur  le  point 
d'être  pendu ,  et  je  me  rendis  à  Verdun  avec  les  lettres 
d'attache  de  M.  de  Nevers  pour  le  logement  de  Mont- 
faucon. 

Le  lieutenant  de  notre  compagnie  ayant  été  tué 
au  bout  de  quelque  temps,  j'eus  sa  charge,  et  je 
remis  le  drapeau  entre  les  mains  de  M.  de  Boulogne. 
Je  demeurai  dans  Nogent-sur-Marne  en  garnison,  dans 
le  temps  que  les  princes  se  brouillèrent  avec  le  roi 
Louis  XIII  et  commencèrent  à  lever  des  troupes,  ayant 
pour  eux  beaucoup  de  noblesse  du  Bassigny,  ce  qui 
fut  cause  que  Nogent  se  trouva  environné  d'ennemis. 
M.  de  Boulogne,  qui  avoit  affaire  pour  lors  à  Paris, 
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nie  confia  la  place  avec  la  (jiialité  de  lieutenant  de  roi 
qu  il  me  fit  avoir. 

fiGi/î)  Quchjue  temps  avant  celte  «guerre  (0,  un 
f,'entillionime  de  deux  lieues  de  No-^'ent,  nommé 
Guyonnel ,  se  trouva  si  mal  dans  ses  aflaires  cpi'on  lui 
décrétaj  sa  terre  de  llonnecourt.  M.  de  lîoulo^ne 
Tayaut  achetée,  cet  homme  fut  si  désespéré  de  se  voir 
contraint  de  sortir  de  sa  maison,  qu  il  re^'arda  cette 
nouvelle  guerre  comme  une  heureuse  occasion  de 
s'en  venger,  et  (juil  j)rit  parti  avec  les  princes,  afin 
de  rentrer  |)ar  force  dans  Bonnecourt  ;  mais  M.  de 
lîoulo^'ne,  ayant  comme  prévu  son  mauvais  dessein, 
avoit  Fiiis  ((uehjues  bons  soldats  j)our  la  ^arde*  du 
château. 

Guyonnel  avoit  encore  un  parent  nommé  Aurillot, 
quiY'toit  aussi  dans  le  parti  des  princes,  et  avoit  levé 
une  compa^niie  de  chevau-h'^^ers,  avec  laijueHe  il 
résolut  de  venir  forcer  et  |)iller  Donnecourt.  11  vint 
d'abord  demander  à  v  lot;er;  et,  se  vovant  refusé,  il  se 
mit  à  |)iller  le  villaf^e,  et  dit  (pi'il  en  feroit  bientôt 
autant  au  château.  11  s'en  ap|)rocha  en  effet  comme 
pour  y  entrer  jiar  force;  mais  les  soldats  ([ui  le  ijar- 
doient,  témoi«,'nant  être  résolus  de  se  bien  di'fendre, 
et  commençant  à  tirer  sur  lui ,  l'obligèrent  {i  se  retirer. 
\.i'  dépit  ([u'il  en  conçut  lui  fit  mettre  le  leu  a  la  bassc»- 
cour,  et  le  porta  jusipi'à  cet  exccVs  de  barbarie  cpu'  d'y 
brûler  le  fermier,  sa  femme  et  ses  enfans,  (pi'il  re- 
pou.ssa  cruelh-ment  lorstpi'ils  vouloient  se  sauver  au 

(l)  Qurlifue  trmp»  tirant  ccUt  guerre  Cette  gurrrr  fut  tutpritdue 
par  \r  iraiic'  «Ir  Sainlr-Mcnrhonld  (  iS  mai  }  ;  rllc  rrcomnirnra  Tann^ 
•iiiv.inti' ,  it  «r  Iciniinii  |).<i  !•'  trailr  «Ir  LiMiduii  conclu  au  rtmiiuroct- 
uirnt  tic  i6i(i 
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Iravcrs  du  feu.  Bonnecourt  étant  proche  de  Nogcnt, 
cette  nouvelle  y  vint  bientôt  5  car ,  outre  qu'on  avoit 
entendu  tirer ,  et  vu  même  la  flamme ,  quelques  ha- 
bitans  vinrent  crier  qu'on  mettoit  tout  à  feu  et  à  sang. 
J'en  fus  surpris  et  affligé  au  dernier  point,  ayant  une 
extrême  horreur  des  moindres  violences  -,  mais  je  me 
trouvai  tout-à-fait  embarrassé,  n'ayant  que  très-peu 
de  monde  dans  la  garnison ,  et  craignant  d'exposer  la 
place  si  j'en  sortois  avec  nos  soldats. 

Je  m'avisai  néanmoins  de  faire  monter  à  cheval  les 
jeunes  gens  de  la  ville ,  et  de  commander  avec  eux 
cinquante  mousquetaires  de  la  garnison.  Je  leur  dis 
tout  haut  la  cruauté  que  l'on  venoit  d'exercer  contre 
les  liabitans  de  Bonnecourt ,  et  leur  fis  entendre  qu'il 
falloit  s'en  venger ,  leur  donnant  parole  que  je  les 
niettrois  en  un  poste  où  ils  pourroient  sans  péril  char- 
ger les  ennemis.  Ils  me  promirent  tous  des  merveilles , 
et  ils  me  tinrent  leur  parole  comme  je  leur  tins  la 
mienne.  Je  les  mis  en  une  embuscade  où  ils  eurent 
tout  l'avantage  sans  péril  ^  car ,  ayant  fait  donner  une 
fausse  alarme  à  un  bout  du  village  ,  qui  fit  sortir  les 
ennemis  par  l'autre ,  ils  y  trouvèrent  nos  jeunes  gens 
qui  avoient  marché  toute  la  nuit  sans  qu'As  le  sussent, 
et  qui  les  chargèrent  tout  d'un  coup  si  brusquement, 
lorsqu'ils  ne  s'y  attendoient  pas ,  qu'ils  s'enfuirent  sans 
aucune  résistance.  Ils  laissèrent  leur  butin  avec  quel- 
ques-uns des  leurs  qui  furent  tués  ou  faits  prison- 
niers. Je  rendis  à  chacun  des  habitans  ce  qui  lui  ap- 
partenoit ,  fis  éteindre  le  feu ,  et  redonnai  le  cœur  et 
la  vie  à  ces  pauvres  gens.  Je  doublai  la  garnison  du 
château,  et  leur  commandai  qu'au  premier  avis  de 
l'approche  des  ennemis  ils  envoyassent  en  diligence 


1)1      SIKIR    DK    l'ONTIS.    [l6l4]  -^(U 

m'en  avertir,  leur  promettant  que  j'irois  au-devant 
d'eux. 

Je  retournni  ensuite  à  Notent,  pour  tirer  les  liahi- 
tans  de  la  ville  de  rin(juiétudi'  où  ils  étoient  sur  le 
sujet  de  leurs  enfans,  qu'ils  crovoifut  aux  prises  avec 
Tennemi.  La  joie  qu'ils  reeurent  de  les  revoir  tous 
avec  la  ^doire  d'avoir  secouru  si  avanta^^eusement  leurs 
voisins,  leur  fit  oublitr  la  craintt?  (ju'ils  avoicnt  eue 
de  les  perdre-,  et  comme  il  ne  faut  souvent  cpi'une 
occasion  assez  léi,'ère  pour  acquérir  ou  l'artection  ou 
la  haine  de  tout  un  peuple,  cette  action  seule  m'accjuit 
une  entière  créance  dans  toute  la  ville,  en  sorte  qur 
je  n'avois  plus  (|u  à  dire  la  moindre  parole  pour  être 
obéi  dans  le  moment,  et  (ju'ils  m'appeloient  le  con- 
servateur de  leur  pays.  > 

Aurillot ,  désespéré  de  s'c^'tre  vu  ainsi  poussé  et 
mis  en  fuite  avec  ses  j^cns ,  résolut  dv  s'en  venj^er  à 
cpielque  prix  (jue  ce  fût.  Avant  beaucoup  dr  gentils- 
hommes pour  parens,  comme  le  martjuis  de  Créance, 
de  Clermont  et  autres,  ipii  étoient  aussi  bien  ({ue  lui 
dans  le  pnrti  <lcs  princes,  il  les  assembla  ptuir  leur 
dire  l'atlVont  (pi'il  avoit  reçu  de  nu)i .  el  le  dessein 
(pi  il  avoit  de  recouvrer  son  iionneur.  11  h'>  pria  donc 
i\r  se  joindre  à  lui  pour  cela,  et  de  jurer  tous  en- 
siMuble  une  guerre  nu>rtelle  au  Gascon  \  car  c'est  ainsi 
i\u\\  nw  nommnit  par  mépris.  Ces  messieurs  n'eurent 
pas  beaucoup  d»'  peine  a  lui  prnnu'llre  ce  (pi'il  cb'- 
mandoil  ,  «  t  di  clarèrenl  hautement  la  guerre  au  lieu- 
lenant  de  roi  de  ^iol;en!. 

Sur  I  avis  ipion  m'en  donna  j'assemblai  quelques 
f;ens  de  cheval,  et  je  me  mis  en  t'iat  non-seulement  de 
me  deleuiire.  mais  même  de  les  attacjuer  par  diverse:» 
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courses.  Mon  principal  but  étoit  de  prendre  prison- 
nier Aiirillot,  pour  lui  faire  réparer  le  crime  horrible 
qu'il  avoit  commis  dans  Bonnecourt ,  ne  pouvant  pas 
oublier  une  si  grande  barbarie.  Je  mis  en  campagne 
des  espions  de  tous  côtés  pour  m'assurer  des  difïerens 
lieux  où  il  alloit  et  demeuroit ,  afin  de  pouvoir  choisir 
celui  qui  me  seroit  le  plus  propre  pour  exécuter  mon 
dessein.  Un  de  mes  espions  m'avertit  un  jour  qu'Au- 
rillot  devoit  coucher  à  trois  lieues  de  Nogent,  en  un 
château  nommé  Perse ,  ou  en  un  autre  nommé  Persi- 
gny,  qui  n'étoit  qu'à  une  demi-lieue  du  premier,  dans 
le  dessein  qu'il  avoit  d'aller  en  parti  le  jour  suivant 
proche  de  Langres ,  qui  tenoit  pour  le  Roi.  J'envoyai 
à  l'heure  même  à  toute  bride  dire  à  M,  de  Francières, 
gouverneur  de  Langres ,  à  M.  de  Rhesnel ,  gouver- 
neur de  Chaumont,  et  à  M.  de  Saint-Aubin,  gouver- 
neur de  Montigny,  qui  étoient  trois  places  unies  à 
Nogent,  et  qui  s' étoient  promis  réciproquement  se- 
cours contre  ces  coureurs ,  que  s'ils  vouloient  m'en- 
voyer  quelques  troupes,  je  les  assurois  de  faire  le  len- 
demain matin  Aurillot  prisonnier ,  et  qu'il  y  alloit  du 
repos  public ,  puisque  c'étoit  presque  lui  seul  qui 
tourmentoit  tout  le  pays. 

M.  de  Rhesnel  et  M.  de  Saint-Aubin  m'envoyèrent 
aussitôt  quelques  gens  de  cheval,  et  M.  de  Francières 
voulut  venir  en  personne ,  mais  il  arriva  un  peu  tard  : 
car  dans  le  moment  que  le  secours  de  ces  deux  autres 
messieurs  fut  arrivé,  comme  je  n'avois  point  de  temps 
à  perdre ,  je  disposai  ce  que  j'avois  de  monde  en  état 
de  sortir ,  aui  fut  environ  soixante  chevaux  et  autant 

''  A. 

de  mousquetaires ,  et  je  partis  avec  ce  monde  sur  le 
minuit,  et  vins  investir  le  village  de  Persigny,  où 
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Aurillot  S  étoil  retiré.  Je  plaçai  des  corps-de-L;ar(le  à 
toutes  les  avenues,  et  j'allai  avec  le  reste  de  mes  ^^ens, 
sans  faire  de  bruit,  escalader  la  maison.  Je  ne  pus  pas 
néanmoins  le  faire  si  douccîment  que  ceux  de  dedans 
ne  l'entendissent  et  ne  fissent  leurs  etlorts  pour  Tem- 
pécher;  mais  nous  en  fûmes  les  maîtres,  et  ayant  en- 
fonce les  portes,  nous  donnilmes  une  telle  frayeur  à 
tous  ceux  (jui  s'y  trouvèrent,  qu'ils  ne  firent  pres({U(* 
point  de  résistance.  Aurillot,  ne  voyant  aucune  voie 
pour  se  sauver,  se  barricada  dans  une  chambre,  et, 
ayant  un  pistolet  à  la  main ,  il  cria  que  le  premier  (pii 
avanceroit  il  le  tueroit,  et  qu'il  mourroit  plutôt  (pie 
de  se  rendre  à  moi,  se  sentant  sans  doute  assez  cou- 
pable pour  jui^er  (pi  il  n(;  devoit  pas  attendre  de  moi 
une  trop  bonne  composition.  Il  demanda  en  même 
temps  s'il  n'y  avoit  point  d'autre  commandant  ;  »»ur 
(juoi  on  lui  tlit  que  M.  de  Francières  venoit  d  arriver, 
et  que  s  il  vouloit  se  remettre  entre  ses  mains  je  vou- 
lois  bien  y  consentir.  Aurillot  prit  ce  parti ,  et  fui  fait 
ainsi  prisonnier.  Tous  ses  {^ens  le  furent  aussi,  hors 
(piehpu's-uns  (pu,  à  la  faveur  de  la  nuit,  se  sauvèrent 
dans  des  maisons. 

Nous  jugeâmes.  M.  di*  Krancières  «l  moi.  (jne 
nous  dcMons  amener  nos  pnxmmci  >  a  L;iiil;ics;  mais. 
étant  près  d'y  entrer,  nous  fnmc>  l)i<  fi  étonnés  de 
voir  tous  les  bourgeois  sortir  de  la  \\\\r  .ui-devanl  de 
nous.  Li  joie  ipi  ils  ciircni  d  aj^prcndre  (pfoii  .imt»- 
noit  .Auiillol  prisonnier,  ne  leur  |)ut  permettre  de  lal- 
tendre  dans  les  murailles  de  leur  \ille;  et  l'un  deux  . 
plus  prevovant  et  plus  /ele  (jue  les  autres,  ayant  peur 
(pi  il  ne  conq>os.lt  pour  sa  rançon,  comme  c'etoit 
l'ordre  s'il  n'eût  point  lommis  cette  barbarie;»  Donne- 
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court ,  c  rut  qii  il  valoit  mieux  y  remédier  de  bonne 
heure,  et  tira  sur  lui  un  coup  de  mousquet  ^  mais  il 
fut  si  maladroit  qu'au  lieu  de  sa  tête  il  donna  dans 
la  mienne,  ayant  percé  mon  cordon  et  mon  chapeau, 
sans  toutefois  me  blesser.  Cette  chaleur  nous  surprit 
un  peu ,  et  me  fit  dire  à  M.  de  Francières  qu'il  n  y 
avoit  pas  là  de  sûreté  pour  Aurillot ,  et  qu'il  valoit 
mieux  le  conduire  à  Nogent  :  mais  il  repartit  qu'il 
alloit  parler  à  ce  peuple  ^  et ,  s'étant  à  l'heure  même 
avancé,  il  leur  fit  entendre  que  s'ils  vouloient  laisser 
faire  la  justice  de  cet  ennemi  public,  ils  auroient  toute 
satisfaction ,  mais  que  s'ils  usoient  de  violence  on  se- 
roit  contraint  de  le  faire  conduire  ailleurs.  Ce  dis- 
cours les  arrêta,  et  ils  donnèrent  parole  qu'on  ne  lui 
feroit  aucun  mal ,  aimant  mieux  le  voir  mourir  sur  un 
échafaud  :  ainsi  on  le  fit  entrer  dans  la  ville  et  on  le 
mit  en  prison. 

Cette  nouvelle  de  la  prise  d' Aurillot  fit  un  grand 
bruit  dans  le  pays.  Toute  la  noblesse  monta  à  che- 
val ,  et  envoya  le  demander  à  rançon  à  M.  de  Fran- 
cières ,  comme  étant  prisonnier  de  guerre.  M.  de 
Francières  leur  fit  réponse  que  c'étoit  moi  qui  l'avois 
pris,  et  que  m'appartenant  de  droit  ils  dévoient 
s'adresser  à  moi  ^  mais  que ,  quand  il  en  seroit  abso- 
lument le  maître,  il  ne  pourroit  pas  le  traiter  comme 
un  prisonnier  de  guerre,  ayant  été  pris  non-seulement 
comme  ennemi  du  Roi ,  mais  comme  destructeur  de 
tout  le  pays ,  et  comme  un  incendiaire  public  qui  avoit 
brûlé  hommes  et  villages  ,  et  commis  des  cruautés 
([ui  n'étoient  pas  selon  les  règles  ordinaires  de  la 
guerre.  La  noblesse  lui  renvoya  dire  que  ce  ne  pou- 
voit  être  qu'un  sujet  de  tirer  une  plus  haute  rançon 
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pour  U'  (l((loiii;i«;(Mn('iil  .  d  (jii  ainsi  ils  le  supplioicnl 
delà  taxer,  et  de  vouloir  l)i<'ii  (|n  Ws  lui  eussent  tons 
enseinl)li'  une  pailiciiliric  oblip^Mlioii  de  (('Ile  «^rilce. 
M.  de  Francières  se  trouva  einharra.vse ,  ne  voulant 
pas  se  brouiller  avec  la  noblesse  du  j)avs  ;  et.  pn'- 
voyant  toutes  les  suit(îs  de  (Mlle  allaire,  il  inédit  (pi'il 
ne  erovoit  pas  pouN  oir  garder  davantai,'e  ee  prisoiniier, 
et  (jue  je  visse  m  je  voutlrois  le  jirendre  <'n  ma  i^arde, 
parée  qu  il  seroit  obli'^M*  de  le  donner  à  rançon.  Pour 
moi,  (pii  ne  ju'^eois pas  devoir  prélV*rer  aucune  consi- 
di'ration  à  mon  devou',  je  lui  repondi>  (jue  je  m  Vu 
cliarf^eois  de  l)()n  ((enr  cl  (juc  je  le  f^arderois  sûre- 
ment. Ainsi  (l('s  le  lendemain  .  {\i'u\  heures  asanl  le 
jour,  je  le  |)ris  a\('e  mes  cavaliei's,  cl  \c  conduisis  à 
Chaumont  ,  où  je  le  mis  dans  une  boîiiie  prrson. 

M.  d(î  Francières  lit  dire  en  UK-me  tem|»  a  la 
noblesse  (|n  il  ne  liiNoil  |)lii>.  .  ne  l.ixanl  \n\  ntuser 
a  celui  (pn  1  asoil  l.nl  prisoinner,  et  a  <|iii  il  .i|)|)aile- 
noif.  Celle  n(nnelle  les  lioubla  tort,  ne  lioulant  pas 
«pie  je  ne  lusse  résolu  de  soutenir  jusipiau  bout  ce 
(pie  I  aNois  commence,  l.a  seule  consolation  (pii  leur 
resia  lui  (pi  elanl  condamne  a  ('.baunu)nt  il  en  ap- 
])elleroil  a  l\iiis,  el  (pie  dans  nu  m  loiii;  t  liemni  ds 
pourroient  bien  Ironser  liende  lesauNcr.  Ils  euNoyè- 
rent  m'aïunoins  me  le  demander  ;  et  ,  sur  le  refus  (pie 
je  leur  en  lis.  ils  dirent  (|n On  se  li;lt;U  donc  de  lui 
laire  son  procès,  espérant,  pour  la  raison  que  j'ai 
m.iKpn  (',  (l<  le  délivrer  j'iiis  prompteinent.  On  leur 
donna  satisla»  tion  ;  car,  cix  peu  de  jours,  il  fut  lon- 
(l.imiu  a  aM)ii  le  ( on  coupe,  et  a  dedouuna^er  tous 
cciiv  <pi  il  a\  oil  mines. 

De  celle  senleine  \\  ci\  .ippelle  .1  l'aris  .  cl  demande 
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à  y  ctre  conduit.  11  fait  avertir  aussitôt  tous  ses  pa- 
reils que  s'ils  vouloient  le  sauver  il  étoit  temps  de  le 
faire.  Ses  parens  assemblèrent  leurs  amis,  et,  montant 
tous  à  cheval,  ils  se  vinrent  mettre  en  embuscade  sur 
le  chemin  par  où  ils  croyoient  qu'il  dût  passer  ;  mais 
je  leur  donnai  facilement  le  change,  ayant  envoyé  re- 
tenir une  hôtellerie  de  Bar-sur- Aube,  qui  ëtoit  le  grand 
chemin  de  Paris,  et  écrit  au  maître  de  me  tenir  une 
chambre  prête  pour  le  lendemain  au  soir.  Tous  ces 
messieurs  qui  en  avoient  été  avertis  s'assurèrent  sur 
cet  ordre  que  j'avois  donné ,  et,  n'ayant  aucun  soup- 
çon d'autre  chose  ,  ils  se  postèrent  au  lieu  où  j'ai  dit. 
Cependant  je  fis  partir  Aiirillot  dès  le  même  jour  sur 
les  huit  heures  du  matin  à  la  vue  de  toute  la  ville , 
l'ayant  fait  mettre  dans  une  charrette  couverte ,  et  lui 
donnai  pour  escorte  trente  bons  soldats ,  dont  vingt- 
quatre  au  bout  de  trois  lieues  s'en  revinrent ,  et  les 
six  autres  sous  la  conduite  d'un  sergent  le  menèrent , 
non  par  le  chemin  de  Bar-sur-Aube  que  je  leur  avois 
bien  recommandé  de  quitter  ,  mais  par  un  autre  qui 
est  tout  de  bois ,  et  qui  les  couvrant  les  mit  dans  une 
entière  sûreté.  Ainsi  tout  cet  arrière-ban  de  noblesse 
fut  trompé  ,  n'ayant  pu  s'imaginer  que  l'on  dût  prendre 
un  chemin  qui  étoit  plus  long  de  trente  lieues  ^  et 
après  avoir  été  plus  de  quatre  jours  à  cheval  ils  aban- 
donnèrent leur  entreprise.  L'escorte  conduisit  heu- 
reusement le  prisonnier  jusqu'à  Paris ,  où  M.  de  Bou- 
logne Tattendoit  avec  impatience  et  avec  grande  in- 
quiétude ,  sachant  que  tant  de  monde  étoit  en  cam- 
pagne pour  le  sauver.  11  le  fit  mettre  dans  la  Concier- 
gerie et  poursuivit  vigoureusement  son  procès. 

[1616J  Cependant  la  paix  de  Loudun  se  conclut, 
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et  ramnistie  fut  accordée  sans  réserve.  M.  de  lioii- 
loi^ne  en  étant  averti  prit  la  poste  et  aila  en  cour 
demander  que  les  incendiaires  nV  fussent  pas  com- 
pris ,  au  moins  sans  exception,  comme  ayant  commis 
des  actions  trop  noires  et  trop  cruelles.  11  obtint  ce 
qu'il  demandoit,  et  on  en  fit  un  article  particulier  dans 
le  traité  de  la  paix. 

Tandis  que  M.  de  Iloulo^ne  étoit  occupé  à  Paris 
à  poursuivre  son  procès ,  je  n'étois  pas  moins  occupé 
([ue  lui  à  Notent  à  me  soutenir  contre  toute  cette 
noblesse,  ([ui  étoit  au  désespoir  de  falfront  (jnelle 
croyoit  avoir  reçu.  Il  v  en  cul  menu»  quel([ues-uns 
qui  par  bravade  me  firent  dire  que  si  je  sortois  les 
portes ,  on  pourroit  voir  ce  que  j'étois  à  la  campai^ne , 
et  qu'on  en  juf^eroit  mieux  que  dans  les  murailles 
d'une  ville.  11  arriva  de  cette  sorte  qu'en  travaillant 
pour  les  intérêts  du  Roi  et  pour  le  repos  du  publii'  . 
je  m'attirai  cent  alfaires  sur  les  bras  dont  j  eusse  eu 
peine  à  sortir  ,  si  je  m  étois  abandonné  inconsidé- 
rc'ment  au  zèle  et  au  feu  de  la  jeunesse.  Comme  je  ne 
croyois  pas  devoir  reculer  dans  les  remontres ,  je  i\v 
juf^eois  pas  non  pins  devoir  faire  d«"S  di'*m:u*cbe.s  trop 
préci|)itées.  Aussi,  mt'tantfail  tant  d'ennemis  a  la  fois, 
ou  j'eusse  été  obli^M*  d'en^M^'er  tous  nu\s  amis,  ce  que 
j'ai  toujours  é-vitt*  autant  (pi  il  ma  riv  possible  ,  ou 
je  me  fusse  rendu  ridiculement  comme  le  bul  ib-  tous 
les  braves  de  ce  pays-là.  .le  pris  donc  \M\r  nécessité  le 
parti  qui  fue  j);u  ul  le  plus  sa;;e  et  le  plus  sur,  tpii  fui 
d'alThr  ;uit;uit  »pu*  je  pourrois  la  prudence  avec  la  fer- 
nulé  dans  toute  la  conduit»»  de  celte  atfaire  ;  et  |xu- 
cette  voi«'  je  \id;u  dix-sept  (pierelles  cpu*  j  avois  eu 
nuMue  temps,    s.tns  «'he  obbi;e  de  lirei  I  ('j>ée  :  co  «pi<' 
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je  remar({uc  à  dessein  ,  parce  qu'il  me  paroîl  que  le 
vrai  honneur  ne  consiste  pas  dans  un  courage  aveugle 
et  brutal,  et  que  j'ai  cru  toute  ma  vie  que  rien  n  étoit 
plus  digne  d'un  homme  vraiment  généreux  que  de 
s'elïbrcer  de  gagner  ses  ennemis  par  des  voies  hon- 
nêtes 5  et  de  les  vaincre  par  sa  modération  et  par  sa 
sagesse.  Chacun  en  jugera  comine  il  lui  plaira  -,  mais 
enfui  je  puis  dire  que  ceux-mêmes  de  ces  gentils- 
hommes dont  je  parle  qui  se  croyoient  le  plus  offen- 
sés ,  témoignèrent  assez  depuis  qu'ils  m'estimoient  da- 
vantage d'en  avoir  ainsi  usé  à  leur  égard,  et  de  les 
avoir  comme  forcés  d'être  mes  amis.  Il  ne  sera  peut- 
être  pas  mauvais  d'en  rapporter  ici  un  exemple  afin  de 
faire  mieux  comprendre  ce  que  je  dis. 

Le  Roi*avoit  ordonné  à  M.  de  Boulogne  de  faire 
contribuer  cinquante  villages  des  environs  de  Nogent 
pour  la  subsistance  de  sa  place  ,  ce  qui  n  étoit  pas  une 
chose  fort  nouvelle ,  puisqu'elle  se  pratiquoit  depuis 
long-temps.  Comme  j'agissois  pour  lui  en  son  absence, 
j'envoyai  signifier  à  ces  villages  l'ordre  du  Roi  ^  mais 
je  fus  un  peu  surpris  quand  je  sus  que  plusieurs  de  ces 
paroisses,  qui  appartenoient  à  un  même  seigneur, qui 
étoit  le  baron  deClermont,  avoient  répondu  qu'elles 
ne  paieroient  rien  et  que  leur  seigneur  le  leur  avoit 
défendu.  On  me  rapporta  de  plus  que  ce  seigneur  avoit 
dit  que,  si  de  Pontis  y  trouvoit  à  redire  et  qu'il  n'en  fût 
pas  content ,  il  étoit  aisé  de  le  satisfaire  d'une  autre 
sorte.  Je  ne  répondis  autre  chose  à  ce  rapport  sinon 
que  je  le  verrois. 

IMais,  quoique  je  me  sentisse  fort  piqué  d  un  tel 
compliment,  je  considérai  que  je  ne  devois  pas  mêler 
mes  intérêts  particuliers  avec  ceux  du  Roi ,  et  que 
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j^^tois  ol)Ii«^(''  (le  Iciilci  (I  .ihonl  toutes  les  voies  de 
I  honnrletc  pour  m  aecjuiticr  de  ma  eliar^e  et  mettre 
ce  sei^Mieur  dans  son  tort ,  afin  que  je  ne  me  pusse  rien 
r(*proclier.  C  Cst  pouirpioi  (|U('l(pi(\s  jours  après  je  m  en 
allai  (liez  lui,  et  lui  (is  dire  (juej<toisv<Miu  pour  avoir 
I  honneur  de  le  voir.  11  en  fut  .surpris  ne  m  atfrndant 
pas,  et  il  me  ^i^t  recevoir.  Je  lui  dis  d  abord  (jucj*' 
venois  lui  rendre  mes  civilités  ;  et  après  quehjue  en- 
tretien indidérent,  1  heure  étant  venue  de  dîner  .  il 
m'en  pria  d'une  manière  (pie  je  ne  j)us  pas  le  refuser  : 
il  n'y  avoit  avec  nous  deux  (jih'  madame  de  Clermont. 
Après  être  sortis  de  table,  je  lui  (li>  (ju  outre  Ihon- 
neur  (pie  j'avois  voulu  avoir  de  le  saluer,  jétois  venu 
pour  lui  parler  de  Tordre  (pie  j'avois  reçu  du  l\oi  ile 
faire  eonlribuer  eiiujuante  villai^es  dont  plusieurs  lui 
appartenoienl ,  et  (pie  je  le  suppliois  de  leur  comman- 
der d  obéir  a  cet  ordre  du  V\o\  «pie  je  lui  présentai  en 
même  lemps.  Il  me  répoiidil  (pie  ( elle  alfaire  étant 
(«Ile  de  M.  de  Uouloi^'iie  et  non  la  mienne,  comme  il 
ir«'*toit  pas  bien  avec  lui,  il  nepouvoit  pas  v  conN«'ntir, 
el  «pie,  si  c  ('lit  ('•t(''  |)our  moi  en  parlieulier,  il  me 
l'auroit  accordé  de  bon  c(eur.  .I«'  lui  repartis  «pi  avant 
I  honneur  d  «'Ire  lieutenanl  de  roi  dans  le  «^ouverne- 
menl  fie  M.  (le  r.oulo'^ne,  son  intérêt  éloit  le  mien, 
et  cpnl  me  fil  la  t(rAce  de  n«'  les  jxùnt  s(''parer  ;  (pie 
d  ailh'ius  e'etoit  l'atlaire  du  Uoi  «  I  non  «elle  «le  M.  de 
l'onloi^iu',  «1  «pir  si  absolument  il  ne  vouloit  point 
faire  contribuer  ses  >illat,'es,  je  h-  suppliois  de  me 
sij^ner  (  «•  refus  au  bas  dt-  Tordre  du  boi ,  nlin  (pi  il  me 
pût  servir  de  d('charf;e.  I.ni ,  tort  surpris,  medita>ec 
clialeni  «pi  il  n«'  h' si^'inioil  point,  el  ne  feroil  point 
non  pins  « outnbuer  ses  paroisses;  puis  il  ajouta  brus- 
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({iiemtuteii  se  touniaiit  vers  son  pa^c  :  «Apporte-moi 
<(  mon  épée  ;  ))  et  il  me  dit  :  «  Il  vaut  mieux  que  nous 
((  allions  nous  promener  dans  le  jardin.  »  Je  compris 
ce  qu'il  vouloit  dire  5  mais  je  metenois  bien  assuré  en 
faisant  ma  charge ,  et  obéissant  aux  ordres  du  Roi. 

11  me  fit  faire  un  tour  de  jardin  ,  m'entretenant  de 
choses  générales ,  me  mena  ensuite  dans  un  grand 
parc  qui  étoit  beaucoup  plus  reculé ,  et  m'en  fit  faire 
tout  le  tour,  me  regardant  continuellement  et  obser- 
vant ma  contenance,  qui  fut  toujours  celle  d'un  homme 
qui  ne  craignoit  rien  en  soutenant  les  intérêts  du  Roi 
et  de  sa  charge.  Enfin,  comme  il  vit  que  j'étois  tou- 
jours également  ferme  et  également  honnête,  il  s'a- 
visa tout  d'un  coup  de  me  dire  qu'il  faisoit  tant  de  cas 
de  moi  qu'en  ma  considération ,  puisque  je  le  désirois 
ainsi ,  il  feroit  payer  ses  villages ,  mais  que  ce  n'étoit 
pas  pour  l'amour  de  M.  de  Boulogne.  Je  lui  répondis 
que  je  lui  étois  obligé  de  sa  civilité  ,  que ,  pourvu 
qu'il  fît  exécuter  les  ordres  du  Roi ,  il  n'importoit  pas 
en  faveur  de  qui  il  l'accordoit  ^  mais  que  j'étois  néan- 
moms  obligé  de  lui  dire  qu'il  devoit  se  souvenir  qui 
étoit  M.  de  Boulogne  ,  et  ne  pas  oublier  la  liaison  qui 
avoit  toujours  été  entre  leurs  maisons^  qu'ainsi  il  ne 
devoit  pas  la  rompre  lorsqu'il  y  avoit  autant  de  raison 
que  jamais  de  la  conserver,   et  que  les   qualités  si 
avantageuses  qu'ils  possédoient  l'un  et  l'autre,  sem- 
bloient  devoir  être  comme  un  nouveau  lien  pour  les 
unir  davantage  -,  qu'au  reste  je  le  suppliois  encore  une 
fois  de  croire  que  les  intérêts  de  M.  de  Boulogne 
étoient  les  miens,  et  ne  dévoient  point  être  séparés.  Je 
le  priai  en  même  temps  de  me  donner  par  écrit  l'ordre 
qu'il  vouloit  envoyer  à   ses  villages ,  afin  qu'ils  ne 
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pussent  doiitiT  (le  ce  (|iie   j<.*  leur  dirois,   ni  avoir 
aucune  excuse  si  je  les  contrai^nois  irohéir.  Il  m'ac- 
corda tout  ce  que  je  lui  demandai,  mar(|uant  dans 
récrit  qu'il  commandoit  à  tous  ses  villa'^es  de  contri- 
buer, et  qu'il  prioit  M.  de  Pontis  de  les  y  forcer  s'ils 
le  refusoient.  Nous  prîmes  con£;é  ensuite  l'un  de  Tau- 
Ire  ,   nous  doimant   récipro(juement  des  assurances 
d'une  véritable  amitié,  telle  qu'en  elï'et  elle  fut  tou- 
jours depuis.  Et  cet  exemple,  (jiil  pourra  peut-être 
servir  à  plusieurs  pour  les  retenir  dans  les   termes 
d'une  conduite  tempérée  et  d'un  coura^'e  ré«;lé ,  me 
servit  beaucoup  à  moi-nu*'me  pour  terminer  un  j^rand 
nombre  d'autres  dilférends  ;  car  la  fin  de  cette  a tVa ire 
fit  un  tel  éclat  dans  le  pays ,  que  tous  ceux  qui  étoient 
mal  avec  moi  commeiuèrent  à  me  regarder  autrement 
qu'ilsn'avoientfait  jus(|u'alors,  et,  cherchant  même  les 
moyens  de  s  acconunoder,  devinrent  la  plupart  mes 
amis,  juf^eaul   sa^^emcnt  (ju  il  n'y  avoit  point  de  dés- 
honui'ur  à  vivre  bien  avec  une  personne  qui  avoit  ainsi 
euf^'a^M*  l'un  des  piincipaux  dCntre  eux  à  devenir  son 
ami,d'eiuîemi  cpi'il  étoit  auparavant.  Je  puis  dire  aussi 
que  cette  même  conduite  d  honnêteté,  (h)nt  je  làehois 
d'us(*r  autant  (ju'il  m  t'Ioit  po.ssible  en  toutes  rencon- 
tres, ne  m'acquit  pas  seulement  l'amitié  de  la  noblesse, 
qui  s'étoit  d'abord  si  fort  ("levée  contre  moi,  mais  en- 
core l'alVection  de  toiil  le  j)eii|)Ie  de  Notent  ,   (pii.en 
reconnoissance  de  lamitié  (jue  je  leur  tiMnoi^nai  dans 
toutes   le.s  ^'uerres ,    ()b>«rva   toujours  depuis  de  me 
venir  apporter  le  vin  de  l.i  ville  lors(pie  je  passois  par 
Notent ,  ( omme  si  j'en  eusse  été  encore  lieutenant  de 
roi:  ce  (pu*  je  dis,  non  \x\r  rapport  à  moi-nuMue,  mai> 
dc'sn'ant  Miilinirni  de  fane  rem;u(pier  a  ceux  cpn  sont 
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i'n^ai>cs  dans  les  emplois  combien  la  douceur  est  pré- 
ierable  en  toute  manière  au  gouvernement  impérieux, 
surtout  lorsqu'elle  est  soutenue  dans  les  rencontres 
par  la  fermeté. 

Pour  conclure  cette  affaire ,  qui  m'a  donné  lieu  de 
rapporter  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  et  qui  fut  la 
cause  d'une  grande  partie  des  querelles  dont  j'ai  parlé, 
M.  de  Boulogne  poursuivit  vigoureusement  le  procès 
contre  Aurillot ,  et  fit  bientôt  confirmer  la  sentence 
de  Chaumont  par  un  arrêt  qui  le  condamna  à  avoir 
le  cou  coupé  en  pleine  Grève ,  et  à  porter  sur  son  dos 
un  écriteau  qui  marquoit  le  sujet  de  sa  condamnation 
en  ces  termes  :  pour  brûlemens  et  incendies  ;  ce  qui 
donna  bien  de  la  joie  à  tout  le  pays,  où  il  étoit  regarde 
comme  un  ennemi  public. 

[1619]  Deux  années  après  la  première  guerre  des 
princes,  ils  en  recommencèrent  une  seconde  (0. 
M.  de  Boulogne  m'ayant  mandé  de  l'aller  trouver  avec 
une  recrue  de  deux  cents  hommes  que  j'avois  levés 
autour  de  Nogent,  je  me  disposai  à  l'aller  joindre  à 
l'armée  que  commandoit  M.  le  maréchal  de  Bassom- 
pierre ,  où  notre  régiment  de  Champagne  étoit  déjà 
arrivé^  et  je  partis  avec  ma  recrue,  ayant  seulement  un 
jeune  enseigne  avec  moi,  nommé  Saint-Aubin.  Nous 
avions  à  peine  fait  deux  journées  de  chemin  qu'on 
nous  vint  donner  avis  que  M.  le  cardinal  de  Guise  (2) 
étoit  proche  avec  six  cents  clievaux  qu'il  a  voit  levés 

(i)  Us  en  reconiTnencèrent  une  seconde  :  L'auteur  veut  parler  do 
la  guerre  qui  se  ralluma  en  i6ig,  apiès  cfuc  ]Maiie  de  Medicis  se  fut 
c'cliappëe  de  Blols.  —  (2)  31.  le  cardinal  de  Guise:  Louis,  cardinal 
de  Guise,  iils  du  duc  de  Guise,  tue  à  Blois.  Ayant  des  goûts  fort  op- 
poses h  son  état,  il  avoit  appelé  quelque  temps  auparavant  en  duel  le 
duc  de  Nevers ,  avec  lequel  il  ctoit  eu  procès. 
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autour  (le  Metz,  cl  (juil  niciioil  joindre  larniée  des 
princes  vers  le  Pont-de-Cé.  Li  partie  irétant  pas  éf^ale, 
je  pensai  à  gaj^Mier  proniptemcnt  Sézanne  .  petite  ville 
(jui  tenoit  pour  le  Roi  j  mais,  comme  il  lalloit  tra- 
verser une  grande  campaj^Mie,  j'appréhendois  d'y  être 
surpris  ,  et  j  eusse  bien  souhaité  de  trouver  quelque 
moyen  de  me  couvrir. 

11  arriva  heureusement  que  je  rencontrai  un  grand 
nombre  de  charrettes  de  Dar-sur-Aube,  chargées  de 
vin,  que  je  jugeai  fort  propres  pour  me  servira  me 
retrancher  au  cas  que  je  me  trouvasse  surpris  dans 
la  |)laine.  Je  dis  donc  à  tous  ces  charretiers  (piil  fal- 
loit  qu'ils  nous  missent  à  couvert  s'ils  vouloient  (jue 
nous  les  sauvassions  eux-mêmes,  et  je  leur  donnai  pa- 
role (ju'ils  ne  courroient  point  d  autre  péril  (jue  celui 
aucjuel  nous  serions  exposés  les  premiers.  Le  danger 
où  ils  se  trouvoient  eux-mêmes ,  joint  à  la  nécessité  où 
ils  se  virent  de  m  obéir,  les  j^orta  à  décharger  promp- 
tement  leur  \  iii ,  parce  que  je  voulois  ([u  ils  se  missent 
en  état  daller  |)lus  vite.  \)r  toutes  ce.s  charrettes 
jointes  en.semble  j  t  ii  lis  deux  C\\ci> ,  (pie  je  fis  mar- 
cher à  droite  et  à  gauche  de  mes  gens  dont  je  formai 
un  bataillon,  et  je  ilonnai  ordre  à  celles  de  la  tète  et 
(h'  la  (pieue  de  ces  deux  iWis  de  s'approclu'r  luiu* 
df  laulre  dès  (pi  l'Iies  verroient  les  eniicmiN,  alin  di* 
fermer  entièrement  le  bataillon. 

Nousn eûmes  pas  beaucoup  marclu'  dans  cet  ordre, 
cpiétant  encore  a  iiiu"  lieue  de  Sézanne  en  plaine 
cam[)agne,  nous  nîhus  paroilre  le.s  premiers  cou- 
reurs des  ennemis  sui  l<  haut  d  une  colline  (jui 
bornoit  tl  un  côté  celte  plaine  iNous  découvrîmes 
bientôt  après  tout  le  gros  (pii  éloil  de  six  escadrons 
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(jui  s'avançoient  droit  à  nous.  ,Te  fis  faire  liai  te  à  nos 
j^^ens,  qui  furent  dans  le  même  instant  fermés  par  les 
charrettes,  selon  Tordre  que  j'avois  donné;  et  je  ta- 
chai de  les  animer  au  combat,  les  assurant  que  s'ils 
vouloient  exécuter  fidèlement  mes  ordres  je  les  dé- 
i^aiçerois  du  péril  où  ils  se  trouvoient ,  mais  que  s'ils 
ne  le  faisoient  pas  leur  perte  étoit  inévitable.  Je  leur 
donnai  aussi  ma  parole  que  s'il  arrivoit,  comme  je  ne 
le  désespérois  pas,  qu'ils  fissent  quelque  butin  par  les 
dépouilles  de  ceux  qu'ils  tueroient ,  il  seroit  tout  en- 
tier pour  eux,  et  que  je  n'y  voulois  point  avoir  d'autre 
part  que  celle  de  leur  procurer  la  gloire  de  vaincre, 
et,  en  sauvant  leur  vie,  de  les  enrichir  aux  dépens  de 
leurs  ennemis.  Le  péril  pressant  où  ils  étoient,  et  l'es- 
pérance que  je  leur  donnois,  les  rendit  parfaitement 
obéissans,  et  ils  m'assurèrent  qu'ils  s'acquitteroient 
fidèlement  de  leur  devoir.  Ayant  formé,  comme  j'ai 
dit,  un  seul  bataillon  de  tous  nos  gens,  je  fis  faire 
face  de  tous  côtés  au  dernier  rang,  afin  que,  de  quel- 
que côté  que  vinssent  les  ennemis,  on  fût  en  état  de  les 
recevoir.  J'en  détachai  seulement  une  vingtaine ,  que 
je  plaçai  à  six  pas  hors  des  charrettes,  en  deux  rangs 
de  dix  chacun,  afin  qu'ils  pussent  faire  leurs  dé- 
charges plus  facilement  que  s'ils  eussent  été  enfermés. 
Je  leur  ordonnai  de  mettre  un  genou  en  terre  pour 
être  plus  sûrs  de  leur  coup ,  et  de  ne  tirer  qu'à  bout 
portant,  et  lorsque  je  le  dirois. 

M.  le  cardinal  de  Guise,  qui  étoit  en  personne  à 
la  tête  de  ces  six  escadrons  de  cavalerie,  nous  en- 
voya dire  par  un  trompette  que  nous  eussions  à  mettre 
les  armes  bas,  comme  étant  de  force  inégale  pour  lui 
résister  -,  et  il  nous  fit  assurer  en  même  temps  qu'il 
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nous  loioit  l>(>n  (jiiflrtior,  ni;iis  (jiic  si  nous  refusions 
de  nous  rendre  il  ieroit  main  hasse  sur  nous,  el  tail- 
leroit  tout  en  pièces.  Je  n'*pondis  au  trompette  que  je 
remerciois  M.  h*  cardinal  de  Guise  de  la  f^'râce  cpi  il 
nous  olFroit ,  (pic  iioun  ne  demandions  point  d  autre 
(juartier  que  celui  (pie  nous  pourrions  nous  procurer 
par  une  bonne  défense,  pour  la(|uell('  nous  étions 
tous  préparcs,  et  (pi  il  ne  vînt  plus  en  |)arlcr  parce 
qu'on  ne  le  rci^arderoit  plus  que  comme  ennemi.  Une 
réponse  si  ferme  lit  dc'lihérer  (juelque  temps  ce  car- 
dinal sur  ce  (pi  il  avoit  à  faire,  el  il  résolut  de  ren- 
voyer une  seconde  fois  le  trompette  pour  tâcher  de 
nous  épouvanter  par  de  nouvelles  menaces  ;  mais  je 
lui  fis  crier  par  mes  «,'ens  (pion  alloit  tirer  sur  lui  s'il 
approchoit,  et  je  commandai,  pour  létonner,  qu  on 
Je  couchât  en  joue.  Il  olx'it  à  un  ordre  si  pressant,  et 
M.  le  cardinal  de  Guise,  voyant  bien  (pie  nous  étions 
résolus  à  nous  .défendre,  fit  détacher  ciiupiante  maî- 
tres, et  leur  commanda  dcNenir  reconnoître  nos  re- 
tranchemens.  Ces  cavaliers  pa.ssèrent  autour  de  nous, 
à  imc  dislanc(*  assez  <*loi«^n(''e  pour  (pu*  |e  ne  fisse 
point  tirer  >in  cn\.  lU  s  en  retournèrent  faire  ra|)port, 
vi  ils  eurent  ordic  sur-le-ehanij)  de  venir  pousser  la 
tt^le  de  notre  retranchement ,  ce  cardinal  les  assurant 
que,  lors(pi  ds  ;uiroient  rompu  h\s  premiers,  il  \ien- 
droit  londre  avec  tout  le  ^ros.  Il>  MinciU  donc  d'a- 
hord  au  trot,  el,  lors(pi  ils  furciil  .»  deu\  portées  de 
pistolet,  ils  pi(pièrent  au  ^rand  ;;.il<>p,  comme  voulant 
enfoncer  nos  mu^I  mous<pielan<  >.  Je  les  laissai  appro- 
iher  jus(pi  a  l.i  portée  du  pistolet,  et  je  (ommandni  à 
«•eu\  du  premier  rani:  de  tirer,  ci»  qu  ils  tirent  si  réso- 
lument et  si  saj^ement  ipi  ils  en  jeli'rent  plusieurs  p;ir 
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terre.  Le  reste  fit  la  earacole,  n'osant  avancer  à  cause 
que  les  dix  autres  mousquetaires,  ayant  pris  à  TinstanL 
la  place  de  ces  dix  premiers  qui  avoient  tiré,  étoient 
tout  prêts  à  en  faire  autant.  Etant  ainsi  retournés  en 
plus  petit  nombre  vers  le  gros,  j'envoyai  dans  cet 
entre-temps  fouiller  les  morts,  auxquels  on  trouva 
près  de  cent  pistoles,  que  je  mis  toutes  dans  un  cha- 
peau, les  faisant  sonner,  et  disant  :  «  Enfans ,  c'est  tout 
pour  vous  ;  je  n'y  prétends  rien  que  de  vous  en  faire 
le  partage.  Cet  heureux  commencement  nous  présage 
la  victoire  ;  courage  !  et  attendons  de  pied  ferme  qu'ils 
nous  en  viennent  apporter  autant.  » 

Ce  discours,  joint  à  la  vue  de  cet  argent  et  du  pre- 
mier avantage  qu'ils  avoient  eu,  les  anima,  et  leur  fit 
souhaiter  avec  ardeur  qu'on  les  attaquât  de  nouveau , 
dans  l'espérance  d'un  plus  grand  butin  :  aussi  ne  fu- 
rent-ils pas  long-temps  à  être  satisfaits.  On  vit  bientôt 
un  de  ces  six  escadrons  s'avancer  au  trot  à  la  .portée 
du  fusil ,  et  se  séparer  tout  d'un  coup  en  deux  pour 
venir  fondre  de  chaque  côté  du  bataillon  ;  mais,  comme 
les  premiers  rangs  faisoient  face  de  tous  côtés ,  on  leur 
fit  de  derrière  nos  charrettes  une  si  rude  décharge  à 
brûle-pourpoint,  que  plusieurs  hommes  et  chevaux 
demeurèrent  sur  la  place ,  et  quelques  cavaliers  dé- 
montés furent  contraints  pour  se  sauver  de  demander 
la  croupe  à  leurs  compagnons.  Ils  se  retirèrent  ensuite 
vers  le  gros ,  et  allèrent  voir  s'ils  recevroient  un  nouvel 
ordre  de  se  venir  faire  assommer.  Je  fis  encore  fouiller 
les  morts,  auxquels  on  trouva  une  vingtaine  de  pis- 
toles qui  encouragèrent  de  nouveau  nos  soldats. 

Cependant  M.  le  cardinal  de  Guise ,  voyant  que 
In   nuit  approchoit ,   et  jugeant  bien  qu'il    perdroii 
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hcaiicouj)  tic  monde  s  il  alta([uoil  deux  cents  lionniics 
désespérés  et  relraneliés,  se  résolut  de  eaniper  dans 
un  petit  l)ois  qui  étoit  proche,  et  de  nous  tenir  ainsi 
assiégés  en  attendant  (ju'il  pût  avoir  (juehjue  renfort. 
Comme  donc  il  avoit  besoin  d  infanterie  s;uis  lacpieJle 
il  ne  croyoil  pas  pouvoir  nous  forcer  ,  il  envoya  à 
({uehjues  ^'arnisons  voisines,  el  demanda  cpi On  en  fît 
venir  ;  mais,  lorscpie  j  eus  a|)pris  son  dessein,  je  crus 
(pi  il  nemeseroit  pasavantai^^eux  de  lattendrejusqu  au 
lendemain  ,  et  cju  il  ('loil  lu'cessaire  de  tenter  de  nous 
sauver  à  l.i  fuciir  de  la  miil.  Il  s'aj^isNoil  donc  de  (Ic- 
camper  sans  que  les  sentinelles  et  les  corps-de-^'arde 
des  ennemis  s'en  aperçussent  ^  et  je  pensai  pour  cela 
devoir  faire  mine  de  camper  aus.si  bien  (pieux  .  et  de 
n  avoir  nul  tlessein  de  me  retirer.  Je  i\>  alluiiu'i  de 
j^rands  feux  dans  notre  camp  et  faire  ^rand  bruit  aii\ 
soldats  ,  connue  de  tjens  (|ui  se  divertissent ,  el  je  leur 
mar(piai  cpic,  lorscju  ils  verroient  allunu'r  un  nouveau 
Ici!  Mil  le  minuit  ,  ce  leur  seroil  nii  >i^;n  il  pour  dé- 
campci  cl  Miisn*  ili.uim  son  <  licl  de  lili*  san.s  dire  un 
seul  nu)t.  Je  iommandai  au\  (liarrellcs  de  ne  pas  bran- 
Ici  de  |;i  place  jiisjpi  a  le  (pie  nous  eussions  tjaijiu*  le 
bois,  crait;nanl  le  hiuil  ili-^  (Ik  \:ni\  cl  du  (li.Mroi, 
et  saclianl  .  par  l.i  < oimoiss.nicc  (|in  |  .i\oi«s  de  l.i  r;iilc 
(lu  p.i\s,  (pic  iion>  hoiiNcnoiis  un  p«  lil  hnis  dois  |r 
(piel  nous  pourrions  niait  lier  loii|oiiis  a  <  ouNcrl  pis- 
«pi  a  Se/.anne. 

(.e  dessein  pris,  l»s  ordres  ijuimcN  cl  tniniiil  \enu, 
je  tis  albnncr  le  (en.  (pu  lut  le  sit;iKd  aiupiel  tout  le 
iMoiulc  obeil  ,  (I  en  peu  de  Icmps  nous  t;a;;nànu\s  le 
bois  doiil  I  ai  parle  ,  s.in>  «pi  il  parnl  en  aucune  sorte 
(pic    les    ennemis    eussent    decoiiNcii    imtic    ni;rirlir' 
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INous  arrivâmes  à  la  pointe  du  jour  sur  les  fossés  de 
Sëzanne  ,  où  nous  étions  tout-à-fait  en  sûreté.  Je  tins 
la  parole  que  j  avois  donnée  aux  soldats ,  et  leur  dis- 
tribuai les  dépouilles  des  ennemis.  Ainsi ,  la  joie  qu'ils 
eurent  de  se  voir  sauvés ,  contre  toute  apparence  ^ 
s'augmenta  encore  par  la  vue  du  gain  qui  leur  en  re- 
vint^ mais  elle  fut  encore  plus  grande  lorsque  nous 
apprîmes ,  quelques  heures  après ,  que  les  ennemis 
nous  avoient  suivis  jusque  dans  le  bois  ,  et  quils  ne 
l'avoient  point  passé  ,  ayant  su  que  nous  étions  déjà 
arrivés  à  Sézanne. 

Cette  action  plut  fort  à  M.  le  cardinal  de  Guise,  qui 
témoigna  estimer  beaucoup  le  courage  de  ceux  qui 
avoient  osé  ainsi  lui  résister,  et  il  s'enquit  particuliè- 
rement qui  étoit  le  commandant. 

Elle  fit  aussi  beaucoup  de  bruit  dans  le  pays ,  dans 
l'armée  et  jusqu'à  la  cour,  à  cause  du  grand  nombre 
de  ceux  qui  nous  avoient  attaqués ,  et  de  la  qualité 
de  celui  qui  les  commandoit;  mais  on  en  parla  d'abord 
fort  diversement ,  car  le  bruit  courut  que  deux  cents 
hommes  de  pied  ayant  été  rencontrés  en  plaine  cam- 
pagne par  six  cents  chevaux  sous  la  conduite  de  M.  le 
cardinal  de  Guise  ,  ils  avoient  été  taillés  en  pièces. 
Mais  la  vérité  fut  bientôt  connue  ,  et  Ion  apprit  avec 
joie  tout  ce  qui  s'étoit  passé. 

[i6sîo]  Quelque  temps  après  que  nous  eûmes  joint 
farmée  au  Pont- de -Ce  la  paix  fut  conclue  (0.  Le 
Roi ,  voulant  faire  la  revue  de  ses  troupes ,  ordonna 
([u'onles  mît  en  bataille  et  qu'on  les  fît  défder  devant 
lui.  Ce  fut  là  que  M.  le  cardinal  de  Guise  fit  paroître 
une  bonté  et  une  générosité  tout  extraordinaire  à 

(i)  La  paix  fut  conclue  :  Celle  paix  fut  (uilc  le  i3  uoùl  iGi  o. 
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mon  éj^.'ud^  ciir,  «'taiil  rentré  iJan>  I Ohrissanic  (ju  il 
(Icvoi!  au  l>()i,  cl  sr  trouvant  alors  auj)r(S  de  sa  |)L'r- 
sonne ,  il  dit  à  M.  de  \  illcdoinu*,  capitaine  du  réi^i- 
inent  de  Clianijj.ii;n(' ,  d  "li  montrer,  (juand  le  réf^i- 
ment  passeroil  ,  un  olUcier  nommé  de  l'ontis,  (|ui  étoit 
du  corps.  Lorscpic  jr  passai,  et  (jue  M.  de  \  illedonne 
m'eut  montré,  il  vint  a  moi,  et,  en  priseiu  i-  du  Koi 
même,  il  m  embrassa,  et  me  dit  en  propres  termes  ipi  il 
vouloit  (pn*  je  fusse  son  airi ,  m'ayanl  coniiii  |t;ir  <  ••  (pu 
s'étoit  passé  près  de  Sézanne;  ijuil  se  sentoil  ohli:;»-  de 
m  aimer  après  avoir  fait  nue  épreuve  si  particulière  de 
ma  conduite  ;  (|n  il  m  assuroitcju  il  ne  trouveroit  |)oint 
d  occasion  de  me  servir  (ju  il  ne  le  fil  de  tout  son  cteur, 
et  (ju'il  vouloit  (pie  je  rem|)lovasse  en  tout  ce  cpi  il 
pourroit,  tant  par  lui-même  ((U  auprès  du  Koi .  pour 
mon  service.  La  sui  prise  il  1  étonnemeiil  exlraoï- 
dinaiii'  où  j(  lus  d  une  si  i^rande  i;(''nerosilé  ne  m  i  in- 
péclia  |)oint  de  lui  reponilri'  a\ee  toute  la  reconnt)is- 
sance  et  la  soumission  (pie  j<'  lui  devois  ,  et  de  lui 
lémoij^ner  (pi  il  se  venj^eoit  hautiMmni  d»-  in«>i  en  me 
causant  une  confusion  si  |)iil)li(]ue  di  \.uit  le  Koi  cl 
loiilc  I  il  iiiee.  L»'  Koi  cependant  etoil  fort  en  peme  di- 
connoitre  le  .Mi|el  do  ce  pouiparler  ;  cl  M.  de  \  i Ile- 
donne  lui  avant  dil  >,i  pensée,  (pu  eloil  (pir  ^l.  !<• 
cardinal  me  p.iiloil  >.iii»(loiil(-  d**  (  <-  (pti  >eloit  pasiié 
entre  nous  près  de  Se/.anne  .  il  Unioi^na  «'Ire  hieii 
aise  de  voir  cet  oilicier ,  et  de  s;i>oiren  |>;irtM  ulier,  lie 
l.i  Koiiche  de  .M.  le  cardui  il  (!<'  (îuise  ,  la  manière  dont 
H"  m  (lois  sauv(*  d'entre  ses  mains.  I.e  r»*eit  (pi  il  lui 
en  lit  me  donna  lieu  d  (*tre  connu  du  l\oi ,  et  fui 
( oiiiiiK  l<  premier  londemenl  et  la  première  ori^iiit* 
d<    «  (iir  i;randc  honte  «pi  il   ma  toujours  leiuoi^neo 
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depuis ,  ainsi  que  je  le  ferai  voir  dans  la  suite  de  ces 
Mémoires.  Il  loua  beaucoup  la  générosité  que  M.  de 
Guise  venoit  de  faire  paroître  à  mon  égard ,  comme 
elle  étoit  en  etfet  très-louable ,  surtout  en  une  per- 
sonne de  sa  qualité  et  de  son  mérite  -,  et  ce  cardinal 
se  souvint  toujours  de  ce  qu'il  m'avoit  fait  la  grâce  de 
me  promettre ,  m'ayant  témoigné  tant  de  bienveillance 
jusqu'à  la  fui  de  sa  vie,  qu'en  la  maladie  dont  il  mou- 
rut dans  Xaintes  (0 ,  il  me  fit  venir  et  me  dit ,  avec  une 
bonté  extraordinaire,  qvie  je  devois  regretter  sa  mort 
puisque  je  perdois  en  lui  un  des  meilleurs  amis  que 
j'eusse  au  monde,  et  qu'il  m'en  auroit  donné  des 
preuves  s'il  eût  vécu  davantage. 

Les  troupes  furent  ensuite  envoyées  en  divers 
quartiers  sur  les  confins  du  royaume  ,  et  le  régiment 
de  Champagne  eut  pour  le  sien  la  petite  ville  d'Oleron 
en  Béarn  :  notre  compagnie  avec  une  autre  furent  lo- 
gées en  un  faubourg  qui  s'appelle  Mercadet,  et  les 
deux  capitaines,  s'en  étant  allés  chez  eux,  avoient 
laissé  leurs  compagnies  à  leurs  lieutenans  ,  dont  j'étois 
le  premier ,  qui  commandois  ainsi  le  quartier.  Au  bout 
d'un  an  (2)  ou  environ ,  la  guerre  des  huguenots  se 
ralluma,  et  ils  recommencèrent  à  lever  des  troupes. 
M.  le  marquis  de  La  Force  étoit  gouverneur  du  pays  -, 
mais ,  comme  il  étoit  des  plus  zélés  pour  le  parti  hu- 
guenot, il  abandonna  le  service  du  Roi  et  travailla  à 
amasser  tout  le  plus  de  monde  qu'il  pouvoit.  Ayant 

(i)  Mourut  dans  Xaintes:  Le  cardinal  tic  Guise,  après  sV'trc  dis- 
iini;aé  au  siège  de  Sainl-Jcan-d"'Angely ,  tomba  malade.  On  le  trans- 
porta h  Xaintes  ,  où  il  mourut  le  21  juin  1621 .  —  (3)  Au  bout  d^^iin  an  : 
La  guerre  se  ralluma  la  même  anne'c  ,  parce  cjiie  Louis  xiii,  après  avoir 
fait  la  paix  avec  sa  mère,  ordonna  en  Bearn  la  restitution  des  biens 
ccclesiasticjucs  qru^  les  protcstans  posstdoicnt  depuis  soixante  ans. 
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un  jour  envoya  un  trompette  dans  le  raul)Ouri^'  tir 
Mcrcadet  publier  (|ue  tous  les  capitaines  rcli^nonnaires 
eussent  à  se  rendre  au  plus  tôt  à  Pau,  \ille  capitale  du 
liéarn,  où  il  denu'uroit  ordinairenu'ul,  alin  d  y  recevoir 
ses  ordres,  je  fus  surpris  d  entendre  ces  fanfares,  et  je 
m'avançai  pour  demander  au  trompette  ce  (ju  il  pu- 
Jiiioit,  et  pounpKu  il  étoit  si  hardi  cjue  d'oser  souiu'r 
dans  mon  cjuartier  sans  ma  permission,  puistpiil  sa- 
voit,  ce  fjui  étoit  trop  connu  de  tout  le  pays ,  (pic  son 
maître  avoit  cjéjà  témoi'çné  être  moins  allettionné  au 
service  du  Uoicjuà  celui  de  ses  ennemis;  je  lui  com- 
mandai en  même  temps  de  se  retirer  ,  et  l(^  menaçai, 
s'il  ne  le  faisoit ,  de  lui  apprendre  (pic  je  saurois  bien 
maintenir  les  intérêts  de  Sa  Majesté.  Il  (pnlla  le  lieu  où 
il  avoit  conuTUMicé  de  sonner^  maistpiand  il  fui  un  peu 
éloigné  il  recommença  à  le  faire  comme  auj)aravant.  Ce 
nu'pris  si  NJsihlc  de  la  dc-fense  (pu*  je  lui  aNois  lailr 
pour  soutenir  les  droits  du  Hoi  lur  nùt  en  une ^uande 
colère;  et  étant  aile  à  lui  aussitôt,  comnu' je  Nis  i\ui\ 
ce  prenner  m('|)ris  de  mes  ordres  il  ajouta  une  ré-ponse 
insolente,  sV.ppuvaiit  sui-  I  ;nilnri((''  de  son  mailrc,  je 
lui  arrachai  sa  Iromprilc.  I.i  lui  rompis  sur  h'  dos  (I 
le  (  lia.s>ai  de  mou  (piarticr,  m  assurant  l)i<'n  ipu'  K* 
lioi  ne  desa|)prouveroil  pas  (pu' je  dcfendissiî  ainsi  sps 
int('réls  contre  uw  iMUM'ini  de  sa  couroinu'. 

.1  allai  ucaïunoiiis  d:iijs  I  insl.iul  trouver  M.  lie 
Poyenne  ,  liculcnani  (!<•  loi  daii>  h-  l'-caïu.  cpii  éloi4 
loi  I  alfeclioiuif  ;m  x'iNicc  de  Sa  Ma|esl('*  ,  et  jKU' con- 
>>(  tpicnl  peu  iunir  dr  M.  le  -oiiNciMfur  ,  et  lui  ren(li> 
t ompic  (If  cr  <pic  je  vcn(us  de  faire.  Il  lUf  témoigna 
(pu'  |.i\ois  hieii  lait,  el  cpu' je  m  (  lois  ac<pult('  de  ma 
charge.  Mais  .  pnrec  (pie  |«'  prevovois  les  suil<'s  de  coUe 
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alîaire,  111c  tenant  bien  assuré  que  M.  de  La  Force  ne 
me  le  pardonneroit  pas ,  et  craignant  même  que  si  le 
Roi  en  entendoit  parler ,  n'étant  pas  informé  de  la  vé- 
rité,  il  ne  JDlâmât  peut-être  mon  zèle  de  quelque 
excès,  je  priai  M.  de  Poyenne  qu écrivant  en  cour, 
comme  il  faisoit ,  il  voulût  bien  en  dire  un  mot  pour 
prévenir  tous  les  mauvais  bruits  par  lesquels  on  auroit 
pudécrier  ma  conduite.  11  le  fit,  et  si  fortement,  que 
le  Roi ,  pour  m'assurer  qu'il  étoit  satisfait  de  mon  ser- 
vice ,  me  donna  le  gouvernement  de  la  tpur  d'Oleron, 
qui  étoit  une  petite  forteresse  qui  dominoit  sur  la  ville. 
Quoique  ce  fût  peu  de  chose  en  soi ,  et  qu'il  n'y  eût 
pas  grand  revenu,  il  étoit  de  conséquence  que  cette 
tour  fût  entre  les  mains  d'une  personne  fidèle  pour 
tenir  la  ville  en  son  devoir  ^  et  il  ne  m'étoit  pas  moins 
avantageux  après  l'action  que  j'avois  faite ,  qui  avoit 
beaucoup  éclaté  dans  le  pays ,  que  le  Roi  me  témoi- 
gnât publiquement  la  satisfaction  qu'il  en  avoit  eue  , 
en  me  donnant  ce  gouvernement,  tandis  que  M.  de 
La  Force  me  faisoit  faire  mon  procès  à  Pau  5  car ,  s'il 
ne  lui  fut  pas  difficile  de  me  faire  condamner  à  avoir 
le  cou  coupé ,  il  ne  trouva  pas  la  même  facilité  à  le 
faire  exécuter ,  puisque  j'étois  dans  le  parti  et  sous  la 
protection  de  Sa  Majesté. 

La  guerre  s'allumant  toujours  davantage,  notre  ré- 
giment de  Champagne  fut  mandé  au  rendez -vous  de 
l'armée  ^  ce  qui  m'obligea  de  penser  à  me  défaire  de 
mon  gouvernement ,  ne  voulant  pas  me  borner  à  si 
peu  de  chose.  Je  voulus  donc  le  remettre  entre  les 
mains  de  M.  de  Poyenne  qui  me  l'avoit  procuré  ^ 
mais ,  après  de  très-grandes  instances  qu'il  me  fit  pour 
y  demeurer ,  et  les  assurances  qu'il  me  donna  de  me 
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]")ro('m  cr  (liiu.s  la  suilc  (jii(l((ii<'  iliu>.i'  île  plus  coMsidé- 
ruhlc,  c oniinc  il  inc  \  il ahsoimnciil  résolu  de  Icquillcr, 
il  me  força  inalf^ré  moi  d'y  nommer  celui  que  je  vou- 
drois.  ,1e  lui  présentai  un  i^enlilliomme  nommé  I)om- 
vidaut  (jui  étoil  di'  la  reli«^ion,  mais  (jui  avoit  toujours 
lémoi^Mié  une  si  Torte  attache  au  service  du  Hoi ,  (|iu' 
je  le  crus  incapable  de  man<pi<  i  jamais  à  son  de\oir; 
et,  voulant  même  I  attache  r  (luore  davantaj^eà  AI.  de 
Poyenne ,  je  lui  fis  <  iitendre  (|u  il  hii  eloil  ohlii;!'  de 
ce  gouvernement.  J.ui,  de  son  cote  ,  crut  in.'  pouvoir 
mieux  me  témoigner  sa  reconnoissanciMpi  en  me  con- 
Danl  so!i  fds ,  cpi  il  me  pria  île  recevoir  eu  (pialiti*  île 
cadet  dans  la  compa^^nie  dont  j  étois  lieutenant. 

[i()'Ai|  JNous  allànu's  ensuite  au  sié^a'  de  Samt- 
.lean-d  Auf^'cly  que  le  Koi  \\nl  assié'^er  en   personne 

I  an  i(v>.i.  je  ne  rap|)orterai  de  ce  sié'«^e  ipi  une  oci  a- 
Mon  oîi  je  courus  a\ec  plusieurs  autres  un  très-i;rand 
piM'il  ,  dont  il  siinhle  que  nous  ne  lûmes  sauvés  que 
|)ar  une  espèce  de  miracle. 

(domine  on  iloil  tout  près  de  faire  jouer  inie  mine,  je 
lus  (onnnaiule  avec  (piaranl»*  honnnes  p(»ur  donner  à 
la  hrechi'  dans  le  iiioiiiriil  (pi  clic  scioil  OUMrte,  ci 
pai"  ce  inoven  ()lei   je  Icinps  aux  enneml^  <le  la  réparer. 

II  lalloil  donc  s  en  .ipproeher  de  Inrl  près,  et  a\t)U 
de  quoi  nous  (  oiis  ru'au  casqu  il  lalliit  nniis  rclr.uichcr. 
.le  demaiulai  poiu  cel.i  des  panier^  «>ii  des  nJ.UUh- 
ijuins,  au  lieu  de  sacs  dont  on  avotl  accoutume  de  se 
ser\ir,  lemoi^nanl  «pi  il  nous  scroit  plus  aisé  de  les 
emplir  cpie  iidii  pas  tli>  sacs,  ipii  ne  .se  soutiennent 
point.  Ou  nous  en  donna  quarante  (|ui  iu)us  siMviriMit 
en  elVei  hiMucoup  .  mai.Mluui*  aulrc  manière  (|ue  uou> 
n«-    pensions.    Nous   nous   avaiu'.inies  ensuite   tout    le 
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plus  près  que  nous  pûmes  de  la  mine  ^  et  il  arriva  qu'en 
jouant  elle  fit  un  effet  tout  contraire  à  celui  que  l'on 
sY'toit  proposé  ;  car ,  au  lieu  de  pousser  les  terres  du 
côté  de  la  ville,  elle  les  rejeta  sur  nous,  le  terrain 
s'étant  trouvé  le  plus  foible  de  notre  côté ,  et  nous 
ensevelit  sous  ses  ruines.  Mais ,  par  le  plus  grand  bon- 
heur du  monde ,  comme  j'avois  fait  mettre  à  tous  nos 
gens,  à  mon  exemple,  leurs  mannequins  sur  leurs 
têtes  afin  d'avoir  les  mains  libres  pour  tenir  nos  armes 
et  nous  en  servir ,  ils  rompirent  une  partie  du  coup  à 
la  terre  et  aux  pierres ,  et  empêchèrent  que  nous  n'en 
eussions  la  tête  écrasée  ^  mais  ils  nous  servirent  de 
plus  à  pouvoir  un  peu  respirer ,  en  nous  laissant  un 
petit  espace  vide  qui  empêcha  que  nous  ne  fussions 
étouffés  avant  que  d'être  secourus.  M.  de  Cominge  qui 
éloit  à  la  queue  de  la  tranchée,  ayant  eu  des  soldats 
blessés  des  pierres  que  la  mine  fit  sauter,  et  jugeant 
de  l'extrémité  où  nous  devions  être ,  accourut  pour 
nous  secourir  ,  et  nous  dégagea  de  dessous  ces  terres 
pendant  que  les  ennemis  étoient  occupés  à  réparer 
cette  brèche  sans  penser  à  nous. 

Cependant  ce  qui  par  hasard  nous  sauva  la  vie  à 
tous  en  cette  rencontre  fut  mis  depuis  en  usage  dans 
les  sièges  -,  car  on  se  servit  fort  souvent  depuis  de  ces 
mannequins ,  comme  très-propres  pour  faire  aisément 
des  logemens  et  se  mettre  promptement  à  couvert  ^ 
ce  qui  porta  même  le  Roi  à  témoigner  que  je  lui  avois 
rendu  en  cela  un  service  consid<'rable  ^  et  ce  fut  à  peu 
près  la  récompense  que  je  reçus  d'avoir  couru  un  si 
grand  péril.  L'ardeur  que  je  sentois  pour  la  guerre  , 
jointe  à  Féloignement  que  j'ai  toujours  eu  des  remèdes, 
m  (Mnpêcha  de  me  faire  saigner  ,  comme  on  me  le  con- 
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seilloiL^  niai>  je  me  IruiiNai  m  mai  il  avoir  cl»'  aiii.si 
Froissé  cl  ciirtriiié  clans  ces  terres ,  et  d'avoir  ensuite 
plulck  suivi  mon  ardeur  inconsidéré»-  (|ue  le  conseil 
de  mes  amis,  que  je  f^ardai  pendant  un  moi.s  une  jau- 
nisse qui  me  rendoit  presc[ue  méconnoissal)le.  Mais 
les  parties  nohlesavoient  toute  leur  vigueur,  et  le  cœur 
étant  toujours  bon,  je  ne  me  dispensai  point  de  faire 
mes  f^ardes  à  l'ordinaire,  en  l'une  des(juell<'s  je  reçus 
un  coup  de  carabine  dans  le  corps,  (jui ,  n  entrant  pas 
fort  avant,  ne  me  tint  au  lit  (|ue  peu  de  temps. 
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LIVRE   III. 

Ce  qui  se  pas^a  an  siège  de  Montauban.  Grande  et  étroite 
union  qui  se  forme  entre  le  sieur  de  Pontis  et  M.  Zaraet, 
mestre  de  camp  du  régiment  de  Picardie,  qui  le  fait 
lieutenant  de  sa  mestre  de  camp,  avec  la  qualité  de  pre- 
mier lieutenant  des  armées  du  Koi.  Le  sieur  de  Pontis 
lire  toute  l'armée  d'un  grand  péril.  Le  siège  est  levé  de 
devant  Montauban,  Excellent  discours  de  M.  Zaraet  sur 
ce  sujet. 

La  ville  de  Saint- Jean- crAngely  s'étant  rendne 
au  Roi,  Sa  Majesté  s'en  alla  devant  Montauban  avec 
une  armée  de  vingt-quatre  mille  hommes  ou  environ, 
commandée  par  M.  le  connétable  de  Luynes.  11  l'in- 
vestit le  17  d'août  de  Tannée  1621.  M.  le  connétable 
avoit  pour  lieutenans  généraux  messieurs  ses  frères  , 
messieurs  du  Maine,  de  Chevreuse  et  de  Lesdiguières. 
M.  de  Schomberg  étoit  grand-maître  de  l'artillerie  et 
surintendant  des  finances,  etfaisoit  aussi  en  partie  la 
charge  de  lieutenant  général.  De  ces  troupes  et  de  ces 
chefs  le  Roi  en  fit  trois  attaques.  La  première  étoit  la 
sienne,  oùcommandoicntM.  le  connétable  et  messieurs 
ses  frères  ^  la  seconde  fut  celle  de  M.  du  Maine  j  et 
la  troisième  fut  celle  de  messieurs  de  Chevreuse  et  de 
Lesdiguières.  M.  du  Maine  attaquoit  le  faubourg  de 
Ville-Bourbon ,  qui  étoit  fort  retranché ,  et  qui  facili- 
toit  aux  ennemis  l'entrée  de  leurs  vivres  et  le  com- 
merce avec  leurs  voisins.  Ainsi  cette  attaque,  quoique 
la  plus  im  portante  ,  étoit  la  plus  dangereuse  et  la  moins 
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lacilc.  Ccllt'  (le  M.  «Ir  (^licvrciisi;  .s\ipj)rloit  (!<•  |)i:- 
nioiilicr,  <l  cloil  plus  Ibihlc  (|ii('  I  autre  :  ce  cjui  fit 
<jU('  M.  (le  Schomber*,' ,  j^rand-niaître  de  rartillerie  .  y 
plaça  >es  principales  batteries  composées  de  >ini;t- 
(juatre  pièces  de  canon,  je  mieux  scrNÎ  (jiii  ait  jamais 
été  parce  (pi  il  ('toit  surintendant  des  finances.  Les 
n'"i(imens  de  i^icardied  de  Cljanij)af(ne  (piil  estimoit 
loi  I  ('toient  campes  à  cette  attaque.  Ayant  dessein  de 
faire  avancer  (pialorze  pit'ces  de  canon  beaucoup 
plus  loin  ((u'elles  n  avoient  été  posées  d  abord  cpie  Ton 
a  voit  investi  la  place,  il  désira  de  savoir  auparavant 
ce  cpie  c  (toit  (pu*  ce  faubourij  de  Dumontier,  (jui  de 
loin  paroissoil  ruine  et  inliabilc'*,  mais  où  il  craii^noil 
(|u  on  n Cùt  poste  (juebjue  embus(\ade  (jui  pourroil 
V  cuir  enclouer  son  canon  s  il  I  approclioit  de  si  près.  Il 
en  parla  aux  i^én('*rau\,  (pii  ordonnèrent  (pic  Ton  com- 
manderoil  deux  olliciers  pour  reconnoître  ces  lieux  ; 
et  nous  IVimes,  M.  de  Comin^'c  et  nu)i .  nomnK's  pour 
cela.  L'ordre  nous  étant  donné,  je  sautai  en  croupe 
derrière  M.  de  Comin^'c,  n'avant  pas  alors  mon  cbe- 
val,el  nous  allâmes  en  |)lein  jour  passer  à  '^iw  \u\  cou- 
rant dCau,  nonun(''  LeTes(<)n.  .le  mis  |iie(l  à  terr(; 
aussit('>l  après,  et  entrai  non-.seidenient  d.ios  le  fau- 
bouri^,  mais  dans  les  masines  (pii  v  restoienl  .  <  t  |(»s 
visitai  les  unes  après  les  autres.  M.  de  Comin^e  de  son 
j  ()te  lit  la  nïéme  chose  ;  v{  comme  nouscrovions  avoir 
tout  Ml,  nous  nous  avis;bnesde  visiter  encore  (piebpies 
re( oins  où  nous  pi'^eAmes  pouvoir  faire  «pielipie  nou- 
velle deiouverle;  et  nous  reconnûmes  en  ellèl  ipie 
c'(''loit  un  des  lieux  les  plus  importans,  qu'on  ne  pou- 
Noii  (lie  hop  e\at  I  ilans  ces  occasions.  Nous  retour- 
nâmes l'aire  uoire  r.ippori  a  mestsietns  les  f^enéraux 
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entre  lesquels  M.  de  Lesdiquières  fut  celui  qui  jugea 
mieux  de  notre  exactitude,  parce  qu'il  connoissoit 
particulièrement  ce  lieu. 

Les  ennemis ,  ayant  eu  avis  que  Ton  avoit  envoyé 
reconnoître  ce  faubourg,  craignirent  qu  on  ne  s  y  vou- 
lût poster  pour  les  serrer  de  plus  près  -,  ce  qui  les  porta 
à  se  disposer  pour  le  défendre  par  un  logement  qu  ils 
firent  dans  une  petite  île,  qui  étoit  à  la  tête  de  ce  fau- 
bourg et  qui  étoit  bordé  du  Tescon,  ruisseau  peu  large, 
mais  fort  profond.  11  n'y  avoit  aucun  pont  sur  ce  cou- 
rant d'eau  ^  et  pour  le  passer  on  y  avoit  mis  un  arbre 
de  travers  ,  où  il  n'étoitpasaiséde  marcher  tout  droit 
sur  ses  pieds ,  mais  en  s'y  mettant  comme  à  cheval,  et 
n'avançant  qu'avec  l'aide  de  ses  bras  ;  ce  qui  fit  que 
les  ennemis  ne  craignirent  point  que  l'infanterie  les 
surprît.  Pour  la  cavalerie ,  elle  ne  pouvoit  passer  qu'au 
même  gué  où  nous  avions  passé  en  allant  à  ce  faubourg, 
et  qui,  étantfort  découvert ,  étoit  de  plus  si  étroit  qu'on 
n'y  pouvoit  point  passer  plusieurs  de  front.  Tous  ces 
avantages  les  portèrent  à  poser  deux  corps-de-garde 
avancés  au  bout  de  cette  île,  l'un  de  cinquante  hommes 
.qui  étoit  le  plus  proche  de  la  ville ,  et  l'autre  de  dix 
qui  étoit  presque  à  moitié  de  distance  d'entre  la  bat- 
terie avancée  et  la  ville. 

Messieurs  les  généraux,  et  particulièrement  M.  de 
Schomberg ,  se  trouvèrent  un  peu  embarrassés , 
craignant  beaucoup  pour  le  canon  qu'il  étoit  aisé 
d'enclouer  en  une  nuit.  Il  fut  donc  résolu  dans  le 
conseil  de  guerre  qu'on  pousseroit  le  premier  corps- 
de- garde,  quoiqu'il  y  eût  grand  péril  à  cause  du 
passage  si  étroit  et  si  difticile  par  lequel  il  falloit  passer 
<3t  revenir.  Mais  l'importance  de  faire  reculer  ce  corps- 


(Uî-gartlc  si  avaiu»'  lit  ri'soiulrc  les  i^riu-rauv  à  hasar- 
der (ju('l(|ii('  iiiondi'.  On  coinnianda  pour  cela  rofTicicr 
de  Clianipa'^nc:  car  c  est  ainsi  cjue  le  Roi  et  messieurs 
les  lieutenans  f^énéraux  me  nommoient,  me  eonnois- 
saiU  mieux  par  ee  nom  (jiic  par  celui  de  Ponti>;  et  on 
ordonna  cpiej(.'  prendrois  avec  moi  cincpiante  hommes 
pour  eharf^er  ce  corps-de-f^arde.  Comme  je  sortois  de 
^arde  ce  jour-là  même ,  et  ([ue  dans  l'ordre  je  ne  de- 
vois  point  être  commaïuh' ,  M.  de  Schoml)eri(  voulut 
bien  m'en  faire  (jue!(|ues  excuses,  et  ajouta  cpie  cette 
altacpie  lui  ('tant  de  la  dernière  importance,  il   me 
prioit,  pour  l'amour  d(?  lui,  tie  la  faire  comme  si  c'eût 
été  à  mon  r;\\v^.  Ces  occasions  étant,  comme  l'on  sait, 
honorables,  je  hii  di.>.  (pu*  je  me  sentois   ()bli*;i'*  du 
choix  (pi'il  avoit  fait  de  moi ,  (  t   lui  témoi«,Miai  (pu*.  >i 
la  cliose  étoit  faisable,  il  ne  liendroit  pas  à  nous  (pie 
nous  ne  lui  donnassions   tonlc  sorte  de   satisfaction. 
Je  choisis  cincpiante  braves  soklats  qui  me  suivirent 
avec  joie,  me  connoissant  pour  une  personne  (pii  ne 
prodi«,'U(^it  leur  \ie  (pic  lorNjpi  il  falloit  en  mcMue  temps 
prodif^uer  la  mienne,  (pu   les  louoit  hautement  dans 
les   rencontres,  et   les  epar^noil  aulant  (pi  il   m Cloit 
possible,  .b'  UH'  rendis  avec  eux  au    petit    pont  dont 
I  ai   parle  ,  Ie(pu'l    iu)us   pas^Ames    avec     un    jh'u   de 
lemps  à  cause  Ai'  l.i  dillicullc  cpic j  ;ii   ni.M(pu'e.  Etant 
ensuilc  ailes    londic   tous  cnsrnihlc   sur   le    premier 
corp.s-<le-^arde,  sans  leur  donner  pres(pie  le  loisir  do 
nous  reconnoîlre  ,  nous  h  s  p(Missames  fort  nuleriKMil. 
et  les  obb^'eAmes  de  se  retirer  ei»  plus  p<til  nond>re 
pour  s  aller  joindic  a  l'autre  eoi  ps-<le-«^ard«' .  ipii  m» 
sertil    ptuiil    (le    sou    pnsir   «le    peur  de    si'    dejM>UVrir  , 

crovaut    (pie   nous   Iusmoiis  «ii   plus  ^land    nombre. 
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Leurs  rclraïu'iieincns  ctoieiU  des  arhres  entassés  les; 
uns  sur  les  autres ,  et  nous  nous  disposions  de  les  at- 
laquer,  lorsque  nous  entendîmes  tout  d'un  coup  un 
i^qand  bruit  de  voix  confuses  du  côté  de  l'armée  du 
lloi ,  qui  nous  crioient  :  u  Retirez-vous  î  retirez-vous  î  » 
(Cependant  Féloignement  nous  empêchant  de  pouvoir 
entendre  distinctement  ce  qu'ils  disoient,  nous  étions 
autant  portés  à  croire  qu'ils  nous  excitoient  à  charger 
les  ennemis,  que  non  pas  qu'ils  nous  avertissoient  de 
nous  retirer. 

Dans  cet  entre-temps  M.  du  Maine  ,  qui  s'étoit  posté 
sur  une  petite  éminence  poiir  voir  le  succès  de  notre 
entreprise,  découvrit,  lorsqu'il  y  pensoit  le  moins,  un 
fort  grand  nombre  des  ennemis  qui ,  étant  sortis  de 
la  ville  par  derrière  le  faubourg,  marchoient  le  long 
du  Tescon ,  et  venoient  à  nous  pour  nous  enfermer. 
A  l'instant  il  fit  mener  à  force  de  bras  sur  le  bord  de 
la  rivière  deux  petites  pièces  de  campagne  ,  et  les 
pointer  pour  tirer  sur  eux  -,  ce  qui  réussit  si  bien  que 
leur  ])ataillon  fut  percé  de  part  en  part,  et  qu'il  y  en 
eut  beaucoup  de  tués.  Les  autres ,  épouvantés,  furent 
(luelque  temps  sans  avancer  ni  reculer  ^  et  ainsi ,  avant 
([u'ils  se  fussent  reconnus  et  qu'ils  eussent  pu  prendre 
d'autres  mesures,  nous  eûmes  le  temps,  après  avoir 
regardé  d'où  venoient  ces  coups  de  canon  et  aperçu 
le  péril  inévital)le  où  nous  étions,  de  revenir  promp- 
tement  gagner  le  pont ,  comme  on  nous  en  avertissoit 
par  ces  grands  cris.  Les  ennemis  ne  pensèrent  point 
à  nous  suivre  -,  mais  ils  reprirent  le  chemin  par  lequel 
ils  étoient  venus ,  très-mécontens  d'avoir  vu  ainsi  man- 
quer leur  entreprise,  je  ne  perdis  en  cette  occasion 
que  deux  hommes,  et  n'eu  eus  que  trois  de  blessés. 
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Pour  moi.  je  n'y  fus  point  blessé,  et  j'eus  seulement 
mon  chapeau  emporté  d'un  coup  de  mousquet.  M.  de 
Schomber*^,  qui  étoit  extrémenu'ut  f^enéreux,  se  sen- 
Luit  fort  oblii^e  (le  ce  service  que  je  lui  avois  rendu, 
m'en  témoif,Mia  une  très-particulière  reeonnoissance, 
et  me  promit  de  me  servir  auprès  du  Roi.  En  elVet  il 
le  fit  en  parlant  de  moi  si  avanta«;eusement ,  que 
j'avois  la  dernière  confusion  des  louari«;es  qu'il  me 
donnoit  pour  m'étre  siuq)lement  accpiitté  de  mon 
devoir. 

Cependant  je  peux  dire  (ju  il  me  procura  par  co 
témoif^naf^iî  public  de  son  estime  le  plus  f^rand  trésor 
que  je  pusse  jamais  avoir,  qui  fut  l'a  mit  i('  du  plus  hon- 
nête hommc^,  du  plus  vertueux  et  du  plus  généreux 
(jue  j'aie  connu  (h;  ma  vie.  Je  parle  de  M.  Zamet  (•), 
alors  mestre  de  canq^  du  rc'^'iment  de  Picardie,  (pii 
étoil  présent  lorscpu'  M.  de  Schombcr^  parla  publi- 
quement de  moi  devant  larmée.  Ce  qu  il  lui  entendit 
dire  alors,  étant  joint  avec  ce  (|u  il  en  avoit  dt-jà  su 
en  diverses  occasions  ,  lui  fit  penser  a  me  choisir  pour 
son  ami;  et  dès  lors  il  souhaita,  comme  il  me  le  dit 
depuis,  de  m'avoir  pour  lieutenant.  11  commença  à  me 
temoi«;ner  une  alfeetu)n  toute  particulière,  et  me  pria 
de  le  venir  voir  souvent.  Ce  fut  donc  par  la  cpie  com- 
mença à  se  lier  cette  amitié  si  étroite  cpn  s Cst  formée 
entre  nous,  dont  je  puis  dire  (jue  le  fondement  etoit 
«lune  jwrt  la  connoivs;nue  ipie  j'avois  du  mérite  ri  de 
la  saj^essc  de  ce  ^m  and  lu)mme  ,  et  d'autre  part  la  hontcf 
(pi  il  eut  de  me  r«'^ardi'r  comme  une  personne  (ju  il 
nejuf^eoit  pas  indigne  de  son  amitié. 

(0  M-    /.amrt     Jcin  /aiikI  ,  tii»  d*'  St-hAklirn   /anirt ,  ticht*  liiiaii 
nn  ,  ijni  avoii  ri«-  loit  «inu-  lir  llrnti  iv 
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L'obliii^at ion  si  pari  iciilière  que  j  avois  à  M.  du  Maine, 
pour  m'avoir  secouru  si  à  propos  en  une  occasion  si 
périlleuse ,  me  porta  à  rechercher  dans  la  suite  tous 
les  moyens  de  lui  en  témoigner  mon  ressentiment  ^ 
car ,  quoiqu'il  n'eût  fait  en  cela  que  suivre  les  règles 
ordinaires  de  la  guerre,  qui  obligent  à  secourir  les 
troupes  du  Roi  lorsqu'on  les  voit  aussi  exposées  que 
nous  l'étions  ,  néanmoins  la  manière  dont  il  le  fit  me 
donna  lieu  de  reconnoître  que  c'avoit  été  un  eifet 
tout  particulier  de  sa  bonté.  Et  j'avoue  que  je  fus  un 
peu  mortifié  de  ce  que  ,  croyant  avoir  trouvé  une  oc- 
casion favorable  pour  lui  rendre  une  partie  de  ce  que 
je  lui  devois ,  j'en  fus  empêché  par  celui  dont  je  de- 
vois  prendre  mon  ordre.  M.  du  Maine,  voulant  em- 
porter d'assaut  le  faubourg  de  Yille-Bourbon ,  com- 
manda presque  toute  son  infanterie,  qui  poussa  la  garde 
si  vigoureusement ,  que  trois  cents  hommes  étoient 
déjà  montés  sur  la  muraille,  et  se  tenoient  assurés  d'en 
demeurer  les  maîtres.  Les  ennemis ,  se  voyant  ainsi 
poussés ,  firent  venir  à  leur  secours  plus  de  deux  mille 
hommes,  qui ,  étant  derrière  de  bons  retranchemens , 
repoussèrent  les  nôtres  ,  et  les  firent  descendre  beau- 
coup plus  vite  qu'ils  n'étoient  montés  ,  mais  en  plus 
petit  nombre    à  cause  de  ceux  qui  y  demeurèrent. 
Ce  combat  n'ayant  pu  se  faire  sans  qu'on  l'entendît 
des  autres  quartiers ,  où  l'on  en  fut  averti  par  le  feu  et 
par  le  bruit  qui  fut  fait  de  part  et  d'autre,  je  crus  que 
M.  du  Maine  pouvoit  bien  être  en  état  de  recevoir 
quelque  secours  ,  et  dans  le  moment  j'allai  demander 
à  notre  lieutenant  colonel,  nommé  Pijolet,  qu'il  me 
permît  d'aller  témoigner  à  M.  du  Maine,  à  qui  j'étois  si 
obligé,  une  partie  de  ma  reconnoissance,  enm'offrant 
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h  lui  avec  L'in(|iiaiîtc  ou  soixaute  hommes  du  corps. 
M.  de  Pijolet  loua  mon  dessein .  mais  il  me  dit  que, 
n'étant  cjue  lieutenant  colonel ,  il  ne  pouvoit  pas  per- 
mettre ce  que  le  Koi  avoit  défendu,  qui  étoit  (|ue 
personne  ne  passât  d'un  (juartier  à  1  autre.  Ainsi  je 
fus  alHi^é  au  dernier  point  de  maïujuer  cette  occa- 
sion, pouvant  dire,  ce  me  seml)le  ,  que,  si  j  avois  eu 
à  Téf^ard  des  «grâces  infinies  que  j'ai  reçues  de  Dieu 
une  partie  de  cette  reconnoissance  que  j'avois  poui* 
les  hommes  ,  j  auroisété  aussi  bon  chrétien  (jue  j'étois 
alors  (•hîi'^né  de  Dieu  et  de  la  vraie  piété. 

M.  de  Pijolet,  ayant  depuis  parlé  à  messieurs  les  lieu- 
tenans  j^énéraux  ,  eut  permission  d'acconhr  en  de 
semblables  occasions  ce  ([ue  je  bii  avois  di*mandé , 
|)Ourvu  {[ue  le  détachement  ([u  on  feroit  ne  fût  pas  de 
plus  de  ciiHjuanle  ou  soixante  hommes.  C  est  pour- 
<[uoi,  comme  j'aperçus  un  jour  un  j^'rand  feu  au  (juar- 
tier de  M.  du  Maine  ,  j  y  courus  avec  soixante 
hommes  dans  lespt  rance  que  j  avois  de  jiouvoir  lui 
nndre  cpic  hpu'  service  ;  mais  je  trouvai  (jue  c  «toit 
x'ulemrnl  «pie  le  feu  avoit  pris  aux  huttes.  Lui  ,  fort 
surprixlc  me  voir  là  avec  mes  f<ens,  m  iMi  demanda  h* 
sujet.  J<'  h*  bii  (hs  en  lui  temoif^nant  que  je  m'estimois 
tivs-malhi'urrii\  «h-  ne  pouvoir  trouver  «loccasion  de 
reconnoitrr  hi  «^ràccdonl  je  hii  seroiséternelh-ment  re- 
devabh".  lime  lit  riioniHurde  in'tjnbrassrrdexanl  tout 
l«-  inonth',  ci  lue  dit  qii  il  m Cn  etoit  d  autant  plu.sobli'^c^, 
i|iie.  Il  a\.(iit  rien  fait  pour  moi  ipi  il  ue  dût ,  je  faisois 
pour  lui  (  t'  que  je  ne  devois  pan  ;  tpi  d  ne  I  oublieroil 
jamais,  <l  «pi  il  mr  pinul  d<*  le  m  nu  xoir  MMi\ent  . 
el  (le  I  eiiipinver  (OiuiiU'  un  de  iin*s  meilleurs  amis. 
Mars  la  protection  de  ce  prince,  quipouxoil  mètres 
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avantageuse  selon  le  monde,  ne  dura  guères  ^  car ,  au 
bout  de  quelques  jours ,  M.  du  Maine  fut  tué  d'une 
mousquetade  qui ,  passant  entre  deux  barriques  ,  alla 
percer  le  chapeau  de  M.  de  Schomberg  ,  et  de  là 
donner  dans  l'œil  de  M.  du  Maine,  dont  il  fut  tué  sur- 
le-champ.  Cette  perte  si  considérable  me  fit  souvenir 
de  celle  que  j'avois  faite  de  M.  le  cardinal  de  Guise. 
Mais  tout  cela  ne  me  donnoit  point  de  lieu  de  penser 
à  quelque  chose  de  plus  sérieux  et  de  plus  solide. 

Pour  continuer  ce  qui  m'arriva  pendant  ce  siège  , 
étant  de  garde  à  la  tranchée  ,  je  fus  un  jour  com- 
mandé par  M.  de  Pijolet  pour  soutenir  le  mineur  qui 
étoit  attaché  à  la  muraille;  et,  comme  j'étois  d'un 
naturel  un  peu  inquiet,  je  m'imaginai,  je  ne  sais 
par  quelle  raison  ,  que  les  ennemis  pouvoient  bien 
contre-miner  sur  notre  travail.  Je  le  dis  à  quelques 
officiers  et  au  mineur  qui  s'en  moquèrent  ;  mais ,  ju- 
geant néanmoins  que  les  ennemis  pouvoient  bien  faire 
ce  que  j'aurois  fait  si  j'avois  été  en  leur  place ,  je  pensai 
à  m'assurer  davantage  de  ce  qui  en  étoit.  Je  fis  porter 
un  tambour  dans  la  mine ,  et  le  fis  toucher  d'un  bout 
contre  le  haut  de  la  voûte  ,  et  de  l'autre  contre  une 
balle  de  mousquet,  afin  qu'à  chaque  coup  que  les 
contre-mineurs  donneroient,  il  retentît  sur  ce  tambour 
par  le  moyen  de  cette  balle.  Ce  dessein  nous  réussit , 
et  nous  fit  entendre  ce  que  je  voulois.  Le  mineur  un 
peu  étonné  ne  se  moqua  plus  comme  auparavant ,  et 
il  dit  qu'il  falloit  promptement  nous  retirer.  Je  fis  aus- 
sitôt préparer  nos  gens,  et  envoyai  avertir  la  queue  de 
la  tranchée  de  ce  que  nous  avions  découvert.  Le  mi- 
neur, après  avoir  examiné  la  chose  de  plus  près ,  nous 
assura  qu'il  n'y  avoit  plus  guères  de  terre  entre  nous 
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et  les  ennemis,  et  (|u  iisseroient  bientôt  dans  sa  mine  ; 
et  en  ellet  nous  vîmes  du  jour  par  où  on  lira  sur  nous 
fjnel(|ues  coups  de  pislolcf ,  auxcjuels  je  n-ponilisavee 
un  (jue  je  tenois  en  ma  main  ,  et  je  commandai  a  nus 
soldats  de  repousser  ces  contre-mineurs  à  coups  dr 
hallebarde,  ce  (pii  sans  doute  n  eût  pas  ctt*  ditllcile  : 
mais  au  même  temps  deux  cents  bommes  ctanl  sortie 
d'un  autre  côté  vinrent  droit  h.  la  trancbée  dans  le 
dessein  de  la  couper,  et  m  obli^M*rent  de  me  retirer 
en  combattaîit  et  faisant  toujours  Terme,  pciidanl  cpic 
le  reste  du  n'^'iment  s  avancoil  a  notre  secours.  .!»•  m»- 
trouvai  beaucoup  j)lus  embarrassé  ({uand  \v  vis  voler 
<'n  I  air  iiiic  trentaine  de  grenades  (pic  les  ennemis 
jetèrent  dans  la  trancbée.  11  y  eut  beaucoup  de  sol- 
<lats  de  blessés  ,  et  tous  furent  si  ('i^ouNanles  .  (pie  |«' 
lus  contraint  de  me  retirer  pour  faire  place  a  tout  !«• 
ré^MnKMit  (pli  arrivoit  tout  frais  et  (pii  repon.vsa  les 
eiHicmis.  Je  fus  blessé  à  la  cuisse  (Win  éclat  decesi^rc- 
nades,  dont  je  fus  néanmoins  bientôt  «(ueri. 

En  la  seconde  j^ardc  d  aj)res,  mon  posle  lut  de 
soutenir  encore  le  mineui .  (lommc  il  etoil  allacbe  au 
bastion  ,  on  jetoit  d  en  liant  conlinucllenunt  do 
pierres  et  mille  autres  cboses  pour  Ta-ssommer.  Un 
s'avisa  de  couvrir  ce  Heu  avec  des  solives  alin  (pi  on 
v  fût  en  sùrcle.  L  liciire  de  man^'<M"  ('tant  venue,  tious 
nous  retirâmes  d  •  la  tiancbee,  et  nous  mime:»  a  l'en- 
trée de  l.i  uniie  pour  être  encore  plus  a  cou\erl.  Celte 
prévoyance  nous  sain. I  l.i  mc  ;  car  nu  moment  après 
les  ennemis  jetèrent  d  en  liant  des  toinieauv  pleins 
(lemacbefer.  (pii  est  I  e»  unie  dn  fer  «pu  sort  îles 
foi';es  ,  et  tpii  est  une  matière  si  pesuUe ,  <pie  ce.s 
tonne, ni\  ,  Inmh.int  sur  ei's  Nolises  dnnt  |  .n  parle,  b»» 
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ronipireiil  toutes  et  comblèrent  la  tranchée,  en  sorte 
qu'on  n'y  pouvoit  plus  passer-,  et,  si  les  ennemis  se  fus- 
sent servis  de  leur  avantage,  ils  auroient  eu  assurément 
])on  marché  de  nous  ^  mais ,  ne  sachant  pas  ce  qui  étoit 
arrivé ,  iJs  nous  donnèrent  le  temps  de  nous  dégager  , 
(|uoiqu'avec  beaucoup  de  peine.  Nous  n'en  fûmes  pas 
quittes  une  autre  fois  pour  si  peu  de  cliose^  car,  comme 
j'étois  employé  en  plusieui^  occasions  dangereuses  , 
et  que  l'ardeur  trop  grande  que  je  témoignois  étoit 
cause  qu'on  prodiguoit  ma  vie  facilement,  un  jour  que 
je  soutenois  encore  le  même  mineur ,  les  ennemis 
firent  une  sortie  sur  la  tète  de  la  tranchée,  que  nous 
soutînmes  d'abord  assez  vigoureusement;  mais  parce 
([ue  ,  pour  mieux  résister  et  être  plus  fermes  ,  nous 
nous  serrâmes  en  un  peloton,  les  ennemis  qui  vinrent 
d  un  autre  côté  à  découvert  par  le  haut  de  la  tranchée, 
nous  ayant  jeté  tout  d'un  coup  une  vingtaine  de  grands 
pots  pleins  de  poix  bouillante  ,  nous  mirent  dans  le 
plus  misérable  état  du  monde,  réduits  à  brûler  presque 
tous  vivans  dans  nos  habits,  sans  nous  pouvoir  soulager. 
Plusieurs  en  moururent,  et  d'autres  en  réchappèrent, 
s'étantfait  couper  leurs  habits.  Pour  moi,  m'étant  inu- 
tilement mis  par  terre  pour  me  refroidir,  comme  je 
me  vis  trop  vivement  pressé  par  la  douleur,  je  ne  crus 
]KHnt  de  meilleur  remède  que  de  me  jeter  dans  la  ri- 
vière ,  où  je  commençai  un  peu  à  respirer,  et  d'où 
néanmoins  je  ne  sortis  pas  tout-à-fait  guéri  ;  car  j'avois 
les  épaules  toutes  grillées  comme  plusieurs  autres  : 
ce  qui  donna  lieu  aux  ennemis  de  se  railler  bien  de 
nous ,  en  criant  à  la  grillade  !  à  la  grillade  !  et  de 
nous  demander  si  nous  n'avions  p?s  été  assez  poi- 
vrés et  assez  salés ,  ajoutant  qu'ils  donneroient  ordre 


]'A   proniicrc    lois  (juc    nous    Ir   fiisNions    ilavaiitaj^c. 
M.  de  ScliombcTf^,  qui  ma  toujours  l'ail  llioiincur 
de  nraimcr  et  (!<'  me  tcinoi^ner   (juchjuc  roiifiaiicc 
dans  les  rcncouhcN,  m Cuvova  (jucMir  ([uehjucs  jours 
;i))i('.s  ,    cL    liic    (lil    ((Il  jl   ;i\()il    i^raiidc    ('n\ic  de  (or- 
cci'     inic    (Imu-liiiic    (|iii     Unioit  depuis    Iruj)    JoiJi;- 
temps  ^    (ju  il    (  rovoil  <[ii  a\rc  des  feux  d  artifice?   ou 
poiirroil  (  ii  n  cuir  à  bout,  cl  <pi  il  se  souvcuoil  d'avoir 
\u   ccrlaius  j)0ts  à  feu  (jui  faisoient  un  ^raud  ellet  , 
mais  (|u  il   nu  eonuoissoit  personne  dans  laruu-e  ipii 
sùl  les  l'aire  ni  s  eu  s(  r\ir.  il  iinisa  par  houheur  cpu' 
uon-seulemenl  je  couuoissois  ces  sorles  de  pots,  mais 
<[ii('  même  je  savois  les  l'aire  el  les  employer,  .le  dis 
donc  à  M.  de  Sehomheri;  (pie  je  lui  en  i(  poiulois,  et 
<pi  il  s  (u  j)()UVoil  reposer  sur  moi  ^  mais,  comme  il  v 
avoil  du  péril  à  les  jeter  ,  il  ue  me  le  voulut  j)oiul  per- 
mettre, elmedit  seulcmeiil  (pi  a|)res  (pu*  je  les  aurois 
|)r(''parés  je    me  servisse  de  cpielcpie  hou  solilal  cjuc 
j  iustruirois  de  la  mauic-re  doul  il  les  l'alloit  jeter.   Je 
préparai  doiu'  (cs  polscpii  eloieut  dei^res,  et  les  em- 
plis eomuu*  ii  lalloit  de  piuidre  a  eautm  ,  les  ( oiin  r;int 
l)ieu  ,  et   les  liant  a\ee   imr  Ixmne  lieelle  ,   autour  de 
LujueIK'  étoieut  pluMeniN  honls  de  meelies  allumées, 
afin  (pio  ces  pots  étant  jeles,  et  Nenaut  à  se  easser  tMi 
tombant  .i  terre,  cpu'bpi  un  de  ( es  bonis  d*    meelies 
donnât  sur  l.i  pondre  et  la  lit  preiulre^  cecpii  UK'ltoil  le 
pot  en  niilli-  pièces,  et  t  ;nisoil  un  lurieux  fraeas,  àeau.se 
de ees morceaux  «pu  Noloienldc  toutes  |xjrts,  et  «pii, 
i'w   bit  ss.inl    cl  In. ml    plnsicius ,  jeloient    lé'pouNantt^ 
parnu  les   nihcs  sold.its  ipn  u  eloient  pas  nccoutuincs 
A  nn  l<  I  i«  n. 

.le  pciiN.n  ciiMiilc  a  1  Ikumj  une  personne  ([ui  IVil  ca- 
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pablc  de  jelerces  pots,  et  de  s'en  servir  adroitement^ 
et  je  me  souvins  d'un  soldat  fort  brave  et  fort  adroit , 
nommé  Montably,  qui  me  pressoit  depuis  long-temps 
de  lui  procurer  quelque  occasion  où  il  se  pût  faire 
connoître,  et  qui  m'en  persécutoit  toutes  les  fois  qu'il 
me  rencontroit.  Je  crus  donc  pouvoir  lui  proposer 
celle-ci  pour  le  faire  remarquer  à  M.  de  Scliomberg. 
L'ayant  envoyé  quérir  je  lui  dis  tout  mon  dessein,  et, 
lui  en  faisant  voir  le  péril  afin  de  ne  le  point  tromper, 
je  lui  demandai  sa  résolution.  Il  embrassa  aussitôt  avec 
joieune  occasion  qu'il  souhaitoit  depuis  si  long-temps, 
en  me  témoignant  que  c'étoit  le  moyen  ou  de  pousser 
sa  fortune ,  ou  de  n'en  avoir  plus  à  faire.  Je  l'instruisis 
plus  qu'il  ne  vouloit  de  toutes  choses  ,  pensant  à  faire 
réussir  notre  entreprise,  et,  en  même  temps,  à  le  pré- 
cautionner contre  le  péril-,  et  pour  dernier  ordre ,  je 
lui  commandai  qu'absolument  après  qu'il  auroit  jeté 
ces  pots  il  se  retirât ,  et  laissât  faire  ceux  qui  seroient 
commandés  pour  donner  l'assaut.   S'il  m'avoit  cru 
j'aurois  eu  une  entière  satisfaction  de  cette  affaire;  mais 
ce  jeune  homme  ,  plus  généreux  qu'obéissant,  ne  put 
s'empêcher,  après  l'heureuse  exécution  de  ce  qu'on  lui 
avoit  commandé,  de  passer  à  ce  qu'on  lui  avoit  défendu, 
et  d'aller  l'épée  à  la  main  aux  ennemis.  Il  reçut  un  coup 
de  mousquet  qui  le  tua  sur-le-champ,  ce  qui  me  causa 
un  sensible  déplaisir  au  milieu  de  la  joie  que  nous 
eûmes  de  voir  réussir  parfaitement  notre  entreprise  j 
car  les  pots  dont  j'ai  parlé  firent  un  tel  effet ,  et  les 
assiégeans  poussèrent  si  vigoureusement  les  ennemis, 
que,  sans  autre  perte  considérable  que  celle  de  ce 
brave  garçon  ,  la  demi-lune  fut  emportée. 

Comme  j'entrois  en  garde  quelques  jours  après, 
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les  ennrmis  tirent  iint'  «grande  sorlic  ;  et  ils  .ivoinit 
déjà  comiTiL'iicé  d  enclouer  deii\  pièces  de  canon  , 
Iors((ue  je  fus  coniinandé  |)our  les  repousser  avec  un 
^ros  (jue  j'avois  rallié  ,  dans  lecjuel  il  y  avoit  un  fort 
brave  Suisse.  Les  ennemis  avant  encore  jeté  (juel([ues 
grenades  (jui  firent  un  assez  ^rand  fracas ,  une  (jui 
al  la  tomber  dans  une  caque  de  poudre  v  mit  le  feu,  et , 
ayant  coupe  les  deu\  jambes  au  pauvre  Suiss<*,  fit 
voler  d  une  telle  force  une  douve  contre  mon  estomac 
(pie  je  me  crus  cou|)é  en  deux  .  et  fus  près  de  m'éva- 
nouir.  Je  sentis  une  des  plus  faraudes  douleurs  ipie 
j  aie  eues  de  ma  vie  ;  mais  étant  revenu  à  moi  ,  et 
m  étant  manié  tout  le  corps  ,  comme  je  ne  sentis  point 
de  ])laie  ,  et  (jue  je  ne  vis  point  de  sanj;  ,  j'avoue  «pie 
j'eus  uni'  extrême  joie  ,  parce  que  je  m'étois  cru  mort, 
et  (pie  ji'  n'a  vois  nullement  envie  de  mourir  ,  <jU(>i<pie 
je  prodi;;uasse  assez  librement  ma  vie.  Cv  (pu  me 
sauva  lut  une  cuirasse  cpie  j'avois  prise  cejour-la,  (pii 
soutint  le  coup,  et  rpii  du  contre-eoup  me  causa  celle 
douleur. 

Huit  ou  dix  juuis  .qncN  (  (  Ile  ui  eiiMtni  .  inuJiLuïl 
en  j^arde  dans  unv  trniuhee  ,  pendant  (pie  M.  Zamri 
montoit  aussi  dans  lautre  (pii  etoit  la  droite,  qui  a|>- 
partenoit  a  son  re«;iment  comme  le  ]>remier  d<*  France, 
il  arriva  (pie,  lorsqu  d  poussoil  son  travad  fort  avanl  » 
les  eniuMuis  sortirent  en  si  «^rand  nond>re  et  avec  laiU 
d(î  résolution,  (pi  ils  nn\(Tsèrent  la  It'te  de  la  tran- 
chée sur  la  (pieue  (pu  plia  aussi.  M.  Zamet  avanl  rallié 
(pu'l(pu'>  soldats  lit  ferme  durant  (pu'Kpu'  temjvs  ,  et 
paya  de  sa  persoiuu'  juxpi'à  ce  quêtant  blessé  au  bras 
d  un  coup  de  uu)us(piet  et  bcM'.s  d  elal  de  cond»altre, 
il  lui  plis  prisonnier,  et  mené  dan>  un  coin  a  l'écart 
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avec  plusieurs  autres  de  ses  olïiciers,  où  Fou  les  gar- 
doit  pendant  que  les  ennemis  poussoient  le  reste  de 
son  régiment. 

Cependant  celui  de  Champagne  n'étant  point  com- 
mandé parce  que  nous  avions  notre  tranchée  à  garder, 
comme  je  vis  celui  de  Picardie  ainsi  poussé  et  rompu, 
et  que  j'aperçus  de  loin  ce  gros  d'ennemis  rangés  à  ce 
coin  qui  y  gardoient  ces  prisonniers ,  sans  savoir  que 
M.  Zamet  fût  du  nombre ,  je  demandai  permission  à 
M.  de  Pijolet  d'aller  secourir  nos  compagnons  avant 
(ju'ils  pussent  être  emmenés  prisonniers,  l'assurant  que 
je  ne  voulois  que  cinquante  hommes  choisis  pour  les 
délivrer  ,  et  pousser  ceux  qui  les  gardoient.  Il  me 
raccorda ,  et  dans  le  moment  je  choisis  cinquante 
soldats  que  je  connoissois  pour  braves  :  mais  plus  de 
vingt  sergents  par  générosité  prirent  la  place  d'autant 
de  soldats  qu'ils  renvoyèrent  ^  et  tout  le  régiment  eût 
bien  voulu  être  de  la  partie ,  tant  l'occasion  leur  pa- 
roissoit  honorable.  Je  ne  leur  fis  prendre  pour  armes 
à  tous  que  des  hallebardes  ,  en  ayant  pris  une  aussi 
moi-même  ,  parce  que  je  l'avois  toujours  éprouvée  la 
meilleure  arme  dans  les  occasions  de  main.  Après 
avoir  donc  concerté  la  manière  dont  nous  attaque- 
rions les    ennemis  ,  nous   marchâmes  par  un  petit 
chemin  couvert  qui  nous  cachoit  entièrement ,  jus- 
([u'à  ce  que  nous  fussions  proches  d'eux  ^  et  donnant 
tout  d'un  coup  au  milieu  de  ce  gros  qui  tenoit  nos 
gens  renfermés  ,  nous  les  étonnâmes  tellement  par 
cette  surprise  et  cette  attaque  imprévue,  que,  croyant 
avoir  toute  farmée  sur  les  bras,  ils  ne  firent  presque 
.     aucune  résistance  ,  et  lâchèrent  pied  après  avoir  perdu 
<juel([ues-uns  des  leurs. 
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Mais  jo  fus  l)icn  ('lonnc  en  voyant  parmi  rcs  pri- 
sonniers M.  Zamel,  ce  (jni  aui^menta  en  même  temps 
ma  joie,  qnoi(jne  ce  ne  fût  pas  sans  crainte  lors- 
que je  le  vis  tout  couvert  ci(.'  san^'.  Je  lui  demandai 
où  il  se  sentoit  blessé,  ef  il  nie  rassura  en  me  di- 
sant que  céfoit  seulement  an  bras.  Je  le  remenai  à 
son  réf^'iment ,  où  il  m'embrassa  plusieurs  l'ois,  et  me 
dit  qu'il  n'oubHeroit  jamais  ce  service  ([ue  je  lui  avois 
rendu,  et  que,  pour  m'en  assurer  davantai^e,  il  me 
prioit  de  le  venir  trouver  le  lendemain  lorsque  je  se- 
rois  sorti  de  j^arde.  Je  ne  man([uai  pas  de  me  rendre 
chez  lui  comme  il  avoit  souhaité.  Dès  cpi'il  me  vit  il 
me  fit  pencher  sur  son  lit  pour  m Cmbrasser,  et  me 
dit  avec  une  bonté  extraordinaire  (pi'il  ne  vouloit  pas 
seulement  m'aimer  tant([u'il  vivroit,  mais  reconnoître 
publi(|uement  (ju'il  tenoit  de  moi  et  la  vie  et  la  liberU*  ; 
qu  il  ne  pouvoit  mieux  me  fi'moij^ner  sa  reconnois- 
sance  cju Cn  m'assuranl  que  je  serois  maître  d»'  1  une 
et  de  l'autre  comme  de  choses  (pii  m'apparlenoient , 
et  sur  les(juelles  je  m'étois  ac([uis  un  plein  droit  en  les 
lui  conservant  ;  ([u'il  partaj^'croit  à  l'avenir  et  son  bien 
et  sa  fortune  avec  moi  ;  (pi'il  vouloil  «pie  je  \o  consi- 
dérasse à  présent  comme  son  frère,  et  »pie,  ne  pou- 
vant me  donner  de  cli.iri;»*  (pii  me  liât  davantaj^e  à  lui 
(pie  celle  de  son  lieutenant  ,  il  me  pnoil  d'af^récr 
I  olIVi*  (piil  m  rn  faisoit ,  aliii  «pie  je  commençasse 
d  entrer  en  parta^^e  de  ce  cpii  bu  appartenoil ,  pour 
pouvoir  ensuite  m'avancer  et  clian:;cr  île  charj^e  à  me- 
sure (pi'il  avanceroit  lui-même,  et  pousseroil  sa  for- 
tune plus  loin.  Kntin  il  im*  parla  d  une  manière  si 
tendre  et  >i  touchant»',  ajoutant  UK-nn'  (pi'il  me  jiro- 
mettoit  devant  Dieu  de  me  tenir  toutes  ces  |\iro|i>. 
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que  je  ne  puis  pas  exprimer  la  disposition  où  je  me 
trouvai  après  un  tel  discours. 

Je  lui  témoignai  pour  faire  plaisir  à  M.  de  Pijolet , 
qui  m'en  avoit  prié,  et  me  décharger  sur  lui  d'une 
partie  de  cette  obligation ,  que  je  n'avois  fait  que  ce 
qu'il  m'avoit  commandé ,  et  que  c'étoit  en  exécutant 
les  ordres  d'un  autre  que  j'avois  été  assez  heureux 
pour  lui  rendre  ce  service^  mais  je  ne  doutai  point, 
dès  ce  moment,  d'engager  à  un  homme  si  digne  d'être 
aimé  et  ma  personne  et  ma  vie ,  de  sorte  que  de  ce 
jour-là  il  se  forma  une  union  si  étroite  entre  nous 
deux  que  la  mort  même  ne  l'a  pu  rompre,  puisque  je 
la  sens  encore  à  présent  si  fortement  gravée  dans  mon 
cœur,  trente-quatre  ans  après  avoir  perdu  cet  ami, 
que  je  ne  puis  ni  penser  à  lui  ni  en  parler  sans  être 
touché  plus  que  je  ne  le  saurois  exprimer. 

Je  commençai  donc  dès  ce  moment  à  vivre  avec 
cet  incomparable  ami,  non  pas  seulement  comme 
avec  un  frère ,  mais  comme  avec  mon  propre  père , 
sentant  pour  lui  le  même  respect ,  et  lui  rendant 
avec  toute  l'assiduité  possible  les  mêmes  devoirs  et 
les.  mêmes  services  que  si  j'avois  été  son  fils;  car, 
hors  toutes  les  gardes  et  les  occasions  où  j'étois 
commandé,  je  me  tenois  continuellement  auprès  de 
son  lit ,  vivant  avec  lui  dans  la  plus  étroite  union 
que  l'on  puisse  s'imaginer.  Elle  s'augmenta  beau- 
coup par  une  nouvelle  rencontre  que  je  suis  obligé 
de  rapporter. 

Les  ennemis  ayant  fait  encore  une  furieuse  sortie , 
vinrent  mettre  le  feu  aux  poudres  et  goudronner  la 
monture  de  deux  canons  ,  où  ils  mirent  aussi  le  feu; 
et  ils  travailloient  à  enclouer  le  reste,  lorsque  je  fus 
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cnminaiwlc  avec:  nu  corps  iUi  soixante  lionimcs  pour 
les  icpons.NLi.  Jt*  pensai  encore  être  tout  brûlé  |):ir 
une  ca(|ue  de  poudre  où  ils  mirent  le  feu  en  se  reti- 
rant. Après  leur  avoir  fait  (juilter  cette  batterie,  je  nio 
retirai  avec  le  reste  de  notre  ré^'iment,  qui  repoussa 
vi^'oureusenient  les  ennemis  juscjue  dans  leur  place  , 
(pujicjue  cela  ne  se  put  point  l'aire  sans  une  f;rande 
perte  de  notre  côté.  Entre  les  ofliciers  ((ui  furent  tués 
étoit  un  brave  nommé  le  capitaine   Hoberl.   Le  Roi 
ayant  su  sa  mort  pensa  aussitôt  à  roilicier  de  Cham- 
pa*;ne  pour  lui  donner  sa  compai^'nie^  car,  outre  les 
autres  occasions  où  j'avois  été  connu  particulièrement 
de  Sa  Majesté,  il  avoit  su  le  sei*vice  (pie  j'avois  reiulu 
à  M.  Zamet  et  aux  autres  prisonniers,  en  les  arrachant 
(fentre  les  mains  des  ennemis.  U  appela  donc  i\I.  de 
Puisieux  (0  ,  lui  dit  cpi  il  me  donnoit  la  compai^nie  du 
capitaine  Kobcil.  et  lui  commanda  de  m'en  expédier 
le  brevt;t  ,  et  de  me  fenvover  avant  cpu»  j'en  eusse 
lien  su.  iVI.  de  Puisieux,  (pii  crovoit  m  avoir  obliija- 
tion  à  cause  tjue,  sans  lui  en  parler  et  sans  (pi'il  m  (  n 
«  ùl  prié,  j'avois  enipét  lu-  (prime  maison  de  campa^'ne 
(ju'il  avoit  proche  de  l'armée  ne  fût  pillée  par  les  sol- 
dats, lavant  fait  ^^arder  jiar  six  mouscpietaires ,  fut 
I  as  i  de  trouver  cette  occasion  de  me  servir  auprès  du 
boi ,  et,  prenant  la  libertt'  de  lui  témoigner  son  senti- 
ment touchant  ce  choix  cpie  Sa  Majesté  avoit  fait ,  il 
lui  parla  de  moi  le  plus  avantageusement  (pi  il  lui  fut 
|)ossible,  et  voulut  ain>i  recomu^ilre,  sans  (pie  je  \o. 
Misse,  ce  peu  de  service  (pie  j'avois  t;\ch«'*  «le  lui  ren- 
dre. La  c«>mmi.ssion  fut  donc  cxp(kliée  dès  le  son',  cl 

\^t)    iM .   de  Puisirux  :  INi'iH*  Hitilait  .   niart|iii»  «Ir  Knitirux     II    i  tii«l 
litk  ilti  I  li;inrrlit.i  ilr  Silirrv. 
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m'ayant  clé  rendue  le  lendemain  matin  sans  ([uc  j'en 
ensse  eu  le  moindre  avis,  j'avoue  que  j'estimai  encore 
davantage  de  ce  que  le  Roi  avoit  ainsi  pensé  de  lui- 
mcnie  à  moi,  que  non  pas  de  ce  qu'il  me  donnoit 
cette  compagnie ,  quoique  je  la  souhaitasse  assez ,  ne 
croyant  pas  que  la  lieutenance  de  M.  Zamet  me  pût 
être  sitôt  donnée. 

J'allai  à  l'heure  même  porter  le  brevet  à  M.  Zamet, 
qui  le  vit  un  peu  froidement ,  et  me  demanda  si  j'ai- 
mois  mieux  cette  compagnie  que  sa  lieutenance,  ajou- 
tant qu'il  savoit  bien  que  dans  l'ordre  une  compa^^ 
gnie  valoit  mieux ,  mais  qu'il  croyoit  qu'il  m'étoit  plus 
avantageux  d'être  lieutenant  d'une  personne  qui  étoit 
aussi  absolument  à  moi  qu  il  l'étoit  ^  qu'il  ne  m'oflProit 
pas  moins  que  son  bien  et  sa  fortune,  et  qu'ainsi  il  me 
prioit  d'y  penser  avant  que  de  me  faire  recevoir.  Je 
lui  dis  qu'il  savoit  bien  ce  que  je  lui  avois  déjà  témoi- 
gné ,  que  j'étois  entièrement  à  lui ,  et  Fassurai  ([u'il 
seroit  maître  absolu  de  cette  affaire  ^  que  comme  je 
n'y  avois  eu  aucune  part  jusqu'alors ,  en  étant  unique- 
ment obligé  à  la  bonté  du  Roi ,  qui  avoit  pensé  à  moi 
de  lui-même  ,  et  au  souvenir  de  M.  de  Puisieux ,  qui 
m'avoit  fait  expédier  le  brevet  avant  que  j'en  eusse 
entendu  parler ,  je  ne  pouvois  mieux  lui  faire  con- 
noître  la  disposition  où  je  me  trouvois  sur  cela,  qu'en 
lui  apportant  ce  brevet  pour  en  faire  ce  qu'il  jugeroit 
à  propos.  11  me  dit  qu  il  seroit  bien  aise  d  informer  le 
Roi  du  particulier  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  cette 
sortie  des  ennemis  dont  j'ai  parlé,  où  je  lui  avois 
rendu  la  liberté ,  et  que  comme  il  n'y  avoit  personne 
qui  y  eût  eu  plus  de  part  que  moi ,  je  pouvois  mieux 
lui  en  rendre  compte  qu'aucun  autre;  qu'ainsi  il  seroit 
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bien  aise  que  je  Tallassc  saluer  raprès-dînc'c  et  lui 
porter  un  billet  de  sa  pari. 

Je  le  fis,  et  a])rès  (jiie  j Vus  présenté  au  Koi  la  lettre 
de  iM.  Zaniel ,  et  rendu  compte  de  ce  (pi  il  me  de- 
manda toucliant  sa  santé,  il  me  parla  aussitôt  de  cette 
occasion  où  je  i'avois  retiré  d'entre  les  mains  des  en- 
nemis, et  m'ordonna  de  lui  en  conter  tout  le  détail, 
ce  (pie  je  fis  le  mieux  (jii  il   me   lut   po^sdjje.  Je  pris 
ensuite  mon  temj)s  pour  lui  laire  mon  tns-humhie 
remercîment  de  la  ^r;k'e  que  Sa  Majesié  m'avoit  faite 
de  penser  à  moi  d  une  manière  qui  m'étoit  si  avanta- 
f^euse,  cl  dont  je  conserverois  une  prolonde  recon- 
noissance  toute  ma  vie.  Et  connue  le  Kni  \ii  ipie  je  ne 
m'avancois  j)oinl  à  lui  rien  Icmoi^'uer  du  dessein  de 
M.  Zamct,  il  me  dit  :  u  Mais  vous  ne  nu.*  |)arle/.  |)oiut  (jue 
«  Zamct  vous  demande  pour  son  lieutenant?  m  Je  lui 
r('pondis(piejYtois|)rincipalement  ohli^^é  de  faire con- 
nt)iti-e  ;i  Sa  Majc'sti'  nu.'s  senlinu'Us  sur  cette  ^rAce  si 
particulière  «pi'il  lui  avoit  plu  de  me  faire  lorsipu»  j'y 
prnsois  le  moins  ;  «1  (piaiit  à  (elle  autre  que  .M.  /;imet 
lui   demandoit  pour  moi  ,  j  osois  dir»*  que  ce  n'étoit 
pas  à  moi  dCn  |)arler  à  Sa  Majesté,  et  (pie  je  n Cslime- 
rois  pas  ass(!Z  le  don  quelle  m  .iviul  laFt  ,  m.  loiscjnc 
je  venois  pour  Irn  reiuen  ier  ,  je  lui  eu  demaiidois  un 
autre.  <*  iMais  piiis«pic  \  otre  Majesté,  ajoutai-jc,  m 0- 
«  bli^e  dt'  lui  II  poudre  sur  (  <  l.i  ,  je|>uis  las.surer  que 
«(  je  suis  prêt  a  faire  avec  joie  tout  ce  qu  il  lui  plaira  île 
((  me  eomm.iuder,  soit  en  acce|)tant  ou  en  lui  ^eudant 
((  la  iH)nq)a<;ui(Mle  Champagne  pour  la  lieutenaneeiie 
(t  M.  Z.iiiK  t  .  t|in' j'avoue  m  être  beaucoup  plus  eoiisi- 
(1  dérahlect  plus  i  ht-re  «pir  beaucoupdecompa^nit^i  à 
u  caus«'  de  r.miiti»''  si  U  lulie  qu'a   \)OU\    moi   nue   per- 
1.     h.  :«u 
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«  sonno  do  son  mérite,  qui  est  assez  connu  de  Votre 
H  IMajesté.  Ayant  donc,  Sire ,  à  recevoir  Tune  on  l'autre 
u  de  sa  main ,  je  lui  remets  de  bon  cœur  le  brevet 
u  qu'ellemafaitl'lionneur  de  m'envoyer,  afin  qu'elle 
'(  ait  la  bonté,  s'il  lui  plaît ,  de  faire  pour  moi  un  choix 
<(  que  je  lui  proteste  ne  pouvoir  faire  par  moi-même.  )>  Je 
présentai  en  même  temps  mon  brevet  au  Roi,  lequel , 
fort  surpris  de  mon  compliment  et  de  cette  manière 
libre  dont  je  me  remettois  entre  ses  mains  pour  le 
choix  de  l'une  de  ces  deux  charges ,  me  quitta  tout  d'un 
coup  pour  s'en  aller  à  l'autre  bout  de  la  salle ,  où  étoit 
M.  le  connétable  de  Luynes ,  à  qui  il  conta  tout  ce  que 
je  venois  de  lui  dire ,  en  lui  montrant  le  brevet  que  je 
lui  avois  rendu. 

M.  le  connétable  (0  n'avoit  pas  paru  entièrement 
satisfait  de  moi  au  commencement  de  la  guerre ,  à 
cause  d'une  petite  rencontre  où  je  n'avois  pas  autant 
témoigné  de  complaisance  qu'il  en  faut  auprès  des 
grands  -,  mais  il  avoit  néanmoins  changé  depuis  à  mon 
égard,  m'ayant  mieux  connu  qu'auparavant.  Ainsi  ce 
que  le  Roi  lui  dit  alors  lui  ayant  donné  une  impres- 
sion encore  plus  avantageuse  de  ma  conduite,  il  lui 
iépondit  qu'il  n'étoit  pas  juste  de  laisser  cela  sans  ré- 
compense ^  puis  il  ajouta  :  <(  Votre  Majesté  témoigne 
<(  vouloir  accorder  à  M.  Zamet  la  grâce  qu'il  lui  de- 
u  mande  de  lui  donner  M.  dePontis  pour  lieutenant^ 
<c  mais  comme  cette  charge  est  moins  avantageuse  pour 
u  les  appointemens  et  pour  l'honneur  que  celle  de  capi- 
u  taine  que  vous  lui  aviez  déjà  donnée,  Votre  Majesté 
H  trouvera  moyen ,  si  elle  veut ,  de  récompenser  l'un  et 

(l)  M.  le  cnnnctabîc  :  Chailci»  (rAlbcit,  duc   de  Lu\  rus    Dcpuih   la 
lUOï  l  du  ni;Hi-(  li.tl  d'A::cic  il  i-loit   ]>rinci});d  minislrt- 
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n  I  autre,  on  jiii  t'ais:mt  (l()iin('ilo.saj)|)oiiit(;mcns(li*  ca- 
«  pilaiiuî,et  en  ajoutant  à  la  charge  il(î  lieutenant  (Je  la 
«  Mestrede  eamp  de  Picardie,  (jui  est  le  premier  ré^i- 
»  nient  de  France,  ce  nouveau  titre  d'honneur  de  pre- 
<(  niier  lieutenant  des  armées  de  Votre  Majesté.  »  11  ne 
se  pouvoit  rien  ajoutera  cette  honnétetéavec  Lupiclle 
M.  le  connétable  |)arla  au  Koi  en  ma  laveur.  Aussi  il 
n  eut  j)as  de  peine  à  le  (aire  consentir  à  toutes  choses, 
et  sur-le-champ  M.  de  Puisieux  eut  ordre  de  m'en 
délivrer  les  expéditions,  ([ui  me  furent  rendues  le 
même  jour. 

Après  avoir  lait  mes  très-humbles  remercîmens  au 
Koi  et  à  M.  le  connétable,  je  retournai  chez  M.  Zamet , 
à  (pii  d'abord  je  présentai  un  billet  du  Ixoi ,  par  letpu'l 
il  le  rcnvoyoit  au  porteur  pour  ajiprendre  ce  (|u  il 
avoit  lait  avec  lui,  ajoutant  ([u'il  lui  diroit  seulement 
par  avance  cpie  Tonicier  de  Champagne  étoit  présen- 
tement celui  d(î  Picardie,  ainsi  (|iril  I  avoit  tant  sou- 
haité ,  et  qu  il  n'avoit  |)as  eu  de  peine  à  le  laire,  ayant 
trouvé  une  parfaite  soumission  dans  cet  oflicier,  et 
toute  l'estime  et  r.uuitié  possible  pour  lui.  M.  Zamet , 
après  avoir  lu  c»  bilhl  du  boi ,  m'embrassa  de  tout 
son  C(eur ,  me  <li>;nil  «pie  c  étoit  pour  me  témoi^'uer 
létroite  union  ipiil  \ouloit  avoir  dès  à  présent  avec 
moi,  et  il  me  répéta  avec  une  tendresse  toute  parti-' 
cnlière  ce  quil  m'avoil  déjà  protesté,  ipi  il  vouloii 
«pie  je  eomnu'nçasse  de  partager  avec  lui  et  son  bien 
vi  sa  iorlune,  (  omme  son  Itère.  J'y  répondi>  par  tous 
les  témoi^naj^es  «pu'  je  pus  lui  donner  de  ma  parlaile 
reconnoissance,  el  (h*  I.»  pa.s.Mon  «pie  j'avoisde  lui  l'aire 
4  onnoihe  p.u  l.i  Miiie  d»-  mes  actions  (pié  je  n  étois 
pas  luiil  .1  t.iil  indigne  du  i  hoix  (|u  il  laisoit  de  moi. 

lu. 
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Le  JcMulemain,  ayant  mandé  tous  les  capitaines 
du  réi^^iment,  il  leur  dit  quil  leur  vouloit  faire  part 
d'une  nouvelle  qu  il  savoit  leur  devoir  être  fort  agréa- 
ble ,  qui  étoit  que  le  Roi  avoit  bien  voulu  lui  donner 
pour  lieutenant  un  homme  à  qui  il  avoit  donné  aupa- 
ravant une  compagnie  dans  le  régiment  de  Cham- 
pagne, et  qui  avoit  été  assez  généreux  et  avoit  eu 
assez  d'estime  pour  le  régiment  de  Picardie ,  pour  la 
vouloir  remettre  entre  les  mains  du  Roi ,  et  recevoir 
sa  lieutenance^  qu'ils  le  connoissoient  tous  particu- 
lièrement ,  ayant  souvent  été  avec  lui  aux  occasions , 
et  qu'ils  ne  pouvoient  manquer  de  se  souvenir  qui  il 
étoit  en  voyant  là  leur  mestre  de  camp  blessé  et  au 
lit ,  puisque ,  sans  l'assistance  de  celui  dont  il  leur 
parloit,  il  ne  seroit  pas  présentement  parmi  eux,  mais 
entre  les  mains  des  ennemis  -,  qu'ainsi  il  se  tenoit  as- 
suré de  la  joie  qu'ils  auroient  de  me  recevoir  dans 
leur  corps,  et  que  c'étoit  ce  qui  Tavoit  davantage 
porté  à  me  demander  au  Roi  j  qu'il  les  conjuroit  donc 
de  s'unir  tous  ensemble  pour  me  témoigner  leur  re- 
connoissance  de  l'honneur  que  je  faisois  au  régiment, 
d'en  préférer  la  lieutenance  à  une  compagnie  de  celui 
de  Champagne,  mon  régiment  ordinaire.  Ces  officiers 
lui  répondirent  d'une  manière  très-obligeante  sur  mon 
sujet. 

J'entrai  ensuite  dans  la  chambre  de  M.  Zamet ,  oii 
je  n'étois  pas  pour  lors;  et,  après  que  j'eus  reçu  des 
civilités  extraordinaires  de  leur  part,  je  leur  dis  que 
je  m'estimois  très-heureux  de  ce  que  le  Roi  avoit  bien 
voulu  recevoir  ma  démission  de  la  compagnie  qu'il 
m'avoit  donnée  ,  pour  m'honorer  du  brevet  de  la  lieu- 
tenance-de  leur  régiment;  que  si  on  n'aimoit  pas  d'or- 
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(linaire  à  thant^or  une  compagnie  contre  une  lieiilc- 
iiance ,  on  le  |)Ouvoit  faire  avec  raison  qiunul  il 
sa^'i.ssoit  d Cntrer  dans  un  corps  où  il  v  avoit  tant  de 
braves  ollieiers;  ([ue  j<*  les  priois  tousilr  me  considérer 
comme  une  pcrsoruu*  absolument  attachée  a  eux  , 
puis(pie  pour  avoir  I  honneur  de  servir  dans  leur  ré<- 
j^imenl  j  en  (pùltois  un  autre  avc*c  tous  ses  avantages. 
M.  Zamet  rut  la  satisfaction  de  voir  que  la  jalousie  « 
([ui  se  mêle  d  ordinaire  dans  ces  occasions,  n  dit  point 
d(,'  part  en  celhM'i  ;  car  Jes  Ciipitaines  me  firent  cent 
amitiés  en  sa  présence,  avec  plusicnus  prolestatioiw 
de  la  joie  (|u  ils  avoient  de  me  voir  associe  a  leur 
corps;  cl  le  lendemain,  h*  rc^nment  avant  été  mis 
en  halaillc,  je  pris  possession  de  ma  charj^e  de  lieu- 
tenant de  la  .Mestre  de  camp.  Il  arriva  néanmoins,  deux 
jours  après,  une  occasion  d  honneur  (pii  pensa  nu* 
hrouiller  avec  tout  notre  r<'*^'iment. 

Lu  des  lieutenans  si*  disposant  .«  euiiiiii,iml«i  (hin?> 
son  rauf^,  je  lui  discpu'comme  lieutenant  de  \a  Mcslre 
de  cam|)  je  dcN  ois  pas>er  pour  dernier  trapitaine;  ipéen 
<«'tte  (piiditt-  j  a\()is  dioit  île  cln)iNir  c<'s  occasions 
d  honneiu'  (piand  il  me  plairoit  ,  et  «pie  je  choisissuis 
celle-ci.  Ce  lieutenant  reçut  mal  ce  <pu' je  lui  dis  ,  et  en 
avertit  les  autres  lieutenans  du  (urps,  (pii  tons  ««n- 
send)le  mv  \mrei»t  trouxer.  el  nu*  dirent  que  je  n'a- 
vois  cpie  mon  ranj^  con\me  cun  ,  et  «pu*  je  ne  serois 
p.i>  maître  du  hm.  Sur  ci'<pu'j«'  lenr  i-cj^ondis  avc*c 
ass<*7.  de  f«Min«ie  ipie  ji»  N;i\ois  bien  ma  ihari;e,  tpéelh' 
me  donnoit  le  nu'me  droit  (pi  aux  lieutenans  coloiieU 
de  tous  les\icu\  corps,  etcpieje  ne  pouvois  pas  MUif- 
frii  (pi  (lie  diminuât  entre  mes  mains,  ils  me  rt^parli- 
renl  loi  t    l)rus(piement  (piiK   ne   s  (tunnoient  |vas  de 


mes  paroles  parce  qu'il  y  avoit  de  braves  f^ens  clans  le 
corps  :  «  Si  je  ne  l'avois  cru,  messieurs,  leur  dis-je, 
((  je  n'y  serois  pas  entré  ^  et  c'est  pour  ne  pas  fiiirc 
«  dire  qu'il  y  en  a  de  lâches  que  je  veux  conserver 
<(  mon  droit,  puisque  je  devrois  être  regardé  comme 
«  tel  si  j';^  manquois.  »  Cette  prompte  repartie,  qui 
n'étoit  pas  moins  honnête  que  vigoureuse ,  fit  résoudre 
enfin  ces  messieurs  à  chercher  quelque  voie  d'accom- 
modement. Ils  me  proposèrent  cette  condition ,  que , 
puisque  je  voulois  avoir  le  choix  de  toutes  les  occa- 
sions d'honneur  ,  ils  me  demandoient  qu'ils  se  pussent 
assurer  sur  moi  quand  ils  ne  pourroient  aller  à  quel- 
ques gardes  qui  étoient  de  plus  grande  fatigue.  La 
facilité  avec  laquelle  je  consentis  à  leur  demande, 
disant  tout  haut  que  je  le  leur  promettois  de  bon  cœur 
à  cause  de  l'expérience  que  j'avois  qu'il  y  a  souvent 
plus  d'honneur  à  acquérir  dans  ces  occasions ,  quoi- 
que périlleuses  ,  leur  causa  de  nouveau  quelque  con- 
fusion -,  mais  il  n'y  avoit  plus  moyen  de  reculer  après 
s'y  être  engagés  d'eux-mêmes. 

Pour  revenir  à  ce  qui  regarde  le  siège  de  Mon- 
tauban,  l'artillerie  étant  admirablement  servie  par  les 
soins  du  grand-maître  (0,  qui  étoit  surintendant  des 
finances,  la  batterie  de  messieurs  de  Chevreuse  et  de 
Lesdiguières ,  que  Ton  pouvoit  aussi  appeler  celle  de 
M.  de  Schomberg  parce  qu'il  y  étoit  presque  tou- 
jours, fit  un  grand  elï'et  dans  le  bastion  de  Dumons- 
tier  ,  et  la  brèche  se  trouva  assez  grande  pour  pouvoir 
v  donner  l'assaut.  Comme  on  voulut  néanmoins  s'as- 
surer  auparavant  de   l'état  véritable  des  lieux,   on 

(})  Du  i;iurid-ni(iitic  :    llcnii    de    Schuaihtif?  ,    siuintfndaiit  des    fi - 
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nomma  un  oflii  itr  pour  l<*s  aller  reconnoîtri;.  II  !«• 
fit ,  mais  avec  assez  |>eu  d  exactitude  ,  n'ayant  presque 
lien  vu,  soit  cpie  la  |)eui  eut  a^i  sur  son  esprit,  ou 
qu  il  ne  se  fût  [)as  auLiuil  avancé  tpi  il  le  devoit  pour  dé- 
couvrir toutes  choses.  Li  défiance  que  Ton  eut  de  son 
rapport  fut  cause  (jue  1  on  en  nomma  encore  un  autre 
qui ,  à  son  retour  ,  ne  dit  rien  davantage  (pie  le  |)rr- 
mier.  Le  Roi  résolut  donc  de  faire  donner  l'assaut  : 
il  commanda  c|u'oii  mît  1  armé(*  en  baLiillc,  el  (pielle 
marchât  a  lattaque  lorscjue  de  dessus  la  monta^n(^  de 
riccis ,  où  étoit  son  cpiarlier,  il  feroit  paroilreet  vol- 
tiger en  lair  un  mouchoir  au  hont  de  sa  canne  ,  ce  (jui 
<levoit  être  le  si'^nal. 

Tout    étoit   pré(  ,    et    Ton    n  atteniloil  plus  (pie  ce 
si^'nal,   lors(pie   M.   de  Schondjeri;.  poussé  de  je  ne 
sais  (piel  instinct,  el  ayant  tout  pour  suspect,  s'avis;i 
de  dire  au   Roi  (pi'il  ne  savoit   s'il  ne  seroit  point  à 
propos  en  cette  rencontre  ,  où  il  y  alloit  de  Ihonneur 
et  du  saint  de   nou  armée  ,  d'envoyer  une   troisième 
fois  reconnoîlre  le  bastion  par  (juehpie  personne  de 
l'exactitude  el  du  ra|)port  de  la(pu'lleon  ne  pût  douter. 
11  me  nomma  m  même  lenq)s,  et  crut  me  faire  heau- 
cou|)  d  honneur  en    m  exposant  au  dernier  ptril.    Le 
Roi  approuva  celle  proposition  ,  étaht  persuade  (pi  en 
de  semblahle.N  occasions  bien  des  ^ens  ne  voient  le> 
choses  (pi  à  demi ,  à  cause  de  lextrèmc  péril  et  du 
peu  de  temps  qu  on  a  pour  >e  reconnoîlre.  L  on  nu*  fil 
venir  a  Ihcure  même  ,   el  M.  de  Schomber^  m  ayant 
lémoi^nc    I  iiupiieUide  où   eloil  le  Roi  ,  el   le  peu  tie 
(  VtIiUkK' ipie  Ion  a\oit  de  létal  véritable  des  lieux  . 
il  ajouta  (pi  il  avoit  eu  pensée  de  me  nonuner  à  Sa  Ma- 
jesté, et  de  lui  proposer  (pion  nienvovàt  les  rccon- 
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noilrc  de  nouveau ,  parce  qu'il  ne  se  tiendroit  bien 
assuré  qu'après  que  j'en  aurois  fait  mon  rapport.  Comme 
il  avoit  uéanmoins  beaucoup  de  bonté  pour  moi ,  et 
qu'il  savoit  que  pour  faire  la  chose  avec  toute  l'exac- 
titude qu'il  demandoit ,  je  ne  pouvois  pas  manquer  de 
m'exposer  à  un  très-grand  péril ,  il  voulut  bien  me 
témoigner  qu'encore  que  cette  atlaire  fût  de  la  der- 
nière importance  pour  toute  l'armée  ,  il  ne  prétendoit 
pas  toutefois  m'y  engager  contre  ma  volonté.  Je  lui 
répondis  ce  que  tout  autre  auroit  répondu  en  cette 
occasion,  quil  me  feroittort  de  douter  de  la  joie  que 
je  recevois  dans  ces  rencontres  de  me  voir  honorer  de 
son  estime  et  de  la  créance  avantageuse  qu'il  avoit  de 
moi^  q^^e  je  m'allois  préparer,  et  que  j'espérois  en 
revenir ,  et  en  rendre  si  bon  compte  qu'on  ne  trouve- 
roit  rien  dans  mon  rapport  qui  ne  fût  exactement  vé- 
ritable. 

Ayant  pris  une  cuirasse  et  un  casque ,  avec  un  pis- 
tolet  pendu  à  ma  ceinture,  je  mangeai  un  peu,  et 
marchai  ensuite  à   la   vue  de  Sa  Majesté  et  de  son 
armée  qui  avoient  les  yeux  attentifs  sur  moi.  Lorsque 
j'arrivai  au  pied  de  la  brèche  ,  je  priai  Dieu  à  genoux 
derrière  quelques-unes  des  pierres  qui  étoient  tom- 
bées, et  commençai  ensuite  à  monter  en  grimpant 
comme  je  pouvois,  le  ventre  à  terre.  Etant  tout  au 
haut,  je  voulus  reconnoître  le  lieu  en  la  même  pos- 
ture que  j'étois   monté  ,    c'est-à-dire  couché  sur  le 
ventre,  afin  de  n'être  pas  si  découvert  ni  si  exposé  aux 
mousquetades  qui  sitHoient  de  tous  côtés  autour  de 
moi-,  mais,  cette  posture  me  donnant  peu  d'avantagée 
pour  voir  ce  qui  pouvoit  être  a\i-delà  du  bastion,  je 
me  levai  tout  d'un  coup,  et,  m'exposant  à  un  péril  d'où 


1)11    SltlJR    DK    l'OMIS.    (i(r^i|  3l3 

DicMi  seul  me   ponvoit  sauver,  je  courus  jusque  sur 
Je  bord  d  où  j<'  dt-couvris  le  l)as,  (jui  étoit  uu  épou- 
vantable retrauehenieul ,  dans  Iccpul   il   y   avoit  uu 
balaillou   (pil   |)aroissoit   élre  de  plus  d»'  deux   mille 
lioinuies,  dout  les  preniiei^  ranj^'s  <'*toi('ut  de  pi(piiers 
et  le  reste  de  mouscpirtaires.  Dans  le  moment  (pu*  je 
parus,  cl  (pic  je  regardai.  Ion  fit  une  si  fnrieuse  dé- 
charge sur   nu)i  ,    cpu'    j  ai  toujours  ri*j^ardé  conuiu* 
un  iuiracl(î   de  ce  (]uej Cn  pus  rccliajiper;   et,  de  ce 
faraud  uomhrcî  de  ('oups  ([ui  fnnnl  tires,  je  n  en  reçus 
(pie  deux  snr  mc^s  armes  (pii  ne  firent  (pie  blaiuliir, 
et  dont  uu*me  je  ne  m'aperçus  ])oint  dans  ce  temps-là. 
Me  tenant  alors  bien  assuré  d  avoir  tout  vu  je  revins 
très-vite,  et  remar(piai    seulement,  vers  le   (piartier 
(bi   boi  ,  une  émiiuMU'c  d  Où  je  (  rns  pouvoir  lui  lairtî 
\()ir  a  lui-mcMUece  retranchement  des  ennenus.  .le  me 
l.\issai  ensuite    toiidxi"    de  mon   haut  ,   a    dessein  de 
rouler  en    bas    et    dVire   plus  à   couvert   des   coups. 
Fonte  I  armée   crut  alors  (pu*  j'c'tois  nu)rt  ,  et  M.  de 
Schond)ert;,  tournant  le  dos,  \oulut  au  moins  ne  pas 
Noir  ce  (pu  lui  causoil   un  sensible  déplaisir,  s  accu- 
sant lui-nu'ine  d  ('ire  cause  de  ma  nu)rt.  Mais  j'en  ftis 
([uille  pour  un  ^raud  elourdisscnu'ut  (pu*  j  eus;  «M, 
étant   l)iciil(*)l   re\enu  a   moi,  je  r«inei(i.u  Iheu  a  f;c- 
noux  de  m  avoir  sauNr  d  un  si  «^rand  péril,  .le  rappelai 
cnsuile  dans  niaïut-moire  ce  (ph*  |  avois  vti ,  el  1  «'crivis 
sur  im\s  tablettes ,  cianl  a  couvert  des  nuMueN  pierrcîi 
dont    I  :u    parh'  auparavant ,   cl  je  reparus  tout   d  un 
coup,  lors(pie  (bai  un  m»-  croviùl  mort. 

11  y  aura  pcul-étr»' des  braves  cl  surtout  des  jeunes 
^eus  (pii  rc«;anh*ront  connue  une  toiblcvsi*  (pie  .  dans 
une  occasion  m  pn  dieuse.  )"ai«*  penst^  plulùl  a  recoii- 
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1  ir  à  Dieu ,  qu'à  m'abaiidonner  à  une  soltp  confiance 
qui  fait  courir  brutalement  et  connne  les  yeux  bandés 
partout  où  la  mort  est  la  plus  visil)lc  :  mais  il  me 
semble  que  dans  ces  rencontres  où  Ton  ne  voit  pres- 
([ueaucun  moyen  de  sauver  tout  ensemble  l'honneur  et 
la  vie,  quand  on  ne  se  souviendroit  pas  qu'on  est 
chrétien,  il  suffit  d'être  homme  pour  penser  à  celui 
qui  peut  ôter  non-seulement  la  vie,   mais  le  cœur 
même  à   ceux  qui  s'imaginent  en  avoir  le  plus.   Et 
m'étant  trouvé  pendant  cinquante  années  dans  des  oc- 
casions aussi  hasardeuses  que  peut-être  aucun  homme 
démon  temps,  je  puis  rendre  ce  témoignage  que  j'ai 
vu  assez  de  personnes  qui  faisoient  vanité  de  n'avoir 
point  de  religion ,  comme  si  leur  impiété  devoit  pas- 
ser pour  une  marque  de  leur  courage ,  mai^  que  j'ai 
reconnu  souvent  que  c'étoient  plutôt  de  grands  fanfa- 
rons que  des  braves  eifectifs  ,  que  si  le  péril  étoit  à 
droite    iJs  tournoient  à  gauche,   et  qu'ils  pay oient 
d'adresse  lorsqu'il  s'agissoit  de  payer  de  leur  per- 
sonne, et  de  soutenir  leurs  paroles  par  leurs  actions. 
Après  m'être  tiré  de  la  sorte  d'un  si  grand  péril , 
M.  de  Schomberg  ,  aussi  surpris  que  réjouis  de  me 
voir,  me  fit  prendre  un  peu  de  vin,  parce  que  je 
n'en  pouvois  plus,  ayant  extraordinairement  fatigué. 
Je  lui  fis  aussitôt  mon  rapport  qui  lui  causa  un  très- 
grand  étonnement-,  et  comme  il  me  demanda  de  nou- 
veau si  j'éLois  bien  assuré  de  ce  que  je  lui  disois  ,  je 
lui  répondis  que  je  prétendoisle  lui  faire  voir,  et  l'en 
assurer  par  lui-même  aussi  bien  que  le  Roi,  ayant  re- 
marqué un  lieu  d'où  Ton  pourroit  découvrir  ce  que 
javois  vu  de  plus  près.   Le  Roi  étant  dans  une  fort 
grande  impatience  du  savoir  ce  quej'avois  reconnu  ,  je 
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mont.'ii  a  cIk'V.iI  ,  cl  m Cii  allai  avec  M.  tic  Sclioiubcif; 
le  Irniivcr  à  l'iccis.  (]oinmc  on  avoit  assez  do  peine  à 
MIC  croire,  le  lioi  Ini-niêinc  vonlnt  s'en  assurer  par  ses 
])ropres  veux-,  j(;  1(î  menai  an  lien  (|ne  j  avois  reniar- 
<|ii('',  et  (le  là  il  découvrit  avec  des  hnuîtlesd  approche 
le  retranchement  et  le  bataillon  dont  je  lui  avois 
paih".  Il  en  fui  très-surpris ,  et  ne  put  |)oint  s'empê- 
ciier  de  tc-moi^iier  tout  haut  son  ('•loiniemenl  «In  pi  ni 
où  ses  troup^^s  auroienl  «'•te*  exposées  sans  cette  pré- 
voyance d(î  IVl.  Schomber»;  «pii  avoit  sauvé  la  vie  à  bien 
«In  monde.  Le  Hoi  'eul  la  bontt*  de  me  dire  (pie  je 
lui  a\()is  rendu  ce  joui-la  un  i^rand  service,  el  ipi  il 
s'en  souviendroil  dans  l'occasion,  .le  lu-  m'aperçus  pas 
néanmoins  alors  (pi On  pensât  beaucoup  à  moi  ;  el  je 
nraccoutumois  à  ser\ir  sans  autre  intcrél  (jue  celui 
d'un  honneur  cpii  me  coûloil  (piehpielois  bien  cher. 

Je  revins  ensuite  trouver  M.  Zamel  ,  <pii  mayaul 
cru  mort  s'écria  d'abord  (pi  il  me  vil  :  «  Je  vous  proteste 
«(pie  vous  nv  retournere/ plus ,  el  (pie  je  donnerai 
<(  bon  ordre  <pie  vou.s  ne  receviez  plus  à  I  avenir  d«' 
M  semblabh'MommisNion.s.  »  Car  il  esl  \  rai  «pie  < c  ipii  le 
ch()(pioit  davanta'^e  et  lui  donnoit  lieu  de  me  parler 
de  la  sorte,  ('toit  (pie,  soit  cpie  je  (us.se  de  «;ar(h*  ou 
non  ,  ou  saccoulumoil  ainsi  à  me  (aire  comme  la  \ic- 
liMK'  publiipie  de  Imiles  les  Liinides  occasious.  Il  un 
demanda  si  |e  ut  lois  pomi  lihss»',  el  j*-  1  avsurai  (pie 
non.  mais  Nriilcment  «pu-  M  di-  Schondierj;  ni  avoil 
lail  rem.iicpu  r  deux  «  tuips  >.ni  mes  armes. 

On  (il  retirer  ensiiile  larim  f  ,  (t  Ton  ne  pen.vi  plu.s 
à  lassant.  Ouehpu's  jours  âpre,  ^l  Av  ru^han.  (pu 
h'uoil  la  (  ampa;;ne  avec  un  petit  corps  d  arnn  «*  pou» 
lesliu;;uenot.s,sedispo.sa«1  secourir  Mont.inb.in.  Ibuscc 
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dessein  il  donna  quinze  cents  hommes  à  un  fort  brave 
homme  nomme  de  Beaufort ,  pour  tâcher  d'en  faire 
entrer  une  partie  dans  la  place.  Sur  l'avis  que  le  Roi 
eut  de  leur  marche ,  il  fit  doubler  et  renforcer  les 
gardes  dans  le  camp  -,  ce  qui  ne  put  néanmoins  em- 
pêcher que  de  Beaufort  s'étant  approché  de  son  quar- 
tier ne  forçât  la  garde ,  et  ne  passât  dans  la  ville 
avec  huit  cents  hommes,  les  autres  ayant  été  tués  ou 
s'étant  sauvés.  Deux  jours  après  ils  firent  de  furieuses 
sorties  qui  découragèrent  nos  troupes ,  et  donnèrent 
lieu  de  croire  que,  Fhiver  s'approchant,  il  valoit  mieux 
se  retirer  et  conserver  le  monde  pour  la  campagne 
suivante  ,  parce  qu  il  en  eût  fallu  trop  perdre  après 
ce  nouveau  secours.  Ainsi,  au  bout  de  quinze  jours, 
c'est-à-dire  le  premier  jour  de  novembre  de  l'année 
1621 ,  on  leva  le  siège,  l'ordre  ayant  été  donné  à  tous 
les  quartiers  qu'au  premier  coup  de  canon  qu'on 
entendroit  cette  nuit ,  chacun  se  mît  sous  les  armes 
pour  marcher  où  les  officiers  les  conduir oient ,  et 
qu'avant  que  de  partir  on  fît  des  feux  extraordinaires 
dans  tout  le  camp.  Cet  ordre  ainsi  exécuté  fit  attendre 
aux  ennemis  quelque  chose  de  nouveau  ,  ou  plutôt 
une  attaque  générale  que  non  pas  la  levée  du  siège. 
C'est  pourquoi,  se  contentant  de  faire  bien  garder  tous 
leurs  postes,  ils  ne  s'avisèrent  point  de  commander 
quelques  troupes  pour  donner  sur  la  queue  de  notre 
armée ,  qui  commença  ii  défiler  vers  la  petite  pointe 
du  jour. 

M.  Zamet,  qui  étoit  guéri  depuis  peu  de  jours,  fut 
chargé  de  la  retraite,  dans  laquelle  il  ne  fut  pas  peu 
étonné  de  voir  la  précipitation ,  pour  ne  pas  dire  la 
fuite  avec  laquelle  les  troupes  marchoient.  Comme 
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j'étois  auprès  de  lui,  il  me  lit  remar((uor  cette  retraite 
si  précipitée,  qui  tenoit  toul-à-lail  de  la  terreur  ])a- 
uicjue,  puiscjuil!»  aiioienl  comme  s  ils  se  lussent  vus 
poursuivis  par  les  ennemis;  et,  étant  aussi  chrétien 
et  aussi  judicieux  (pi  il  éloil ,  il  commença  à  me  par- 
ler un  lauf^a^'e  (jue  je  n'avois  jamais  entendu  juscpi'a- 
lors,  et  (pii  m'étoit  entièrement  inconnu.  «  Je  vous 
«  assure,  me  dit-il,  en  me  faisant  faire  réflexion  sur 
«  Tordre  de   l>ieu   dans  la   conduite   des   choses  di» 
«  monde,  i\\\i\  pai;oit  l)ien  que  le  dieu  de  justice  est 
«  le  dieu  des  balailh's,  et  qu'il  en  doiuu'  le  ^'ain  a  qui 
«  il  lui  plaît,  et  souvent  à  ceux  mêmes  qui  sont  contre 
«  lui,  parce  (jue  ceux  qui  défendent  sa  cause  le  font 
u  si  mal ,  et  attirent  si  justement  sa  colère  sur  eux- 
M  mêmes   par   leurs   crimes,  qu'il   les    punit   snr-le- 
tt  champ  en  leur  donnant  le  désavantagée,  et  j'epan- 
«  dant  des  terreurs  paniques  dans  leurs  armé-es.  On 
<(  le  voit  assez  dans  cette  occasion,  où  la  notre  fuit 
<(  d'elle-même  sans  savoir  pourcpioi.  (Vest  \i>il)lement 
«  un  coup  de  la  main  de  notre  Dieu  .  de  ce  ipie,  contre 
«  toutes  les  apparences  humaines  ,    nous   n  avons  pu 
«  prendre  cette  j)lace ,  cpii ,  selon  le  cours  ordinair(» 
«  des  armes,  devoit  tomber  sous  la  |)uissani'i'  du  Koi. 
«  Ses  juf^M'mens    sont    bien    ditlerens    de   ceux  des 
«  hommes,  cpii  s'arrêtent  a  Técorce  et  au  dehors  des 
w  évënemens  sans  «'U  pénc'trer  les  ressorts  cachésrWos 
<(  eiuiemis  ne  seront   pas  sans  doute  nunns  tn)uq>ës 
«  (pu*  nous,  |)uis(pren  se  •;lorinant  de  Irur  avantage, 
«  ils  ne  coniprtMUient   pas  cpie   la   vu  toire  que  Oieu 
0  leur  donne  lU"  h's  rendra  que  pins  niallnureux  par 
<«  (  »'lt<'  fausse  assurance  qu'ils  uni  qm*  c'cvSt  la  marcpie 
«<  »le  l;i  justice  dr  leur  cause  ;  et  qii  d  s;mra  bien  .  {\m\^ 
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u  un  temps  ou  dans  un  autre,  leur  faire  sentir  la  perte 
«  ([u'ils  l'ont  lorsqu'ils  se  flattent  de  tout  ^^a^^icr.  Ad- 
a  mirons  donc,  ajouta-t-il,  et  adorons  les  châtimens 
u  qu'il  exerce  d'une  manière  si  différente  sur  les  uns 
«  et  sur  les  autres.  » 

J'avoue  que  je  demeurai  merveilleusement  surpris 
de  ce  discours ,  n'en  ayant,  comme  j'ai  dit,  jamais  ouï 
de  semblable.  Je  lui  témoignai  l'extrême  obligation 
que  je  lui  avois  de  l'ouverture  qu'il  me  donnoitpour 
me  faire  connoître  une  si  grande  vérité.  Aussi  puis-je 
dire  que  je  ne  comptai  pas  cette  grâce  entre  les 
moindres  que  j'aie  reçues  de  lui^  et  j'ai  reconnu  de- 
puis que  c'a  été  une  des  premières  que  Dieu  m'a  faites 
pour  me  donner  quelque  sentiment  du  christianisme. 
La  conduite  de  vertu  et  de  piété  que  je  remarquois 
en  ce  grand  homme ,  contribuoit  en  quelque  sorte  à 
entretenir  ces  premières  semences  dans  le  fond  de 
jnon  cœur  -,  et  c'est  ce  qui  a  augmenté  infiniment  ma 
reconnoissance  envers  sa  mémoire ,  principalement 
depuis  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  après,  une  infinité 
d'égaremens  de  connoître  le  néant  du  monde ,  et  d'y 
renoncer. 
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LIVRE    IV. 

1,0  sieur  de  Poiilis  dclcnd  la  ville  de  Moiilecli  (jui  cal  .illa- 
(jiiécpnr  les  ennemis.  Sa  conduite  à  l'cf^ard  d'un  f)ni(ier 
delà  Colonelle  et  «le  M.  le  duc  d'Kpernon  ,  dans  un  piand 
différend  qu'il  eut  pour  les  intérêts  de  sa  charge.  Siège  de 
la  ville  de  Tonneins  ;  grande  blessure  (|iie  reçoit  le  sieur 
de  Pontis,  et  qui  le  réduit  à  l'exlréniilé.  Saccageinenl  de 
la  ville  de  Negrepelisse.  Le  sieur  de  Pontis  se  rend  maître 
d'un  fort  occupé  par  les  huguenots,  et  le  rase,  ce  qui  lui 
cause  une  grande  aifaire. 

Le  sicf^e  dv  Montaubaii  cHanl  levé,  le  Koi  s  en  re- 
tourna à  Paris,  et  envoya  toutes  ses  troupes  dans  les 
<piarliers  criiiver.  Le  régiment  de  Picardie  eut  pour 
le  sien  une  petite  ville  de  Guieinie  ajipelee  Alon- 
tecli ,  à  sept  ou  huit  lieues  de  Montauhan.  M.  le 
maréchal  de  Saint-Geran,  <pii  demeina  pour  donner 
les  ordres,  voyant  (pu»  tous  les  capitaines  de  Picardie 
sVn  étoieiil  allés  chez  eu\  .  me  char^tîa  du  soin  du 
réf^inu'ul  cl  du  i;ouvernenuMil  ilr  l.t  j)lace,  comme 
cV'toil  Tordre,  et  il  me  «lit  <pi  étant  si  près  des  enne- 
nns  je  dt;vois  l'aire  bonne  ^arde,  el  (pi  il  s'en  reposoit 
sui  nu)i.  Je  lui  repartis  <ju  il  le  pouvoil,  et  que  je  lui 
en  répoudois  Cukj  ou  six  bernes  :iprè>  jpie  M.  Je 
maréchal  deSauU-Geran  nous  eut  tputtt's,  d  rencontra 
en  cbemni  un  homme  «pu  venoit  hu  donner  avis  (pu* 
les  ennenns  se  disposoient  à  atta(pu'i  notre  ville  la 
mut  suivante  et  preteudouMit  I  emporter  d'assaut,  et 
<|Ue  c'éloU  la  ^.iinisoii  de  Moi)latd>ii)  ipii  dcvoil  v\r 
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cutcr  celle  entreprise.  Sur  cet  avis,  M.  de  Saint-Geran 
m'écrivit  à  l'heure  même  un  billet  par  lequel  il  me 
mandoit  ce  qu'il  venoit  d'apprendre ,  et  m'exhortoit  à 
donner  bon  ordre  que  je  ne  fusse  pas  surpris.  Dans  le 
moment  je  fis  assembler  tous  les  officiers  de  la  garni- 
son, à  qui  je  fis  part  de  la  ilouvelle  de  M.  de  Saint- 
Geran,  et  de  Tordre  qu'il  me  donnoit.  Je  les  priai 
que  nous  vissions  tous  ensemble  comment  on  pour- 
roit  se  préparer  pour  bien  recevoir  les  ennemis,  et 
leur  témoignai  que  pour  moi  je  jugeois  qu'il  falloit 
d'abord  faire  une  revue  de  tous  les  hommes,  de  toutes 
les  armes  et  de  toutes  les  munitions,  des  portes  de 
la  ville ,  des  dehors ,  et  des  moyens  de  fortifier  les 
endroits  qui  étoient  plus  foibles.  Ils  approuvèrent  tous 
mon  avis ,  et  Ton  pensa  aussitôt  à  l'exécuter. 

Sur  le  soir ,  l'un  d'entre  eux  nommé  Bastillat ,  qui 
étoit  un  aide-major,  s'avisa  de  me  venir  dire  que 
je  savois  bien  qu'il  étoit  mon  serviteur  et  mon  ami  , 
et  qu'ainsi  il  étoit  fâché  d'être  obligé  de  me  déclarer 
qu'il  ne  pouvoit  pas  demeurer  avec  moi  dans  cette 
occasion  ,  puisqu'étant  aide  -  major  il  étoit  officier 
de  M.  d'Epernon,  colonel  de  finfanterie,  et  qu'en 
cette  qualité  il  ne  pouvoit  m'obéir,  puisque  je  n'étois 
que  lieutenant  de  la  Mestre  de  camp,  de  laquelle 
M.  d'Epernon  en  la  personne  de  ses  officiers  ne  vou- 
loit  point  recevoir  d'ordre.  11  ajouta  qu'il  étoit  fâché 
de  se  voir  contraint  de  me  quitter  en  une  si  belle  oc- 
casion ,  mais  qu'aimant  mieux  se  retirer  de  bonne 
heure  que  de  causer  quelque  trouble  à  cause  qu'il 
ne  pouvoit  pas  m'obéir  ,  il  venoit  prendre  congé  de 
moi  et  me  donnoit  le  bonsoir.  Je  lui  répondis  que  , 
comme  son  serviteur  et  son  ami  ,  j'étois  moi-même 
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obli^M'  d(î  lui  (lire  (juil  n\'toit  plus  en  sa  liberté  d».'  s^* 
rctirt'i*  ,  ni  (mi  mon  pouvoir  de  le  laisser  sortir  ,  de- 
puis (ju'il  avoil  reçu  l'ordre  de  M.  de  Sauit-Gcran 
comme  \o.s  autres  ,  et  (ju  il  y  avoit  consenti  aussi  bien 
(ju'euK  tous  en  ne  sortant  pas  dans  le  moment  ;  (pic 
ce  n'étoit  pas  deeicb'r  le  dillérend  (jui  étoit  entre  les 
olliciers  colonels  et  les  ofliciers  de  la  Mestre  de  camp, 
que  de  m  obéir  en  cette  rencontre,  jniixpiil  n  y  alloit 
que  de  suivre  Tordre  de  notre  ^('néral,  .M.  le  marécbal 
de  Saint-Geran  ,  (pii  m  avoit  commis  le  soin  du  n*- 
f^'iment,  et  la  délense  de  la  place  en  partant  ,  et 
encore  plus  particulièrement  par  le  billet  (piil  m'en 
avoit  écrit  ,  et  que  je  lui  avois  montré  ;  (péainsi  je  le 
supplioiîj  de  considérer  que  ce  n'étoit  j)oint  ici  une 
adaire  de  point  tl  lionneur  pour  des  olliciers  ,  mais 
([u  il  s'af(issoit  purement  de  1  intérêt  et  du  service  du 
Koi,  (|ui  étoit  le  seul  à  qui  appartenoit  la  \ille,  et  cpii 
scroit  le  seul  cpii  la  perdroit  si  nous  ne  nous  unissions 
tous  ensemble  pour  la  conserver,  et  pour  faire  con- 
noilre  à  toute  la  France  i[uc  nous  n  étions  pas  indi^'nes 
des  cbar^esdont  il  nous  avoit  bonorés.  Ce  discours, 
(pioicpie  Irès-civil  et  très-raisonnable,  ne  satisli^  pour- 
tant pas  cet  olllcier,  qui  ne  trou\oit  |)oint  cb*  raison 
pour  écouter  ce  cpéil  ne  Nouloil  point  faire;  de  sorte 
(|ue,  voyant  I.i  fermeté  avecl.upjellc  je  n» Dpposaia  son 
dessein,  il  nie  dciuaiida  encore  la  même  cliose  d'une 
minière  a.vse/.  livile  :  mais,  connue  je  p<>rNi>lai  à  m'y 
opposer  avec  la  même  fermeté,  il  riNoluI  alKsolument 
de  s  en  alNr,  et  dU  tout  baut  (pi  d  le  feroit,  < c  ipii 
m  obligea  île  lui  répondre  d'un  ton  avsuré*  «pi  il  ne  le 
feroil  j)as,  et  ipi  il  ilcNoit  être  per.suadé'  (pu*  je  savois 
me  fane  obéir  (piaïul  il  s'af^issoU  d  Obéir  moi-méimr 
T.    il.  ai 
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à  Tordre  du  Roi  et  du  géuéral.  Il  nie  repartit  fort  eu 
colère  qu'il  eût  bieu  voulu  (|ue  je  lui  eusse  parlé  de 
la  sorte  en  un  lieu  où  je  n  eusse  pas  été  le  maître  ;  à 
quoi  je  lui  répliquai  qu'il  s'a^issoit  présentement  de 
pourvoir  à  la  défense  de  la  place  ,  et  qu  il  n'étoit  pas 
à  propos  de  mêler  des  intérêts  personnels  avec  ceux 
du  Roi  ^  que  c'étoit  à  moi  en  cette  occasion  de  lui 
commander  et  à  lui  de  m'obéir.  Sur  cela  il  me  quitta 
fort  brusquement ,  et  alla  chez  lui  faire  apprêter  son 
équipage  pour  sortir. 

Cependant  j'allai  trouver  les  officiers  qui  comman- 
doient  la  garde  aux  portes  ,  et  leur  défendis  de  laisser 
sortir  qui  que  ce  fût ,  quand  ce  seroit  même  un  of- 
ficier ,  ajoutant  qu'il  étoit  juste  que  tout  le  monde 
prît  part  au  péril  et  à  la  gloire  du  service  que  le  Roi 
attendoit  de  nous  en  une  occasion  si  importante.  Les 
deux  officiers,  qui  étoient  deux  lieutenans,  me  répon- 
dirent d'une  manière  que  j'eus  tout  sujet  de  me  reposer 
sur  eux  ,  et  je  m'en  retournai  chez  moi.  Bastillat,  peu 
de  temps  après ,  alla  à  cheval  suivi  d'un  valet  à  la  porte 
de  la  ville.  La  sentinelle  l'ayant  arrêté  appela  le  lieu- 
tenanl^apitaine  de  la  garde,  qui  lui  dit  qu'il  avoit ordre 
de  ne  laisser  sortir  personne,  a  Quoi!  ne  me  connoissez- 
«  vous  pas ,  lui  repartit  Bastillat  ? — Oui ,  monsieur,  lui 
«  dit-il,  mais  mon  ordre  est  pour  les  officiers  comme 
<(  pour  les  autres-,  je  vous  prie  de  ne  m'en  demander  pas 
((  davantage  puisque  je  ne  pourrois  vous  l'accorder.» 
Bastillat,  se  sentant  outré  et  piqué  jusques  au  vif,  re- 
tourne chez  lui  et  vient  pour  me  parler  de  nouveau. 
Je  le  prévins ,  et  lui  dis  à  la  tête  du  régiment  :  «  C'est 
((  une  chose  conclue  pour  cette  fois  ,  monsieur.  Une 
K  autre  fois  nous  en  parlerons  si  vous  voulez;  mais ,  poui 
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«  le  présent,  c'est  l'ordre  que  vous  ohc'issiez.»  Alors,  se 
voyant  dans  la  nécessité  in<''vilal)le  de  se  soumettre, 
il  me  dit  cjue  j'avois  toute  unv  f^arnison  pour  moi ,  et 
(ju'ainsi  j'étois  le  maître  et  (|u'il  m'ohéiruit  ;  mais  qu  d 
Irouveroit  un  autre  tenq)s  où  je  ne  serois  pas  si  bien 
accompa^^Mic.  .!<'  lui  i(''j)()ii(lis  (jnil  falloil  avaiil  toutes 
elioses  servir  le  Hoi. 

Dans  ee  même  t('mj)s  je  lui  rommaudai  de  faire 
mettre  le  r«'i;iment  en  halailie  ,  de  voir  si  les  comj)a- 
^nies  éloient  complètes,  de  visiter  toutes  les  armes  , 
de  fournir  de  munitionseeux  (jui  en  manquoient  ,  et 
de  s'ac((uitter  de  tous  les  autres  devoirs  de  sa  charfjje 
(le  majoi.  Il  \  ()!)(  il  [)on(tuellement.  Je  vins  ensuite 
voir  en  f^énc-ral  toutes  ces  choses,  et  prenant  avec  moi 
tous  les  principaux  ofliciers  ,  entre  lescpiels  il  étoit 
aussi,  nous  allâmes  tous  rnsemhie  visiter  les  poster» 
avantaj^eXix  que  Ton  avoit  a  ^Mrder,  et  donner  tous  les 
ordres  nécessaires  |)our  empêcher  cpi  il  n'y  eut  df  l.i 
l'onfusion  et  du  tioiiMt'  la  nuit  suivante,  .le  divisai  le 
ri'^imenl  eu  trois  corps  :  le  premier  cl  le  plus  faraud 
pour  être  ilans  la  |)lace  d'armes,  et  donner  secours  à 
ceux  <pii  <'n  auroieul  besoin;  h*  second ,  (pii  etoit 
moinilre,  lut  ( onuuande  pour  ^'arder  la  port»' ipu"  je 
pi^eois  di'voir  ('ire  allacpiee  ,  et  je  divi.sai  i'ucore  ce- 
lui-là en  trois,  1  un  di-  trente  hommes  queje  posai  dan> 
un  petit  corps-<le-'4ardi'  avancé*  à  cinijuant**  pas  hors  la 
vilh',  le  second,  «pu  etoit  de  eint  hommes,  fut  placé 
(luis  le  fossé  de  la  >  ille  pour  soutenu"  le  premier  ;  et  le 
troisième,  <|iii  eioii  denNirou  autant,  bordoit  les 
uun  .lilles  pour  défendre  vv  socoiid  corps-de-^'arde.  Le 
troisième  corp>,  (puetoil  le  plus  petit .  fut  ile.slinea  l.« 
^arde  (le  l.mhe  p(M  le  t|n  il  n  el(^il  |)as  aise  d'attaipier; 

«         ^1. 
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c'est  pour({uoi  je  n'y  mis  pas  une  si  grande  défense. 
Après  que  j'eus  posé  moi-même  toutes  ces  gardes ,  je 
les  renvoyai  visiter  quelques  heures  après  par  Bastillat, 
qui  obéissoit  à  tout  sans  dire  un  mot ,  travaillant  beau- 
coup ,  et  se  montrant  très-ardent  dans  Texccutiçu  de 
tous  les  ordres  qu'il  recevoit. 

Là  nuit  venue,  je  donnai  le  mot  ou  l'ordre  à  Bas- 
tillat pour  l'aller  porter  aux  sergens  dans  la  place 
d'armes,  et  lui  dis  qu'à  dix  heures  j'en  redonnerois  un 
nouveau ,  et  qu'il  le  vînt  recevoir.  Sur  quoi  il  me  dit 
que  ce  n  étoit  pas  une  chose  ordinaire ,  et  que  cela  lui 
donnoit  lieu  de  croire  que  c'étoit  peut-être  pour  le 
choquei'  et  pour  le  pousser  à  bout  que  j'en  usois  de  la 
sorte.  Je  lui  répondis  que  j'étois  incapable  de  cela , 
que  ce  n'étoit  ([ue  pour  une  plus  grande  sûreté  ,  et 
qu'à  la  veille  d'une  attaque  on  ne  pouvoit  en  trop 
prendre-,  que  j'étois  si  éloigné  d'avoir  cette  pensée  de 
le  vouloir  désobliger,  qu'au  contraire  je  le  priois  de 
venir  souper  avec  moi,  ajoutant  qu'il  falloit  faire  pro- 
vision de  forces  pour  le  travail  de  la  nuit.  11  m'en  re- 
mercia, et  me  dit  qu'il  reviendroit  sur  les  dix  heures 
prendre  un  nouvel  ordre.  Il  y  revint  en  effet  fort  exac- 
tement ,  et  comme  il  étoit  beaucoup  fatigué  à  cause 
de  toute  la  peine  qu'il  avoit  eue ,  je  lui  dis  de  s'aller  un 
peu  reposer  sur  un  lit,  en  attendant  qu'il  arrivât  quel- 
que chose  de  nouveau.  Pour  moi  j'allai  visiter  une 
troisième  fois  toutes  choses  ,  ne  jugeant  pas  à  propos 
de  dormir  et  de  demeurer  en  repos  lorsque  j'avois  lieu 
d'attendre  les  ennemis. 

J'avois  fait  tenir  un  cheval  tout  prêt  pour  pou- 
voir aller  partout  à  la  première  alarme  qui  ne  tarda 
guère  à  venir  ^  car ,   envirou  sur  les   deux  heure* 
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après  minuit ,  la  sonlinelh'  avanœe  de  la  porte  lioiii 
j'avois  prévu  iatlacjuc  (mtcndit  du  hruit  et  tira  :  dans 
le  moment  on  \int  m  avertir  ,  et,  avant  fait  éveiller 
lîasiillal  ,  |('  m'en  allai  avec  lui  a  la  pov\ç  où  étoit 
J'alarme.  J(;  trou\ai  eu  y  arrivant  f[ue  le  premier  corps- 
de-garde  avoit  di'jà  fait  sa  d(*cliarge ,  et  (pi'ils  ('toienl 
poussés  fort  vigoureusement  par  les  .ennemis.  .1  Ciitrai 
dans  le  second  ,  on  :i  liiistant  les  trenic  hommes  (jiii 
composoi(mt  va)  jMemier  \iiu<'n(  se  retirer,  .se  battant 
toujours  en  retraite  avec  beaueouj)  de  vi'^ueur.  Je  fis 
alors  faire  une  déeharj^e  par  trente  mous(|uetaires  de 
ce  corps-de-garde  où  j'étois  ,  ce*  (jui  ('tonna  un  peu 
les  ennemis  (jui  m-  erovoient  pas  en  devoir  rencontrer 
d  autres  ((ue  les  premiers.  Ils  ne  laissèrent  pas  iii-an- 
moins  de  continuer  à  charger  le  second  corj)s-de- 
garde ,  lors(pie  je  commandai  à  ticnle  autres  nums- 
cpietaires  du  nuMUc;  corps  de  faire  nue  seconth*  di  - 
charge.  ,1  eii\ovai  en  niênie  temps  Uaslillat  a  lanlie 
porte  de  l.i  \ille  ,  de  (  r;uMte  (pie  les  ^nuenns  n  atta- 
(piassent  des  deux  (ôl('*s,  ei  iiii>  «'Il  sa  j»lace  un  lieu- 
l«'uanl  poui'  aller  |)orter  les  oidres  «t  lain*  \enii  du 
secours  «|ii;m(l  il  en  seroit  besoin. 

Ce  choix  «pie  je  lis  de  liastill.it  en  lin  (Innn.mt  une 
place  d'honneur  (pii  néloit  pas  de  sa  eliarge,  et  sup- 
pléant à  la  sienne'  par  un  antre,  lin  pint  lorf  et  lui 
lit  avoir  d  autres  sentiniens  «pie  (tiix  (|n  il  .ixoil  «us 
piscpi  alors  (h' ma  (lispoMiioii  a  stni  égard 

(a'peiitlant  les  ennemis  coutiiuioieut  toujours  leur 
allamie,  ipn  itoit  é-galement  soutenue  |)ar  lesnÔlri'S; 
mais  ils  se  dei  ()urag«'*rent  bii'nlôt  lorstpie  je  conw 
m.nulai  a  Ions  les  moiiscpiet.ni  es  ipn  boi'doient  \vs 
nunailles  de  la  MJIe   de   taire   leii   i ontinuelleiuent, 
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car,  ayant  connu  par  là  que  nous  étions  trop  bien  pré- 
parés à  les  recevoir  ,  et  qu  il  seroit  un  peu  difficile  de 
forcer  des  gens  résolus  à  se  bien  défendre ,  ils  prirent 
le  parti  de  se  retirer  avec  perte  de  quelques-uns  des 
leurs.  L'attaque  finie  ,  je  relevai  et  louai  beaucoup  le 
courage  de  tous  nos  gens,  qui  avoient  paru  également 
zélés  et  obéissans  en  cette  occasion  dhonneur  où  ils 
avoient  si  généreusement  combattu  pour  le  service  de 
leur  prince. 

Bastillat  me  vint  dire  le  lendemain  qu'il  croyoit  que 
je  ne  lui  refuserois  pas  alors  la  liberté  de  sortir  après 
qu'il  avoit  satisfait  à  tout  ce  que  j'avois  pu  demander 
de  lui.  Je  lui  répondis  que  j'y  consentois  de  tout 
mon  cœur,  et  que  je  témoignerois ,  comme  je  favois 
déjà  fait  paroître  en  lui  donnant  le  poste  honorable 
qu'il  savoit  bien  ,  qu  il  avoit  agi  avec  toute  la  vigueur 
et  la  résolution  d'un  homme  d'honneur,  et  qu'ainsi  je 
laissois  présentement  à  son  choix  de  sortir  quand  il 
lui  plairoit  aptes  qu'il  avoit  rendu  au  Roi  le  service 
dont  il  n'auroit  pu  honorablement  se  dispenser.  11 
partit  de  cette  sorte  sans  témoigner  être  mécontent; 
mais  étant  allé  de  ce  pas  à  Cadilhac  faire  ses  plaintes  à 
M.  le  duc  d'Epernon ,  il  lui  dit  que  javois  entrepris 
sur  sa  charge,  fayant  obligé  par  force,  comme  gou- 
verneur et  maître  dune  ville  ,  de  m'obéir  ,  quoiqu'il 
m'eût  déclaré  ne  le  pouvoir  faire  ,  ayant  l'honneur 
d  être  un  des  officiers  de  la  Colonelle  ,  qui  ne  rece- 
voient  point  d  ordre  des  officiers  de  la  Mestre  de  cam]\ 
et  que  je  Tavois  arrêté  par  violence  dans  la  place  qu: 
devoit  être  attaquée  le  lendemain  ;  que  n'ayant  pu  se 
tlispenser  de  m'obéir  en  cette  occasion  où  il  s'agissoit 
du  service  du  Roi.  et  où  il  n'avoit  pas  eu  la  liberté  de 
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faire  ce  (|n  il  auroit  bien  voulu  ,  il  vcnoil  aussitôt  ajucs 
eu  être  sorti  s  aecjuittcr  de  son  devoir  ,  en  faisant  s;i 
plainte  à  celui  ducjuel  seul  riionncur  y  étoit  <Mii(a«^e 
à  cause  des  privilégies  <\r  sa  charité.  M.  d  Epernon 
ayant  réjmndu  seulement  (pi  il  me  verroit  sur  cela, 
me  manda  par  un  honune  exprès  de. l'aller  trouvera 
Cadilliac. 

Je  me  trouvai  assurément  fort  embarrassé  et  Irès- 
sur|)ris  de  cet  ordre,  me  doutant  bien  i\i\  sujet,  et 
connoissant  la  ri^^ueur  avec  laipudle  M.  d  Kpernon 
soutenoit  les  |)rivilé^es  honorables  de  sa  cliar^^e.  Jr 
crus  (pi  il  ('toit  à  propos  (pie  je  visse  auparavant  M.  le 
maréchal  de  Saint-Geran  ,  par  l'ordre  (hupiel  j  avois 
ai^M ,  afin  de  prendre  son  avis  sur  ce  (jue  j'avois  à  faire. 
,1e  fallai  donc  trouver  à  Castel-Sarrasin  où  il  ('toit  lors, 
et  lui  déclarai  le  sujet  ([ui  m  amenoit.  Il  me  dit  :  «  Voilà 
«  une  airairelres-fàeheuse  pour  vous, car,  (pioi(pie  votre 
«  action  soit  tout-à-fait  bonne  ,  et  (pie  vous  ayez  exac- 
«  tement  observé  les  rèf^des  de  la  discipline  militaire, 
«  vous  aurez  encore  bien  de  la  peine  à  vous  défendre, 
((  ayant  à  rendre  com|)teà  M.  d  Epernon,  cpi  il  n'est  pas 
u  aisé  de  contenter  sur  ce  (pii  regarde  le  moindre  point 
tt  de  sa  charge.  »  Il  ajouta  même  (pi  d  ajiprehendoit 
cpi On  n«'  tu»'  (ît  recevoir  (ph  j»pie  allronl  ,  (  t  (pi  ainsi 
il  douloil  Inrt  si  je  dcNois  aller  à  Cadilhae.  ^^'  lui  re- 
partis :  «  Mais,  monsieur,  si  je  n'y  vais  point,  pourrai-je 
<i  me  mettre  à  ( oiiN»  1 1  de  son  .uitorite,  et  trouverai-je 
«  (piehpie  !noV(*ndemedispenser(le  luireiulrecoinpte 
«*  de  ce  (pie  j  ai  fait;*  car,  sicelaost.je  n  hé^Nite  |Kisà  n  y 
«  point  aller.  Mais  comme  je  suis  obli;;>-  mal^'re  moi  de 
H  mesoumeltrea  sonordrt',et  (pi  il  me  peut  lairearrélei 
«'  par  r.uilorilc  «pic  lui  doinie  sa  (  har^e,  je  cio<s  (pie  |. 
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«  rendrois ma  cause  beaucoupmoins favorable, ou,  pour 
({  mieux  dire  ,  que  d'une  bonne  cause  j'en  ferois  une 
«  fort  méchante,  si  je  manquois  de  lui  obéir  :  car  il  ne 
«  me  pardonneroit  pas  sans  doute  une  chose  qu  il  auroit 
((  f[ue]que  sujet  de  regarder  comme  tin  grand  affront 
<(  que  lui  auroit  fait  un  simple  officier  comme  moi.  Mais 
((  s'il  entend  mes  raisons  et  s'il  voit  l'ordre  que  j'avois 
((  reçu  devons,  monsieur,  comme  démon  général,  j'es- 
«  père  qu'il  pourra  être  satisfait,  si  quelque  chose  est  ca- 
((  pable  de  le  satisfaire.))  Monsieur  le  maréchal  de  Saint- 
Geran  m' ayant  ainsi  entendu  parler ,  me  témoigna  ap- 
prouver mon  sentiment,  et  m'offrit  même  d'écrire  à 
M.  le  duc  d'Epernon ,  pour  l'assurer  que  c'avoit  été  lui 
qui  m'avoit  donné  l'ordre  de  commander  dans  la  ville  -, 
mais  je  ne  voulus  point  l'engager  dans  une  affaire 
que  j'étois  bien  aise  de  vider  tout  seul  ;  et ,  l'en  re- 
merciant le  plus  civilement  que  je  pus ,  je  lui  dis  que 
j'avois  gardé  son  billet,  qui,  étant  l'ordre  que  j'avois 
reçu  de  mon  général ,  me  justifioit  pleinement. 

Je  partis  ensuite  et  me  rendis  à  Cadilhac  à  l'heure 
que  M.  le  duc  d'Epernon  ail  oit  dîner.  Lui  ayant  fait 
dire  que  je  demandois  à  le  saluer,  il  donna  ordre 
qu'on  me  fit  entrer  dans  la  salle  où  il  étoit  avec  plus 
de  trente  gentilshommes.  Quand  il  me  vit  lui  faire  une 
profonde  révérence ,  il  tourna  tout  d'un  coup  le  dos 
de  l'autre  côté  ,  et ,  parlant  à  un  gentilhomme ,  il  me 
laissa  sans  me  dire  un  mot.  11  dit  à  tous  ceux  qui 
étoient  présens  de  laver  ,  et  de  se  mettre  à  table  avec 
lui-,  mais,  pour  moi,  il  ne  me  fit  pas  la  moindre  honnê- 
teté ,  et  ne  me  traita  pas  autrement  qu'il  auroit  fait  un 
valet.  Il  est  vrai  que  je  me  sentis  outré  au  dernier  point 
de  cet  affront  que  je  recevois  publiquement  pour  avoir 
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servi  le  Koi,  ot  satisrail  au  devoir  de  ma  charge;  mais 
je  nV  vovois  point  de  remrde.  ayant  affaire  à  un  homme 
qui  a  été  eonnu  dans  tout  le  royaume  pour  h'  plus  im- 
jx'rieux  qui  fût  au  monde,  et  connoissant  depuis  lonj^- 
teinj)s  la  possession  où  il  étoit  de  traiter  ainsi  tous  les 
otliciers  d»'  qui  il  croyoit  avoir  reçu  (pichpie  déplaisir. 
C  est  pourquoi ,  ne  songeant  alors   (pi  à  la  manière 
doii!  je  me  pouvois  justifier ,  (jiii  «toit  funitpie  hul  de 
mon  voyage,  et  ne  voyant  pas  (|ue  je  le  pusse  faire 
sans  lui  parler,  je  m  adressai  à  un  de  mes  amis  q^i 
avoit   beaucoup  d'accès  auprès  de   lui.   cpii  étoit  le 
commandeur  (h'  Li  llilière.  et.  lui  ayant  dit  le  sujet 
qui   nfamenoit ,  je  le  supjiliai  de   vouloir  m  aider  à 
sortir  d'une  si  méchante  aifaire  en  m'oblenanl  lau- 
dience  dont  j  a  vois  besoin  ])our  me  justifier,  ha  chose 
en  demeura  là  pour  ce  jour. 

Cependant  le  commandeur  ])arla  a  .M.  le  duc  d  K- 
pernon  ,  comme  il  me  f avoit  promis,  et  il  le  fit  avec 
tant  de  zèle  et  d  amitié,  (jii  il  obtint  ce  (|ii  il  deman- 
doil.  Le  lendemain  M.  d  Fp  rnon  lui  dit  d'aller  quérir 
.son  ami .  lui  donnant  jKirole  tpi  il  m  ('•coutcroit.  Aussi- 
tôt (jue  je  fus  entré' et  feus  salue,  je  lui  dis  (|uej»'(oi> 
venu  |)oiir  olx'ir  à  son  ordr»';  que  je  vovois  bien  que 
AI.  de  r.astilial  m'a\(»il  rendu  un  mauvais  service  au- 
prè>  de  lui .  i[  «pie  je  ne  pouvois  douter  qu'il  ne  m'eût 
mande  sur  les  j^lainlrs  qn«*  eet  ollicier  pouvoit  avoir 
faites  contre  moi  pour  ce  cpii  s'étoit  jxisn»'  h  Montech; 
mais  (pie  j'espérois  (péapiès  cju  il  m'auroit  fait  la  grAce 
de  m  entendre  ,  et  cpie  je  lui  aiirois  e\i>os(''  sincère- 
ment fetal  de  falfaircil  ne  me  condamiUToit  pas;  cpie 
je  fassurois  au  moins  par  a\ance  (pie j'etois  venu  dans 
le  dessein  de  me  soumettre  a  tout  ce  tpéil  lui  plairoit . 
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comme  à  mon  juge,  de  m'ordonner  si  je  ne  lui  iaisois 
pas  coiiiioître  mon  innocence.  Je  lui  dis  d'abord  le 
commandement  que  m'avoit  fait  de  vive  voix  M.  le 
maréchal  de  Saint-Geran  de  donner  tous  les  ordres 
dans  la  place  et  dans  le  ré^ment.  Je  lui  fis  voir  Tordre 
par  écrit  qu  il  m'avoit  ensuite  envoyé ,  par  lequel  il 
m'avertissoit  de  me  préparer  à  bien  défendre  la  ville 
contre  les  ennemis  qui  se  disposoient  à  fattaquer.  11 
le  regarda,  et,  témoignant  en  être  satisfait,  il  fit  bien 
connoître  qu  il  changeoit  déjà  de  disposition  à  mon 
égard.  Je  continuai  ma  justification  en  disant  que 
j'avoislu  Tordre  à  tous  les  officiers,  que  M.  deCastillat 
l'avoit  entendu  et  s'y  étoit  soumis  comme  tous  les 
autres ,  sans  y  faire  aucune  résistance  ^  qu'il  étoit  vrai 
qu'il  m'étoit  venu  trouver  le  soir ,  et  m'avoit  fait  une 
difficulté  en  me  témoignant  qu'il  craignoit  de  com- 
mettre l'autorité  du  colonel  s'il  obéissoit  à  un  officier 
de  la  Mestre  de  camp  -,  mais  que  je  lui  avois  répondu 
que  je  ne  prétendois  point  la  blesser  en  aucune  sorte, 
puisque  ce  n'étoit  point  comme  officier  de  la  Mestre 
de  camp  que  je  prétendois  commander  à  un  officier 
de  la  Colonelle  ,  mais  en  qualité  de  gouverneur  et 
comme  établi  par  le  général  pour  commander  dans  la 
place ,  et  que  je  lui  avois  déclaré  à  la  tcte  du  régimenl 
que  je  ne  prétendois  point  non  plus  que  cette  occasion 
pût  avoir  aucune  conséquence  pour  ce  différend ,  ni 
([ue  j'en  dusse  tirer  aucun  avantage  pour  mon  parti- 
culier^ qu'après  avoir  ainsi  mis  l'honneur  du  colonel 
à  couvert,  j'avois  cru  devoir  travailler  en  même  temps 
pour  les  intérêts  du  Roi ,  en  faisant  obéir  ceux  qui  re- 
çoivent ses  appointemens ,  en  une  occasion  où  il  s'agis- 
soit  de  conserver  une  de  ses  places^  que  j'eusse  donné  • 
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un  Irès-nicclian!  exemple  fi  lontc  la  f;arni.son  .  eu  lais- 
sant soi  lir  un  odicicr  <|iii  le  (lcniaiuli)it  sous  nii  hnix 
prélexLo,  en  un  temps  où  cela  ne  se  pouvoit  pas  ^  que 
c'auroit  été  témoif^ner  savoir  bien  peu  son  nu'tier,  et 
se  rendre  indi^mc  de  sa  cliarfî;e  ,  de  se  laisser  sur- 
prendre à  une  si  méchante  raison;  qu'ainsi  voyant  cpiil 
y  alloit  tout-à-i'ail  du  service  du  I\oi  et  de  mon  devoir, 
sans  que  Thonneur  du  colonel  y  IViten^'a^M.'Je  n'avois 
pas  cru  pouvoir  m(»  relac  lier  pourquoi  que  ce  fVit;  cpi  il 
auroit  été  sans  doute  le  premier  à  me  blâmer  si  je  l'avois 
fait;  (juainsi  j'osois  lui  demander  la  justice  ([u'il  me 
dcvoit  en  prott'^eant  mon  innocence  contre  une  accu- 
sation si  mal  londt'e  ;  et  (pic  je  consentoisde  bon  vivm 
de  prendre  pour  tcMUoins  de  la  vérité  de  ce  ((ne  je  lui 
disois  tous  les  ollic  iers  de  la  i^^rnison  ,  et  M.  de 
llastillat  lui-même,  (pii  savoitcpie,  depuis  les  paroles 
pi(pianl(;s  ([u  il  m'avoil  dites,  je  n'avois  pas  hnsM'  dv 
lui  donner  un  |)oste  d  honneur  »pie  je  ne  lui  devois 
pas,  en  le  charj^eant  de  la  ^'arde  d  une  des  portes  de 
la  \ille.  M.  le  duc  d  Kpernon,  lort  surpris  de  ce  dis- 
cours, me  n  poiulil  (pi  il  n  avoit  point  ouï  la  clio>t' 
comme  je  la  lui  contois;  que  m'etant  conduit  d  •  la 
sorte,  au  lieu  de  mi*  blâmer  il  me  louoil  de  m  élre 
acquitté  de  uu)n  devoir  ;  (pi'il  vovoit  parla  que  j'en- 
ti'udois  mieux  ma  charge  cpie  bastillat  ne  savoit  la 
sienne,  que  c'etoil  iu\  di  faut  tie  diNcernement  d'avoir 
coiinnis  l'honneur  et  I  autoritt'dn  lolonelen  une  chose 
qui  iw  le  re^'anloit  pas,  et  qu'd  lui  parleroil  d«»  la 
bouiH'  manière  j^onr  lui  ajiprendre  «i  s'instruir»*  ilavan- 
la*;»'  ties  p«tinls  (If  (boit  de  sa  charj^e .  «t  a  ne  prs 
retond)er  dans  une  s(  inblable  bévue. 

(li'lle  réponse,  si  dillereiitc  dn  lan^af;e  onlni.ui  ■     ! 
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M.  le  duc  d'Epernon,  fut  suivie  de  TeiTet  ^  car,  mayant 
dit  d'aller  fane  un  tour  dans  le  jardin  ,  il  fit  venir 
M.  de  Bastillat ,  avec  lequel  il  s'expliqua  sur  cette 
affaire  d'une  manière  d'autant  plus  forte ,  qu'il  étoit 
piqué  très-vivement  de  s'être  vu  ainsi  par  sa  faute 
commis  à  tort  avec  un  simple  officier.  Et  après  s'être 
assuré  par  sa  propre  bouche  de  la  vérité  de  toutes 
choses  qu'il  n'osa  pas  démentir  ,  et  lui  avoir  reproché 
d'avoir  été  cause  par  son  peu  de  conduite  que  son  co- 
lonel avoit  reçu  un  affront  à  l'égard  du  premier  régi- 
ment de  France,  il  ne  voulut  pas  qu'il  demeurât  à 
diner,  où  il  me  fit  venir  avec  beaucoup  d'honnêteté  , 
me  traitant  aussi  civilement  ce  jour-là  qu'il  m'avoit 
rebuté  le  jour  précédent.  Lorsque  l'on  se  fut  levé  de 
table ,  il  le  fit  monter,  et  lui  dit,  en  présence  de  tout 
le  monde,  qu'il  auroit  dû  prendre  d'une  autre  manière 
qu'il  n' avoit  fait  l'action  dont  il  m'avoit  voulu  faire 
un  crime  ^  que  la  connoissance  que  j'avois  des  droits 
de  la  Colonelle  et  de  ma  charge ,  m'avoit  appris  à  dis- 
tinguer la  vérité  de  l'apparence  ,  et  à  maintenir  mes 
droits  sans  toucher  à  ceux  des  autres  ;  que  même  la 
manière  si  obligeante  dont  il  avouoit  lui-même  que 
j'en  avois  usé  à  son  égard ,  lui  avoit  dû  faire  juger  fa- 
vorablement de  mon  intention  ;  qu  il  ne  m'en  pouvoit 
savoir  mauvais  gré  ,  et  qu'il  lui  ordonnoit  d'être  mon 
ami  comme  auparavant ,  et  nous  prioit  de  nous  em- 
brasser^ ce  que  nous  finies  dans  le  moment.  Ayant 
ensuite  demandé  les  ordres  de  M.  d  Epernon  pour 
m'en  retourner  au  régiment ,  que  j'avois  eu  bien 
de  la  peine  à  quitter  en  étant  chargé  comme  j'é- 
tois,  je  pris  congé  de  lui,  après  en  avoir  reçu  des 
marques  particulières  de  la  satisfaction   fju'il   avoit 
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de  mol ,  ainsi  (|n  il  I<- U'iuoi^'iia  tlcvanl  tout  le  niondj-. 

L'année  suivaulc  ,  (jui  etoit  i6?-'». ,  !<•  \\n\  n'alla  poiiil 
on  Guienne,  et  y  en\uya  seulenionl  nicssii'urs  d  El- 
l)('iir  et  d(;  Thémines  poin'  commander  lairm-e,  qui 
étoit  d'environ  douze  nnlh;  liomme.s,  M.  1«'  priiue.(|ui 
commandoit  le  reste  des  troujx's,  étant  demcurt*  au- 
près du  Koi.  Le  rendez-vous  pour  l'armée  fut  la  plaine 
de  Marmande,  d  où  l'on  alla  mettre  le  siège  devant 
Tonncins  ,  cpn  cloil  inie  pdilc  place  forte  tenue  |)ar 
les  huguenots,  dont  M.  de  Monpouillan,  lils  de  M.  le 
mar([uis  de  La  Force,  et  fort  brave  homme,  étoit  gou- 
verneur. Les  gt'fK'raux  lireiil  Mois  aKaipies;  ils  en 
commandèreni  (  liaeini  une;  cl  l.i  troisième,  ipil  etoit 
du  côté  de  la  rivière,  lui  coiinnandee  pai-  M.  de  l*on- 
tague,  mestre  de  camp.  Le  rei;imenl  de  Picardie  fut 
de  lattntpie  de  M.  le  due  d  Klbenl,  (jui  .iNoit  pour 
maréchal  de  camp  le  bra\ c  \  ignoles.  La  tranchée  étant 
ouverte  ,  les  ennemis  commencèrent  à  faire  tous  les 
joins  de  grandes  sorties,  |)articuIièrem(Mit  du  côté 
d  iMie  demi-bine  (pii  leur  étoit  f«)rt  avantageux*  ,  à 
cause  (pi'elle  l'avorisoit  beaucoup  lem  retraite  ;  et  ccn 
Iri'upienti's  sorties  cju  ils  faisoii'ut  ainsi  a\e(  a\.intage 
inconunodoient  <'\tr('mement  les  assiégeans,  et  nous 
faisoient  perdre  Ix'aucoup  de  monde.  Les  généraux  ré- 
solurent (loue  tliiupoi  Ici  (M'Ile  (b  iMi-lune  à  ({Ueh[Ue 
pii\  (jue  (  ♦•  IVii  ,  (pjoKjue  i  il.i  ne  se  pût  fane  qu  avec 
grande  perte.  (  )n  alli-iulil  ui  lendemain,  ipii  é'toit  le 
jour  (pu'  les  regun«'iis  d<  l'icudie  et  île  Navarre,  qui 
mar<  hoient  eus»  luble  ,  devoitMU  »'ntrer  en  garde. 

M.  (le  \  i:;uol<  s ,  (b-  quijavois  Ihonnciu' d  être  par- 
ticulièrement (onnn  ,  eut  pens«  e  ib»  s*i  s<Mvir  de  iu«m 
en  colle  occasion;  li  ne  ni  iv.int  point  trome  lors«p»  d 
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vint  ])()nr  doiinor  ordre  à  cette  attaque  ,  il  me  vint 
chercher  hii-meme  dans  ma  tente  où  j'étois  demeuré 
malade.  11  me  demanda  ce  que  j  a  vois,  et,  ayant  appris 
mon  indisposition,  il  sut  me  piquer  si  Lien  d'hon- 
neur ,  et  m'engagea  avec  tant  d'honnêteté  à  prendre 
part  à  la  gloire  de  l'attaque  qu'on  vouloit  faire  de 
cette  demi-lune  la  nuit  suivante ,  que  je  ne  pus  honnê- 
tement m'en  dispenser  ^  car  il  m'assura  que  M.  le  duc 
d'Elbeuf  m'avoit  choisi  pour  me  donner  la  tête  de  cette 
attaque ,  et  s'en  reposoit  entièrement  sur  moi  ^  et  il 
ajouta  que  cette  entreprise  étant  de  la  dernière  im- 
portance ,  il  espéroit  que  je  ferois  tout  mon  possible 
pour  m'y  trouver  :  et  qu'en  attendant  Theure  de  l'exé- 
cution, il  m'enverroit  un  matelas  dans  la  tranchée 
pour  y  prendre  quelque  repos.  J  e  lui  répondis  que 
j'étois  fort  mal  de  la  fièvre ,  mais  que  ,  puisque  M.  le 
duc  d'Elbeuf  et  lui  me  le  commandoient ,  je  ferois  un 
dernier  eifort  pour  m'y  rendre.  Le  soir  étant  venu ,  on 
donne  les  ordres  pour  l'attaque  qui  devoit  se  faire  de 
deux  côtés  en  même  temps.  Le  premier ,  qui  étoit  à  la 
main  droite ,  me  tomba  en  partage,  et  l'autre,  qui 
étoit  celui  de  la  gauche,  à  un  oflicier  du  régiment  de 
Navarre. 

Cette  demi-lune  n'étant  pas  fortifiée  à  l'ordinaire , 
et  le  parapet ,  qui  avoit  accoutumé  d'être  terré ,  étant 
de  barriques  que  le  canon  avoit  rompues  plusieurs  lois, 
mais  qui  étoient  réparées ,  je  vis  bien  qu'on  ne  pouvoit 
les  gagner  qu'à  force  de  bras  pour  y  entrer.  C'est  pour- 
quoi, ayant  pris  mes  mesures  sur  cela  ,  après  que  j'eus 
bordé  la  tranchée  de  bons  mousquetaires  qui  faisoient 
grand  feu,  je  m'en  allai  avec  cinquante  hallebardiers 
pour  accrocher  les  barriques  etles  entraîner.  Les  enne- 
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nus,  iisaiil  a  I  inslnnt  du  nirmc  nrtilicc  los  arrrorliô- 
r(;iU  .'iiissi  de  leur  côlv  avec  d'autres  liallchardcs  ;  vi 
iliacuu  tirant  ainsi  à  soi,  nous  no  pouvions  nous  en 
rendre  les  maîtres  ,  iors(jue  je  m'avisai ,  en  voyant  les 
ennemis  se  roidir  de  toutes  leurs  forces  pour  noius 
empêeher  de  renverser  ees  l)arri([ues,  de  me  servir 
d'eux-mêmes  et  de  leur  propre  résistance  pour  leur 
faire  faire  ce  cpi  ils  ne  vouloient  pas.  Je  fis  donc  cesser 
lout  d'un  coup  nos  liallehardiersde  tirer  contreeii\,eL 
au  lieu  d  attirer  ces  l)arri(pu\s  à  nous  comme  aupara- 
vant, ils  se  mirent  au  contraire  à  les  pousser,  et  le 
firent  avec  tant  dv  violence,  (prelles  furent  renversées 
dans  le  moment  sur  les  ennemis ,  dont  {juel([ues-uns 
mêmes  s'en  trouvèrent  accablés.  Dès  que  nous  eûmes 
fait  ouverture  par  ce  moyen,  nous  montâmes,  et,  à 
glands  coups  de  hallebardes  ,  nous  nous  rendîmes 
maîtres  <Ie  la  demi-lune,  et  même  de  la  personne  de 
M.  de  Monponillan  .  (pii  ,  ('tant  Vfiui  en  ce  lifu  sans 
savoir  faltaipu'.  se  ironva  en^a^'é  dans  le  combat  et 
«  inbarrassé  sons  \\i\c  {\c  ees  bairitpies  <|iii  tond)a  sur 
lui  .  et  d'où  il  ne  put  se  (b'-î/ni^M  i  ;iv;iiW  i|ih-  ii-  riiiv«.r 
joint  et  fait  prisoiniier. 

Mais  notre  premier  boidieur  fut  bientcît  sui\idune 
infortune  et  dun  <  lr.iui;('  revers;  car ,  connue  non* 
noustenionstrès-assuresdu  succès  <b'notr<'entrepri.se, 
plus  de»  six  cents  boinims  ('tant  smlis  d.'  l.i  mII,-  sin- 
iciil  tout  d'un  roui)  foiidifsuv  inxis  ,  »•!  iu)Us  cbar::^- 
renl  si  rudement  «pie  nous  fûmes  oblij^i's  d'abandon- 
ner (•«•  ipie  nous  avions  (b'jà  pris,  et  de  nitii>  retirer 
au  plus  tût  sans  pouvoir  menu*  anuMier  avec  nous  notre 
prisonnier;  car  foll'K  icr  de  Navarre  (pii  comman<loil 
r.nitic  atla«pM'  n'.iv.nit  p:is  Ion  <•  de  son  coté*  .   coinnu: 
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nous  avions  fait  du  nôtre  ,  nous  nous  trouvâmes  en 
trop  petit  nombre  pour  soutenir  contre  tant  de  monde. 
Cet  avantage  que  nous  avions  remporté  ne  laissa  pas 
néanmoins  d'étonner  les  ennemis ,  qui ,  après  s'être 
ainsi  vus  forcés  ,  craignant  de  l'être  encore  une  fois , 
ruinèrent  eux-mêmes  tout  ce  qui  restoit  de  cette 
demi-lune  qui  auroit  pu  les  incommoder,  et  l'aban- 
donnèrent. 

Je  fus  commandé  quelques  jours  après  pour  aller 
reconnoître  une  espèce  de  bastion  avancé  et  détaché 
de  la  ville ,  qui  avoit  été  fort  ruiné  par  notre  canon,  et 
qui  nous  incommodoit  extrêmement.  11  n'y  paroissoit 
plus  alors  personne ,  et  l'on  pensoit  à  s'en  rendre 
maître.  J'y  allai  donc  comme  à  un  lieu  qui  sembloit 
presque  abandonné  ^  mais  dans  l'instant  que  je  fus 
monté  ,  et  que  je  voulus  regarder  dans  la  place,  je 
me  sentis  frappé  d'un  grand  coup  de  faux  que  l'on 
déchargea  sur  moi ,  et  qui  me  fit  sur  l'épaule  gauche 
une  taillade  d'un  demi-pied  de  long.  Je  me  trouvai 
aussi  surpris  qu'étourdi  de  ce  coup  imprévu  ^  mais 
par  bonheur  ayant  un  buffle  qui  étoit  fort  bon,  il  en 
fut  seulement  coupé ,  et  ayant  porté  tout  le  coup  il 
me  sauva  la  vie,  et  m'empêcha  d'avoir  l'épaule  coupée, 
puisqu'il  ne  falloit  pas  tant  de  force  pour  me  l'abattre 
qu'il  en  fallut  pour  couper  ce  buffle.  Ce  coup  me  vint 
d'un  petit  corps-de-garde  de  dix-huit  ou  vingt  hommes 
qui  étoient  à  couvert  et  retranchés  dans  ce  poste.  Sur 
le  rapport  que  je  fis  aux  généraux,  ils  conclurent  de 
forcer  )e  bastion  ;  mais  les  fréquentes  sorties  que  les 
ennemis  faisoient  presque  toutes  les  nuits  ne  leur  en 
donnoient  pas  le  temps  ;  et  ils  reçurent  sur  ces  entre- 
faites une  dépêche  de  la  cour ,  par  laquelle  on  leur 
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mandoit  ([lu*  lu  Roi  scniuiyoit  beaucoup  tk'  la  lon- 
gueur de  cesiéf^c-,  qu'il  s'en  prenoit  toul-à-fiiit  a  eux  , 
et  qu'il  vouloit  y  envoyer  M.  le  prince  pour  com- 
mander. Cette  nouvelle  les  cliaf^^rina  fort  j  et  de  ce 
jour  ils  résolurent  de  ne  plus  ^'arder  aucunes  mesures 
et  de  ne  rien  ménaf^er,  afin  dy  périr  plutôt  avec 
toute  rarmée ,  ou  d Cmporter  cette  place  avant  que 
M.  le  prince  arrivât,  lis  firent  ensuite  Taltacpie  du 
bastion  cpTils  enqiortèrent  ;  mais,  lorsqu'ils  pensoient 
déjà  à  se  lof^'cr  dans  le  fossé,  on  leur  vint  dire  que 
les  ennemis  avoient  cette  même  nuit  fait  entrer  six 
cents  liommes  dans  des  bateaux,  qui  sVtoient  cmdés 
le  lont;  de  la  rivière  sans  que  le  corps-de-^'arde  (jui 
étoit  posté  pour  les  enqx-clier  les  eût  a|)crcus.  Ain^i 
il  fallut  se  contenter  de  garder  ce  ([u'on  avoit  di*jà 
pris,  en  attendant  le  secours  (jue  M.  di' Parabelle , 
f^ouverneur  de  Poitou  ,  avoit  promis  sur  la  nouvelle  de 
rapproche  des  ennemis  (pii  marclioient  sous  la  con- 
duite de  M.  de  I.a  Force. 

Lesf^énéraux  ayant  eu  axis  cpie  les  assiégés  se  prc^ 
paroient  à  faire  une  grande  sortie,  et  à  se  servir  de 
l'avantagée  (pi  ils  avoient  reçu  par  le  secours  des  six 
cents  hommes  qui  éloient  entrés,  ils  redoublèrent  les 
gardes,  et  se  prt'parèrenl  a  les  recevoir.  Je  me  traînai 
le  mieux  (pie  je  pus  à  mon  poste ,  (pioicjue  j'eusse  été 
blessé  d'un  coup  de  nu)Us(piel  dans  la  (  uisse  ijuelques 
jours  auparavant  ,  et  (pie  je  n'en  fusse  pas  encore 
guéri  ^  car  il  ny  avoit  pas  nun  en  .  lorstpie  tous  le.sau- 
1res  se  preparoienl  au  combat  .  d»-  m*  tenir  en  repos, 
et  Ton  oublie  lai  il» ment  son  mal  dans  ces  sortes  d'oc- 
casions exlraordinams,  où  Ion  se  sent  comme  aninu' 
dune  nouvelle  vigueur.  M  (tant  a>anc('  vers  une 
T.   3i.  •• 
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tlemi-liiiic  abandonnée  qui  découvroit  dans  la  ville  , 
j'y  montai  ,  et  j'y  vis  au  elair  de  la  lune  quantité 
d'hommes  qui  alloient  et  qui  venoient  fort  à  la  liale  -, 
ce  qui  m'assura  qu'ils  se  préparoient  pour  la  sortie. 
Quelques  ofïiciers  de  mes  compagnons  qui  m'avoient 
suivi  virent  la  même  chose  que  moi ,  et  nous  allâmes 
en  diligence  en  donner  avis  aux  généraux  etàtous  les 
corps-de-garde.  Vers  les  deux  heures  après  minuit , 
on  tira  de  la  ville  un  coup  de  fauconneau  pour  le 
signal  de  la  sortie  ^  et  les  ennemis  à  l'instant  sorti- 
rent en  si  grand  nombre  qu'au  lieu  d'attaquer  la  tête 
de  la  tranchée  ,  comme  l'on  fait  ordinairement ,  ils 
en  allèrent  prendre  les  flancs  et  la  queue ,  et  donnè- 
rent une  telle  épouvante  à  toute  la  garde,  quoique 
préparée ,  qu'ils  renversèrent  tous  nos  gens  les  uns 
sur  les  autres.  Le  régiment  de  Bordeaux  ,  que  nous 
avions  derrière  nous  un  peu  à  côté,  ayant  plié ,  fut  ren- 
versé sur  le  corps-de-garde  que  j'avois ,  et  me  con- 
traignit de  me  retirer  le  mieux  que  je  pus  avec  une 
partie  de  mon  monde  ,  ne  pouvant  tenir  non  plus  que 
les  autres  contre  tant  de  victorieux.  Je  voulus  aller 
me  rallier  à  un  capitaine  de  notre  régiment ,  fort 
brave  homme ,  nommé  Bonneuil ,  dont  le  logement 
étoit  avancé  jusque  dans  le  fossé ,  et  qui  avoit  fait 
une  petite  montée  de  bois  par  laquelle  il  pouvoit  faci- 
lement regagner  le  haut  ^  mais ,  parce  qu'il  avoit  né- 
gligé de  se  servir  de  l'avis  que  je  lui  avois  donné,  de 
mettre  une  sentinelle  à  cette  montée  pour  empê- 
cher que  les  soldats  n'en  enlevassent  les  marches  pour 
les  brider,  je  le  trouvai  mort  avec  la  plupart  de  ses 
gens,  lui  étant  arrivé  ce  que  je  lui  avois  prédit,  et 
n'ayant  pu  se  retirer,  lorsqu'il  le  voulut,  par  cette 
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montée  ï|iril  trouva  ronipuf  à  cause  (|ue  les  soldats 
avoient  emporté  la  plus  ^Maïuh?  partie  du  bois  pour 
faire  du  l'eu  :  ce  (jui  peut  laire  eounoître,  en  passant, 
({ue  si  Ton  dit  d'ordinaire  «juil  y  a  des  f^ens  plus  heu- 
reux que  d  autres,  on  le  piut  souvent  attribuer  au  peu 
de  prévoyance  de  ces  derniers,  fjui  n('*f^'lii;enl  (juejcjue- 
l'ois  des  moyens  aussi  faciles  iju  im|)ortans  pour  leur 
sûreté. 

Les  ennemis,  après  avoir  ainsi  nettoyé  la  tranchée 
avec  tous  les  lo^emens,  s'y  postèrent  dans  le  dessein 
de  les  ruiner.  M.  le  duc  d  Klheuf,  en  étiint  au  déses- 
poir, se  résolut  de  périr  ou  de  les  chasser;  et,  s'ellor- 
çant  d'inspirer  la  même  résolution  aux  ré^mens  qui 
avoient  ainsi  perdu  leurs  postes  :  u  Quoil  messieurs, 
((  leur  dil-il,  h's  ennemis  nous  auront  chassés,  et  auront 
<(  pris  en  une  nuit  ce  ([ue  nous  n'avons  pu  j^a^ner  qu'a- 
'i  vec  tant  de  temps  \  et  nous  ne  pourrons  faire  en  plein 
«  jour  ce  ([u'ils  ont  fait  en  pleine  nuit  î  Pour  moi,  je 
«  suisrésolu  de  mourir  onde  leschasseraussi  vile  (|u'ils 
«  nous  ont  chassés^  et  je  ne  veux  pas  attendre  plus  de 
<t  tenqrs  pour  le  faire  qu'il  y  en  a  jusipi'.^  mitli.  Je  ne 
«  (h)ute  point  quetcnit  le  monde  ne  me  suive,  puis((ue 
'(  tout  le  nu)nd(;  y  est  eii«^'a«;é  d  honneur  connue  moi, 
«(  et  auroit  honte  de  survivre  à  un  tel  atVront.  Ainsi, 
«  messieurs, je  n'aipoint  d'autre  oriire  à  donner,  sinon 
<(  (pie,  midi  venu,  ehaeunaille  ilroita  son  poste,  |)Our 
u  l'emporter  ou  y  mourir.  »  Ce  discours  remua  telle- 
ment les  esprits,  et  anima  de  telle  sorte  tout  le  monde  ^ 
(pie,  se  voyant  déshonorés  s'ils  ne  suivoient  leur  gtf- 
néral,  et  s'ils  ne  secondoienl  j^énéreusemenl  son  des- 
sein ,  ils  le  tirent  en  elfel  avec  une  viijueur  et  une 
.udeur  tout  extraordinaires  ;  et .  malgré  la  résistance 
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des  ennemis,  qui  fut  très-grande,  ils  regagnèrent  tous 
leurs  postes,  et  remirent  dès  le  soir  les  tranchées  et 
les  travaux  au  même  état  qu'auparavant. 

Pendant  ces  vigoureuses  attaques  et  défenses, 
]\l.  de  Parabelle  arriva  au  camp  avec  six  cents  gentils- 
hommes, et  M.  de  La  Force  s'approcha  aussi  à  deux 
ou  trois  lieues  de  la  ville  avec  quatre  mille  hommes. 
Un  soldat ,  revenant  tard  de  la  petite  guerre ,  aperçut 
les  ennemis  à  une  demi-lieue  du  camp.  Il  en  avertit, 
et  sur-le-champ  on  commanda  tout  le  gros  de  l'ar- 
mée pour  venir  de  ce  côté-là  \  on  retira  une  partie  de 
la  garde  de  la  tranchée ,  et  on  y  laissa  seulement  les 
vieux  régimens ,  en  qui  on  s'assuroit  davantage.  Les 
ennemis,  ou  avertis  de  la  chose,  ou  l'ayant  prévue, 
prirent  ce  temps  pour  attaquer  la  garde  de  la  tranchée 
avec  d'autant  plus  d'avantage  qu'elle  étoit  alors  plus 
foible ,  et  ils  firent  la  plus  furieuse  sortie  qu'ils  eussent 
faite  jusqu'alors.  Je  fus  attaqué  au  poste  où  j'étois 
par  un  officier  qui  commandoit  environ  cinquante 
hommes  tous  armés  de  pied  en  cap.  Il  \'n\\.  droit  à 
moi  avec  un  brin  d'estoc  qu'il  tenoit  à  la  main ,  et 
m'en  porta  un  si  rude  coup,  qu'il  me  perça  de  part  en 
part-,  et  il  le  fit  dans  le  moment  que  je  lui  tirai  à  lui- 
même  un  coup  de  pistolet  qui,  lui  ayant  pris  le  dé- 
faut de  la  cuirasse ,  lui  cassa  la  cuisse ,  et  le  fît  tomber 
à  la  renverse ,  sans  qu'il  quittât  néanmoins  son  brin 
d'estoc,  quil  retira  de  mon  corps.  Les  soldats  qui  ac- 
compagnoient  cet  officier  furent  si  épouvantés  de  le 
voir  tomber,  que,  tout  victorieux  qu'ils  étoient,  ils 
reculèrent  plus  de  cinquante  pas ,  ce  qui  me  donna 
le  loisir ,  n'étant  point  tombé  du  coup  que  j'avois  reçu , 
quelque  grand  qu'il  fut ,  de  me  traîner  comme  je  pus, 
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soutenu  par  un  hrave  soldiil  (jui  s  appcloit  Mulonis , 
pour  tûchcT  de  f^'af^uer  le  bord  de  la  rivière,  qui,  étani 
de  dillicile  accès  à  cause  d'une  colline  fort  escarpéu 
iju  il  falloit  descendre  |)our  v  arriver,  me  pouvoit 
meUre  en  sûreté  et  m\'ni pêcher  d'être  pris.  Me  cou- 
lant ainsi  appuyé  sur  mon  pauvre  soldat,  il  n()u>  ar- 
riva un  nouveau  malheur  cpii  pensa  nous  mettre  au 
désespoir,  (jui  fut  un  coup  de  mous(iuet  que  Mutonis 
reçut  dans  le  bras.  11  eut  alors  presque  autant  besoin 
de  secours  ([\\c  moi  ,  et  c'étoit  à  la  vérité  (juehpie 
chose  de  trèN-touchant,  de  voir  ainsi  deux  hommes, 
toutcouNerls  de  leur  sauf^  et  tout  estropiés,  n'avoir 
de  secours  cpie  l'un  de  laulre.  Pour  moi,  me  soute- 
nant d'une  main  sur  le  bras  de  ce  soldat  qui  n'étoit 
point  rompu,  je  I)ouchois  avec  mon  autre  main  ren- 
trée de  ma  plaie,  par  la([uelle  il  sortoit  beaucoup  île 
san^'. 

Il  paroîtra  sans  doute  incroyable  comment,  en  l'étal 
où  iu)us  étions,  nous  |)rinu's  enlri'i^rendrc  île  j^a'^ner 
le  bordd»'  la  ris ière,  dont  j'ai  maripu'  que  l'accès éloit 
si  (lilllc  lie,  un'iM»'  il  des  personnes  saines  et  robustes. 
M. us  (pic  n'inheprendroit  point  ranu)ur  de  la  liberté 
et  de  la  vie  .'Kl  pour(pu)i  s'étonner  ipu'  Dieu,  «pu  von- 
loil  nous  l'uiri'  ;i  tous  deux  des  «;raee.s  sans  i omp.u  ai.soiv 
plus  ^randi-s,  nous  hiàl  dr  cr  ju'miI  ausM  bien  (jUi*  do 
piusieius  auln's.  pour  nous  i  onduire  ou  il  avoit  des- 
liui',  après  {{i-  iorl  lon^s  drlour>  il  de  grands  t''«»are- 
niens.'  (!ar  il  relira  a  la  lin  ce  pauvre  ^»arc;on.  aus,si 
buu  «|iu  umi ,  hnr^  de  I  armée,  et  lui  inspira  d'em- 
braNsci  un»'  m»  loul-a-fail  chrétienne  el  relirt'O,  où  il 
u<'  souL;tnil  qu  .1  son  s.dul  ,  d.uis  j.»  vui'  duquel  il  S<»U- 
li.ula  uu'iur  d  élu'  chartreux  ,   «pu»upie  I  ou  ne  muiIùI 
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pas  le  recevoir  à  cause  de  son  bras,  qui  demeura  es- 
tropié de  ce  coup  de  mousquet. 

Étant  donc  réduits  dans  la  nécessité  inévitable,  ou 
d'être  assommés  par  les  ennemis ,  ou  d'être  brisés  par 
Ja  chute  que  nous  devions  faire  en  roulant  du  haut  de 
la  colline  en  bas ,  à  cause  que  nous  ne  pouvions  la  des- 
cendre tout  droits  en  l'état  où  nous  étions,  après  avoir 
délibéré  lequel  des  deux  nous  choisirions ,  nous  réso- 
lûmes enfin  de  nous  abandonner  plutôt  entre  les 
mains  de  Dieu  que  de  tomber  en  celles  des  hommes. 
Ainsi,  nous  étant  recommandés  à  sa  divine  protec- 
tion, nous  nous  laissâmes  rouler  du  haut  en  bas  de 
cette   colline ,    et  Dieu  nous    assistant  visiblement 
puisque  la  chose  étoit  humainement  impossible ,  nous 
nous  relevâmes  en  nous  aidant  l'un  l'autre  comme  au- 
paravant ,  et  nous  marchâmes  pour  regagner  le  quar- 
tier. Dans  le  chemin  qui  étoit  le  long  de  la  rivière , 
nous  trouvâmes  un  officier  de  notre  régiment  fort 
blessé,  nommé  L'Anglade ,  et  encore  un  autre  nommé 
Miranne ,  du  même  régiment ,  qui ,  m'a}  ant  vu ,  se  mit 
à  crier  :  «  Monsieur  de  Pontis ,  je  me  meurs ,  ayez  pitié 
((  de  moi.  »  Je  lui  répondis  :  «  Je  me  meurs  aussi ,  mon 
«  pauvre  ami ,  et  j'ai  autant  de  besoin  de  secours  que 
((  personne  -,  mais  oii  êtes-vous  blessé  ?  »  M' ayant  dit 
qu'il  n'en  savoit  rien,  mais  qu'il  n'en  pouvoit  plus,  je 
crus  que ,  comme  il  étoit  armé ,  ce  pouvoient  être  ses 
armes  mêmes  qui  l'étoutfoient.  Ainsi ,  lui  tirant  l'épée 
du  côté  comme  je  pus ,  je  coupai  les  courroies  de  ses 
armes,  et  les  lui  fis  tomber,  ce  que  je  n'eus  pas  plu- 
tôt fait  qu'il  commença  à  respirer  avec  liberté,  et  à 
revenir  à  lui,  car  il  étoit  si  serré  dans  ces  armes  étant 
tombé  dessus  en  descendant  la  colline ,  qu'elles  Té- 


nu  siEir.  1)1.  l'oNTis.  [iG^?.]  34^ 

tounbient  ;  cl  Dieu  un*  doriiia  ainsi  nicoro  assez  tic 
force  pour  sauver  la  \io  à  cet  ollicier,  lorsque  j'étois 
en  ilan^'er  de  la  perdre  aussi  bien  cpie  lui. 

hlant  enlin  arrivés  au  camp,  ou  nous  |)orla  a  Mar- 
niaude,  où  (piehpies  soldais  des  ennemis  (jui  avoieul 
élé  fails  prisonniers,  el  (pii  aj)par<mnunt  sétoienl 
trouvés  à  Toceasion  où  j'avois  élé  hles.sé,  m'anjirirenl 
i\iw  Totlicier  aipii  j  avois  eu  alî'aire  éloil  pour  K*  moins 
aussi  mal  cpie  moi,  ayant  le  haut  de  la  cuisse  cassé, 
et  cpnl  s'appeloil  Feron.  Cette  nouvelle  me  surprit  et 
m'alllij,'ca  en  même  temps.,  parce  (pi'il  éloit  mon  ami 
intime,  el  (pie  nous  avions  été  autri'fois  camarades 
dans  les  Gardes.  Je  ne  Tavois  point  reconnu  dans  le 
combat  ;  el  je  lui  envovai  sur-Ie-cham|)  i:n  tand)our 
pour  savoir  de  ses  nouvelles,  el  lui  témoii;ner  ma 
douleur  de  métré  rencontré  devant  lui.  Feron  ne  lut 
pas  moins  surpris  (jutî  moi  il'a|)j>reudre  (jue  jV'loi> 
celui  à  qui  il  avoit  |M)rte  un  si  rude  coup,  l't,  m  ayant 
ri'pondu  avec  les  mêmes  sentimens  de  civilité  et  de 
douleur  touchant  ce  cpii  urdoit  arrivé,  il  envoya  le 
lendemain  savoir  aussi  de  mes  nouvelles,  et  nous 
continuâmes  à  faire  la  même  chose  chacun  ;i  notre 
lour,  tant  (pie  nous  lûmes  pro(  lies  1  un  de  1  autre: 
ce  (pii  nous  lia  encore  pliis  tpie  jamais,  il  augmenta 
iu)lre  ancienne  amitié,  (pu  s  Csl  conservée  jus(pi  à 
présent.  De  Marmande  on  me  transporta  ensuite  à 
Toulouse,  où  je  crus  tout-.i  lait  mourir,  tant  de  ma 
blessure  (pie  d  une  lièvre  cliaude  «pii  s  y  joi:;nit.  .le 
dt mandai  et  je  reçus  t»)iis  mes  sacrt^niens,  el,  voulant 
récompenser  i\t'\\\  valets  (pie  javoi.N,je  leur  dis  «le 
|).irl  ii;«  I  ni.i  cassette  aussit('it  (pii' je  .serois  mort.  C.«n 
valets  avoienl  nu  .si  i)on  naturel  cl  m'éluient  si  allée- 
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tiennes,  que  la  vue  de  ce  gain  consielérable  ne  put 
point  les  consoler  de  la  perte  beaucoup  plus  grande 
qu'ils  croyoient  faire  en  me  perdant.  Ainsi  ils  eurent 
une  véritable  joie  lorsque ,  le  quatrième  jour  de  ma 
fièvre,  j'eus  une  crise  qu'on  croyoit  d'abord  être  pour 
la  mort,  mais  qui  tourna  à  ma  guérison  :  car  en  peu  de 
jours  JQk  fus  guéri  de  ma  fièvre ,  mais  non  pas  de  ma 
blessure ,  qui  fut  plus  de  six  mois  à  se  refermer  assez 
pour  que  je  pusse  marcher,  et  qui  ne  le  fut  entière- 
ment que  quelques  années  après. 

Étant  arrivé  à  Rabasteins ,  qui  étoit  le  quartier  d'hi- 
ver du  régiment  de  Picardie ,  je  reçus  une  lettre  de 
M.  Zamet ,  qui  me  mandoit  que  le  Roi,  voulant  l'avoir 
plus  près  de  sa  personne ,  Favoit  obligé  de  se  défaire 
de  son  régiment ,  et  d'en  traiter  avec  M.  de  Lian- 
court  (0^  que  cette  nouvelle,  qui  pourroit  bien  me 
surprendre ,  ne  devoit  pas  néanmoins  m'afïliger ,  puis- 
qu'on changeant  de  charge  il  ne  changeoit  point  de 
disposition  à  mon  égard ,  et  qu'il  seroit  même  plus  en 
état  de  me  servir,  étant  plus  proche  du  Roi,  de  qui 
je  pouvois  attendre  la  récompense  de  mes  services. 

Je  confesse  que  cette  lettre  fut  pour  moi  un  coup 
plus  violent  et  plus  sensible  que  n'avoit  été  celui  dont 
je  venois  de  me  guérir.  L'excès  de  la  douleur  que  je 
ressentis  me  mit  en  un  aussi  grand  danger  de  mourir, 
et  je  ne  pus  voir,  sans  être  outré  au-delà  de  tout  ce 
qu'on  peut  s'imaginer  ,  que  la  personne  à  qui  je  m'é- 
tois  uniquement  attaché  ,  et  pour  laquelle  j'avois  vo- 
lontairement quitté  une  compagnie  dans  ]e  régiment 

(1)  M.,  de  Lidiicoiirl  :  Jl  a\oil  cpoiisi:  tni  1620  Jcaiiuc  de  Sclionibcrc; , 
fiUc  (lu  maicclial  de  ce  nom,  qui  se  distingua  par  son  esprit  et  ses  la- 
Ions.  Elle  fut  Punc  des  plus  zélées  protectrices  de  Port-Royal. 
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de  Champagne,  cl  ctois  prêt  de  quitter  encore  tout 
ce  que  j'avois  au  inonde,  se  défît  du  régiment  (jui 
nous  unissoit  et  (jui  nous  joignoit  durant  toute  la 
campagne;  car  je  jugeois  bien  que  moi,  demeurant 
dans  ce  corps,  et  iM.  Zamet  étant  près  du  Roi,  je  ne 
pourrois  plus  avoir  la  joie  de  le  posséder  comme  au- 
j)aravant.  Aussi  ,  comme  il  avoit  prévu  (|uelle  seroit 
ma  dispo>ition  sur  cela  ,  il  ne  me  voulut  point  écrire 
(|ue  ratliiir»'  ne  fût  conclue  avec  M.  de  Liancourt,  à 
(jui  il  s'ctlorca  d  inspirer  les  mêmes  senlimens  d  estime 
et  d'amitié  qu'il  avoit  pour  moi.  La  réponse  que  je  lui 
fis  dans  le  fort  de  ma  douleur,  fut  que,  puisqu  il 
(juittoit  le  régiment ,  jf  le  priois  de  trouver  bon  tjue 
je  Ie(juittasse  aussi  pour  le  suivre  en  cpu^hpu*  lieu  (|u  il 
allât,  lui  ayant  voué  ma  jx.Tsonne  et  ma  vie.  Mais  il 
me  récrivit  aussitôt  pour  me  prier  instamment  de  de- 
menrer  dans  ma  charge,  me  prolestant  ([ueje  Tobli- 
gcrois  plus,  et  lui  ferois  plus  connoîlre  quejel  aimois 
si  je  demeurois  dans  len-giment  (pu*  .si  je  me  rendois 
auprès  de  lui.  Il  ajoutoit  cpie  ce  n'en  étoil  pas  le  temps, 
et  (pie  l()rs(pie  ce  temps  seroit  venu  il  sauroit  bien 
m  en  avertir;  (pic  cette  séparation  extérieure  n'em- 
IK^'-cheroit  pas  (pu*  nous  ne  fussions  aussi  unis  (pi  au- 
paravant, et  (pi  il  esperoit  de  n  «'Ire  pa>  long-temps 
sans  me  revoir. 

Celle  lettre  me  consola  un  jxu  ,  quoupie  je  .souf- 
frisse exlraordinaircmcnt  (piand  je  pcnsois  »piejené- 
tois  plus  li«>ut(Miant  de  celui  pour  (pii  j  avdis  tout  (piiUt^. 
Dans  le  marclie  «pic  M.  /.amel  lit  avec  M.  de  Liancourt, 
il  me  lit  pr(Midre  pai  I  ,  sans  »pu'  j  v  |>ens;iss<»,  à  la 
vente  de  sa  diaige  ,  lui  ayant  dit  (pi  il  lu'  lui  donnoit 
son  rcgimcni    pour -rt.ooc»  écus  (|irà  condition  «pi  il 
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(lonneroit  outre  cela  i,ooo  écus  à  son  lieutenant. 
Ainsi  je  touchai  cette  somme  de  M.  de  Liancourt , 
qui ,  étant  venu  à  Rabasteins  se  faire  recevoir  au  régi- 
ment, me  témoigna  beaucoup  de  bonté,  et  j'ose  dire 
même  d'amitié  et  de  confiance,  m'assurant  que,  si 
je  ne  trouvois  pas  en  lui  toutes  les  qualités  de  M.  Zamet, 
j'en  pouvois  au  moins  attendre  une  amitié  véritable  : 
il  me  pria  d'agir  avec  lui  sur  cette  parole,  et  ajouta 
que,  ne  pouvant  me  donner  dès  à  présent  une  marque 
plus  sensible  de  la  confiance  qu'il  avoit  en  moi ,  il 
me  demandoit  que  je  l'aidasse  dans  ces  commence- 
mens,  où  il  reconnoissoit  qu'il  avoit  besoin  de  sup- 
pléer par  l'expérience  d'autrui  au  défaut  de  la  sienne. 
Il  ne  se  pouvoit  rien  de  plus  honnête,  et  je  répondis 
avec  toute  la  soumission  et  la  reconnoissance  que  je 
devois  à  un  compliment  si  obligeant. 

Le  premier  siège  de  cette  campagne  fut  celui  d'une 
petite  ville  nommée  Sainte-Foy  que  l'on  emporta  d'em- 
blée ,  et  où  M.  de  Liancourt  fit  des  merveilles ,  ayant 
sauté  le  premier  un  grand  fossé  où  plusieurs  autres 
demeurèrent,  ne  le  pouvant  sauter  comme  lui.  Ce 
jeune  seigneur  étoit  extrêmement  brave  et  témoignoit 
une  ardeur  extraordinaire.  Comme  il  n'avoitpas  encore 
commandé  à  la  tête  d'un  régiment,  et  que  je  le  vis 
trop  s'avancer,  je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  le  retenir, 
mais  son  courage  l'emporta. 

Après  la  prise  de  Sainte-Foy  ,  l'armée  alla  droit  à 
Saint-Antonin  ,  où  le  Roi  voulut  se  trouver  en  per- 
sonne. On  attaqua  cette  ville  sans  tranchées  ,  et  on 
en  vint  tout  d'un  coup  aux  mains  :  ce  qui  causa  un 
rude  combat ,  car  les  assiégés  se  défendoient  vigou- 
reusement. Notre  régiment  ne  fut  pas  commandé  pour 


m    siLi;!;  ui.  io.mis.  [iGzvî]  3  j; 

ralta(iiic,  claiil  réserve  pour  alloiulre  le  secours  ile> 
CMineniis  cju  ou  disoit  elre  proelie  et  (|ui  ne  parut 
pourtant  pas;  de  sorte  ([ue  la  ville  fut  emportée.  Ce 
fut  Jà  que  M.  de  Saint-l'reuil  (0  fut  reçu  ensei|;;nc  co- 
loiK  I  (lu  régiment  de  Picardie  ,  cet  lionnne  (pie  sa 
fortune  et  son  infortune?  ont  depuis  rendu  assez  il- 
lustre. Je  nie  liai  si  étroitement  avec  lui  que  nous  ne 
faisions  ensemble  qu'un  même  ordinaire  et  n'avions 
qu'un  seul  loi;(  nient -,  et  je  puis  dire  que  je  lui  tenoi^ 
alors  lieu  de  frère  et  de  véritable  ami. 

Le  Uoi  vint  ensuite  avec  toute  son  armi'c  devant 
ISepe pelisse,  souhaitant  depuis  près  d  un  an  de  se 
voir  en  état  de  pouvoir  jiunir,  comme  il  lit ,  la  traliison 
barbare  et  inhumaine  cpi'avoit  exerc<'*e  cette  ville  à 
l'éf^ard  de  (juatre  cents  honunes  du  rc'i^imenl  de  \  ail- 
lac  (ju'on  y  avoit  envovés  en  garnison  Ihiver  aujia- 
ravant,  «t  a  (pii  les  habitans  coupèrent  la  ^orf^eà  toir» 
en  une  nuil.  (le  prince,  dès  le  moment  cpi  il  en  apprif 
la  nouvelle,  avoit  déclaré  hautement  <pi  il  les  ch.i- 
tieroit  tous  de  la  même  maniire,  en  ne  pardonnant  a 
(pii  (pie  ce  fût.  Ainsi.  d(\srannée  suivante»,  apivscpi  il 
eut  prisées  deux  ou  trois  petites  places  dont  je  viens 
de  parler,  il  se  rendit  devant  celle-ci  :  il  avoit  pour 
lienteiians  f^én<''rau\  de  son  armée  .M.  le  prince  , 
iM.  <r  \n^ouléme  et  messieurs  tie  Ihé'mines  et  de  Saint- 
('»eran.  Le  Koi ,  en  personne,  i)rdonna  de  tous  les 
(piarliers,  cl  des  alla(|ues  (|u'il  fil  faire  aux  deux  ex- 

■^i     A/,  de  Saint  l*ir ait      Franmi»  de   SrÎMac,  ■rignctir  de  5.it«M 
l'ieuil.  Il  M-  dikiiii^'iia  p.ir  «a  \.il<ur  ,   et    «Icri'nt   giMivrnirur  d'Aï- 
mail  ii>anlru  le  mallirtir  de  tomlxy  dan»   la  ai»f|rAcr  da  cardinal  d-- 

l'tiriK'lii'ii,  il  fut.  »t»u»    un   Itjjci     |'  ' 

(  i)iiiiuii»aiii*»  d.ii)«    l.i    I  it.i«i>  !!•     <r 
!•'  ij  lUiviiulirc  iCji 
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trëmités  de  la  ville,  ne  voulant  pas  que  Ton  s'amusât 
à  ]a  reconnoître  ni  à  ouvrir  des  tranchées,  mais  qu  on 
allât  droit  à  l'assaut ,  sans  lui  donner  un  moment  pour 
se  reconnoître ,  parce  qu  elle  n  étoit  pas  si  forte  que 
les  tranchées  fussent  absolument  nécessaires ,  et  que 
d'ailleurs  l'impatience  où  il  étoit  de  la  punir  comme 
elle  le  méritoit  ne  lui  permettoit  pas  de  prendre  des 
voies  plus  longues ,  bien  que  plus  sûres. 

L'armée  en  bataille  fut  divisée    en  deux  pour  les 
deux  attaques ,  et ,  toutes  choses  étant  disposées  ,  les 
généraux  m'envoyèrent  vers  le  Roi ,  sur  le  midi ,  pour 
recevoir  le  dernier  ordre  qu'il  avoit  commandé  que 
l'on  vînt  prendre  avant  l'assaut.  Je  le  trouvai  dans 
une  méchante  chaumière  où  l'on  étouffoit  de  fumée  , 
et  où  il  étoit  contraint  de  se  renfermer  à  cause  qu'il 
se  troùvoit  indisposé.  Lui  ayant  dit  que  messieurs  les 
lieutenans  généraux  m'avoient  envoyé  pour  l'assurer 
que  toutes  choses  étoient  en  état ,  selon  qu'il  le  leur 
avoit  commandé ,  et  qu'ils  attendoient  son  dernier 
ordre  :  a  Le  voici ,  me  dit-il  :  c'est  qu'on  attaquera  la 
«  ville,  comme  j'ai  dit,   par  les  deux  bouts  ,  et  que 
u  vous  aurez  tous  quelque  chose  de  blanc  attaché  aux 
((  cordons  de  vos  chapeaux ,  de  peur  que  vous  joi- 
((  gnant  dans  la  ville  vous  ne  vous  tuïez  les  uns  les 
((  autres  sans  vous  connoître  \  car  je  vous  commande 
((  de  ne  faire  auCun  quartier  à  aucun  homme,  parce 
((  qu'ils  m'ont  irrité ,  et  qu'ils  méritent  d'être  traités 
((  comme  ils  ont  traité  les  autres.  »  Je  m'en  retournai 
rapporter  cet  ordre  -,  et  tous  ayant  mis  des  mouchoirs 
à  leurs  chapeaux ,  on  commença  Tattaque  ,  qui  dura 
qucl(pies  heures  ,  pour  les  dehors  et  pour  Tenlréc  de 
la  porte,  qu'ils  défendirent  très-bien,  se  battant  tout- 
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h-fail  courageusement  ;  mais  enfin  ils  furent  forcis  tles 
deux  cùlés ,  et  se  retirèreul ,  en  se  défendant ,  dans 
lui  recoin  de  la  ville,  où  ils  demandèrent  cjuartier. 
Comme  on  le  leur  refusa,  ils  se  mirent  à  crier:  «  Hé 
((  bien!  nous  mourrons,  mais  en  gens  d  honneur,  et 
«  nous  vendrons  notre  vie  bien  cher.  »  En  ellet,  ils 
opinialrèri'iil  tellement  le  combat  (ju  ils  en  tuèrent 
beaucoup  des  nôtres,  et  se  défendirent  juscjuau  der- 
nier ,  ne  rendant  les  armes  qu'avec  la  vie.  Et  cet 
exemple  devroit,  ce  me  semble,  modérer  un  peu  la 
juste  colère  des  princes  en  ces  rencontres,  où,  sou- 
haitant avec  raison  de  punir  plusieurs  coupables, 
ils  |)ourroicnt  peut-être  pardonner  à  <[uel(jues-uns, 
afin  ir<''pari;ner  au  moins  tant  de  fidèles  soldats  (|ui  se 
trouvent  ainsi  assomini's  par  des  rebelles. 

Ensuite  de  ce  carna«^i',  tous  les  soldats  se  mirent  à 
piller  et  à  prendre  b's  femmes  qu  ils  renconlroienl. 
Et,  connni'  j  élois  à  la  tète  de  notre  n'';{imenl ,  je  vis 
une  parfaitement  belle  lille,  à«;ée  d'environ  di\-st^pt 
ou  dix-huit  ans,  sortir  avec  empressementd'une  maison 
où  l'on  n  étoil  point  encore  entré  ,  et  accourir  se  jeter 
à  mo  pK'ds.  fil  me  driuaiulant  ipic  je  lui  sauvassi* 
Ihonui'ur  <t  i.i  mc  .!«'  bu  «n  ijouuai  parole  diuis  le 
monicMl,  (M  (assurai  <pu'ji*  perdrois  plutôt  moi-même 
la  vie  <pie  (jr  |)(rinrllr('  (pi'on  lui  (\tàt  ui  luii  ni  lautrt*. 
.!•■  \niiliis  l.i  laire  «garder  auprè>  d«' moi  par  trois  ou 
(piatrr  snM.ils;  111. Us  t  Ih*  crovoit  ne  jxïuvoir  élrr  eu 
sùrele  M  «  Jh-  \\r  me  teuoit  moi-même  |ku*  la  bas(pn* 
d(*  mon  pourpoint.  Ji*  la  fisain>i  passer  toute  la  ville, 
où  elle  lut  Mie  d  uiK'  jurtie  des  olliciers  de  larméo, 
dont  ([uehpies-iMiN  iiiêines  luitMil  assez  insoltMis  pour 
os(M'  me   la  deinaïuler.  el  pom    me  presser  de  la  leur 
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remettre  entre  les  mains ^  sur  ([iioi  je  me  vis  forcé  de 
me  brouiller  avec  eux,  aimant  mieux  les  avoir  pour 
ennemis  que  de  manquer  à  ma  parole  et  à  la  justice 
que  je  croyois  devoir  à  une  honnête  fille  qui  avoit  im- 
ploré ma  protection.  Je  la  conduisis  de  cette  sorte 
dans  ma  hutte.  Ses  parens  étoient  des  premiers  de  la 
ville ,  où  son  père  étoit  ministre  ^  et  il  arriva  ,  par  le 
plus  grand  bonheur  du  monde  pour  eux ,  qu'ils  se 
trouvèrent  ce  jour-là  à  une  maison  qu'ils  avoient  à  la 
campagne,  ayant  laissé  leur  fille  à  la  ville  pour  avoir 
soin  de  leur  maison.  Comme  je  me  vis  importuné  de 
nouveau  par  les  sollicitations  de  différentes  personnes, 
dont  les  uns  mêmes  se  renommoient  des  principaux  de 
l'armée,  je  songeai  à  tous  les  moyens  possibles  de  la 
cacher ,  en  attendant  que  je  pusse  la  remettre  entre 
les  mains  de  son  père  et  de  sa  mère,  afin  de  nous  dé- 
livrer ,  elle  et  moi,  de  la  crainte  du  péril  continuel  où 
elle  étoit  exposée. 

Mais ,  parce  que  cela  ne  se  pouvoit  pas  aisément 
dans  un  camp  où  il  n'y  avoit  que  des  huttes  ,  et  ou  je 
savois  qu'il  se  trouvoit  si  peu  de  fidélité  ,  je  m'avisai , 
à  la  fin ,  d'un  moyen  aussi  extraordinaire  que  l'on 
puisse  s'imaginer  ,  et  qui  même  pourroit  paroître  in- 
croyable à  plusieurs.  Comme  quelquefois  les  meilleurs 
endroits  pour  se  cacher  ne  sont  pas  les  plus  reculés , 
mais  ceux  dont  on  se  doute  le  moins  pour  être  les 
plus  visibles  ,  je  crus  qu'une  grande  génisse  que  j'avois 
fait  tuer  le  jour  de  devant ,  et  qui  étoit  encore  tout 
entière  pendue  de  haut  en  bas  dans  ma  hutte,  pour- 
roit bien  servir  à  mon  dessein.  Je  tournai  le  côté  du 
ventre  contre  la  muraille ,  et  fis  mettre  ma  prisonnière 
dans  le  corps  de  cette  bête  pour  voir  si  elle  y  seroit 
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<;i(  lic'c.  J.a  (  liOM'  nie  nuisit  ioit  l)ii'ii ,  car  la  craiiiU' 
iiicinc  d  un  \wvi\  si  pressant  1  aidant  à  se  proportionner 
à  ce  petit  lieu,  qui  étoit  le  seul  qui  la  pût  sauver  ,  elle 
s  y  resserroit  et  s'y  rapetissoit  d  une  telle  sorte  (ju'oii 
ne  l'y  voyoit  point  du  lont.  .le  dis  donc  à  cette  jeune 
(illcî  (|ue  toutes  les  fois  (prelle  entendroit  frapper  à 
la  j)()rte  elle  s'y  allât  caelier,  ])our  n  être  pas  trop  in- 
coniniodi'e  vn  y  demeurant  toujours.  Et  il  arriva 
pres(pie  aussitôt  après  i[\w  j'eus  éprouvé  cette  inven- 
lion  ,  (jue  quelcpies  ofliciers  f^éné-raux,  sous  prétexte 
de  visiter  leeanij),  viiucnt  fraj)|)er  à  ma  Imite.  Ils  me 
dirent  en  entrant  la  véritable  raison  cpii  les  amenoit, 
et  me  pressèrent  de  leur  laire  voir  celle  que  Dieu  avoit 
fait  tond)er  entre  mes  mains;  mais  je  leur  répondis 
avec  une  si  jurande  franeliise,  leur  avant  même  laissé 
voir  librement  ma  liulle,  où  ils  ira|)ereurent  (pu'  la 
^^(•nisse,  (|n  ils  s'en  retournèrent  très-persuadés  (pi Clle 
u'étoit  plus  cIh'/  moi.  11  seroit  iiuitile  île  |)arler  de  tous 
les  autres  <|iii  (b)nnèrent  d  aussi  bonne  foi  dans  le 
païuiean  ,  «t  (pu  ,  après  être  entrés,  s'en  retournoient, 
ne  voyant  (pie  celte  j^énisse  <(m  pi'iuloit  d  t  ii  huit. 

Mais  l'alfaire  alla  pbis  loin,  et, étant  portée juscpi'au 
lloi  ,  il  nie  manda  (b*  1  aller  trouNer.  (domine  j't'lois 
assuré  tle  mes  valets ,  dont  ralleelijin  «1  la  parfaite 
lidélil»'  m'i'loienl  (oinnu's,  je  leur  ( oïdiai  la  f;arde  de 
ma  prisonnière,  en  leur  «  (uninandanl  d  être  toujours 
hors  la  porte  {\i-  I.i  hutte  pour  dire  ipie  je  n'y  éloiu 
pas,  et  (  inpéeher  «pie  (pu  (pje  ce  ftil  n'y  onlnll.  Le 
Ixoi  me  demanda,  dès  «pi  d  me  vit,  s  il  «'toit  vrai,  comme 
on  le  lin  aNoit  rapporte,  «pic  j'eus.sc  <he7.  moi  une 
lr«\s-b<'II('  fille.  Comim*  je  n  ai  jamais  rien  caché  k  ce 
prince  .  j<-  lui  i  ontai  toute  lallaire  .  anisi  «pi  elle  s  étoit 
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passée,  jusqu  au  moment  que  j'étois  parti  de  ma  hutte* 
Alors  le  Roi  me  regardant  entre  deux  yeux ,  me  dit  ; 
<(  As-tu  bien  tenu  ta  parole  ?  »  Je  lui  jurai  devant  Dieu 
et  devant  lui  que  je  Favois  fait.  Sur  quoi  le  Roi  me 
répondit  :  «  J'en  suis  ravi  et  t'en  estime  cent  fois 
((  davantage  ;  achève  ce  que  tu  as  si  bien  commencé . 
«  car  c'est  une  des  plus  belles  actions  que  tu  feras 
«  de  ta  vie ,  et  que  je  tiendrai  pour  un  des  plus  grands 
«  services  que  tu  m'aies  rendu.  Si  quelqu'un  par  ha- 
(c  sard  la  découvroit  et  te  sollicitoit  pour  l'avoir ,  dis- 
((  lui  l'ordre  que  tu  as  reçu  de  moi  de  la  conserver , 
(c  et  que  c'est  moi-même  qui  te  l'ai  donnée  en  garde.  » 
Je  suppliai  Sa  Majesté  de  me  permettre  d'envoyer  un 
tambour  chez  son  père  qui  demeuroit  à  quatre  ou 
cinq  lieues  du  camp  ,  pour  la  remettre  entre  ses 
mains  le  plus  tôtque  je  pourrois.  Cette  prière,  quiprou- 
voit  la  sincérité  avec  laquelle  j'agissois ,  plut  fort  au 
Roi ,  qui  me  dit  qu'il  l'accordoit  de  tout  son  cœur  ,  et 
que  je  ne  pouvois  mieux  faire. 

Je  pris  congé  de  Sa  Majesté  ,  et  m'étant  hâté  de  re- 
venir à  ma  hutte,  où  je  trouvai  toutes  choses  en  bon 
état ,  je  dis  à  cette  fdle  d'écrire  une  lettre  à  son  père  , 
pour  lui  mander  qu'il  la  vînt  quérir  à  un  rendez-vous 
que  je  lui  marquois ,  et  l'assurer  que  le  tambour  qui 
lui  rendroit  la  lettre  le  conduiroit  sûrement  au  lieu 
où  elle  et  moi  ne  manquerions  pas  de  nous  trou- 
ver. Elle  écrivit  donc  un  billet  qui  portoit  en  trois 
mots  ce  que  je  lui  avois  marqué  ,  remettant  à  lui  ex- 
pliquer de  vive  voix  tout  au  long  l'état  où  elle  étoit , 
et  celui  d'où  je  l'avois  tirée.  Le  père  et  la  mère  reçu- 
rent cette  nouvelle  avec  des  sentimens  de  joie  que 
Ton  peut  mieux  concevoir  qu'exprimer ,  et  furent 
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bientôt  au  lieu  tlL\>>tiiu'*  ,    où  ji'  nie  niuli^  aussi  exac- 
tement avec  leur   fille    L.i   l( m    remettant  entre  les 
mains,  je  leur  protestai  (juc  je  ia\ois  conservée  aux 
ch'pens  de  ma  \ie,  comme  si  elle  eût  été  ma  propre 
fille ,  et  les  assurai  que  je  m'ctois  tenu  très-heureux 
([ue  Dieu  mV'ùt  pn'senlé  cette  occasion  de  tirer  une 
jeune  personne  d  un  jx  ril  si  inévitable.  Ils  voulurent 
reconnoître  cette  *;race,  et  me  lin-nt  ollVe  de  tout  leur 
bien  en  récompense  de  ce  précieux  présent  que  je 
lenr  faisois,  en  leur  rendant  leur  fille  ([u  ils  croyoient 
avoir  perdue.  Je  me  conlenlai  tle  leur  amitié,  et  leur 
témoignai  que  je  me  trouNois  trop  l)ien  récompensé 
d'avoir  sauvé  1  lionneui-  de  leiir  lille;  m;iis  je  n'étois 
pas  encore  arrivé  a  ma  bulle  «pie  je  nis  lieniere  moi 
deux  cbevauv  (jui   nie  .Mii\oi(iil   tout  ehar^'és  de  i;i- 
hiei"  et  dautri's  clioses  semblables.  Celui  (pii  les  eon- 
duisoil  Mil'  dit  (pie  sou  iiiaîlre  m  invoyoit  cela,  et  me 
conjuroit  d  aeeipter  au  moiiKs  ce  peu  de   t  liose  qu  il 
n'osoit  prestpie  me  présenter.  Je  ne  pus  pas  refuser 
ce  pré.sent ,  (  rhii^nanl  de  causer  un  Iroj)  ^raïul  clia^uin 
à  celui  qui  me  le  laisoil  ;  et  je  dis  seulement  au  \alet 
de  leinoi^ner  a  son  maître  qui'  je  l'avois accepte  pour 
ue  le  pas  desohli^'er  ,  et  «pu*  je  len  ri'inert  iois.  [\s  i*c 
sont  depuis  toujours  .souvenus  de  moi  ;  cl  avant  pasi»é 
ciiuj  ou  six  mois  après  |)ar  le  bour^  où  étoit  la  maiNOii 

du  père  de  telle  tille.  «1  les  étant  allé  voii* ,  CellC 
pauvre  lille  lui  d.uis  un  h  I  ii.iu.'.jxu  t  de  joie  de  me 
revoir,  «pi  elb'  se  jeta  à  mes  genoux  ,  et  lu  nu*  «ouloil 
point  (pùttir ,  sentant  alors  d  autant  plus  I  obligation 
«pi  (II*  Ml  asoil  .  «pi  elleet«)it  plus  a  <  Hc  ipie  dan.s  celle 
autre  occasion,  et  disant  de\ant  sou  père  cl  sa  mère 
qu  i  II»  me  rej^ardoit  connue  un  autre  |W're  et  une 
1.    .il.  ji 
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autre  mère,  puis(|ue  je  lui  avois  eonservé  la  vie  et 
l'iiomieiir. 

Mais  si  je  sauvai  de  la  sorte  riionneur  à  cette  fille, 
que  sa  beauté  exposoit  à  un  si  grand  péril ,  je  ne  dois 
pas  taire  une  action  héroïque  quun  nommé  Roger, 
premier  valet  de  chambre  du  Roi ,  fit  en  cette  même 
occasion  du  sac  de  Negrepelisse.  Cet  homme ,  très- 
généreux  et  très-honnéte  ,  voyant  que  les  soldats  em- 
menoient  une  quantité  de  femmes  et  de  filles,  courut 
promptemcnt  à  eux  avec  une  bourse  pleine  de  pis- 
toles ,  et  leur  en  demandant  une  pour  une  pistole,  une 
autre  pour  deux,  une  autre  pour  trois,  et  allant  ainsi 
dans  toutes  les  rues ,  il  en  acheta  jusqu'au  nombre  de 
([uarante  qu'il  amena  au  quartier  du  Roi ,  où  il  les 
mit  en  sûreté ,  et  d'où  il  les  renvoya  chez  elles  quand 
l'armée  se  fut  retirée. 

Le  Roi  étant  retourné  à  Paris  après  la  ruine  de 
Negrepelisse,  l'armée  bloqua  une  petite  ville,  nommée 
Sommières ,  que  l'on  résolut  d'emporter  d'assaut.  On 
attacpia  le  fau1)0urg  où  étoit  la  principale  défense^  et 
M.  de  Liancourt,  étant  à  la  tête  de  son  régiment, 
poussa  le  premier  les  ennemis,  et  les  obligea  de  lâ- 
cher le  pied,  d'abandonner  la  porte,  et  de  se  retirer 
dans  des  coins  de  rues  et  dans  des  maisons.  Mais 
comme  ils  étoient  là  à  couvert,  et  que  tirant  conti- 
nuellement sur  nous  ils  tuoient  beaucoup  de  monde 
dans  la  rue  où  nous  étions,  je  m'avisai  d'une  invention 
fpii  leur  fit  perdre  une  partie  de  cet  avantage  qu'ils 
avoient,  en  faisant  porter  par  des  soldats  plusieurs 
couvertures  et  plusieurs  draps  tendus  au  bout  de  deux 
perches ,  derrière  lesquels  ceux  qui  marchoient 
étoient  à  couvert  de  la  vue  des  ennemis  ^  et  ainsi  ne 
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nous  \()v;irit  pins,  ils  ne  liroiciil  |)rcs(|iUMju  a  coujks 
perclus:  ce  ({m  irrni|)(H'lia  pas  néanmoins  <|u'un  dr 
mes  inliincs  amis,  nommi-  lîoijuclaurc  ,  fort  habile 
dans  le  métier  de  la  f^uerre  et  Tort  hrave  liomme , 
(jui  avoil  été  f^énéral  dans  l'armée  des  \  éniliens.  iH' 
lut  lui*  en  lin  li<n  on  il  ^('ml)l^)il  <jn  il  dut  «'irr  «-ntié- 
rement  a  eonvert.  11  serNoit  alors  dans  larmée  du  Koi 
en  (jualité  de  maréchal  de  camp,  et  il  commandoit 
rattac|ue  où  étoit  le  ré'i;imcnt  de  Picardie  .  avant  tou- 
jours en  à  son  côté  M.  de  Liancourt  et  moi.  Comme  on 
fut  maître  de  la  ville,  et  (pi  il  ne  restoit  plus  (iiie 
(piel([ues  fuyards  «pii  liroient  encore  (piehpies  couiis 
en  fair,  il  me  dit  (piil  n'en  pouvoit  plus  de  soil'.  et 
(ju  il  demeureroil  tout-à-faiL  s  il  n  avoit  à  boire.  Je 
courus  dans  l'instant  (purir  un  llacon  cpie  je  faisois 
ordinairement  porter  en  bandoulière  par  un  soldat 
pour  de  send)lnl)les  extriMiiités;  et  Uo(pielaure,  prenant 
ce  llacon,  entra  dans  mie  maison  alin  d'v  être  plus  à 
couv(?rt  ;  mais  c'etoit  la  même  (jue  Dieu  lattendoit,  et 
il  parut  bien  cpie  toute  la  j)ré\oyanLe  des  hommes  est 
mutile  contr<*ces  coups  de  la  Pro\idence  :  carlorscpie 
j'étois  dans  celte  maison  tout  proeln'  de  lui ,  attendant 
«pi'il  r\\\  bn  pour  boire  etij^^iile ,  comme  il  a>oil  le 
tlacondans  la  bouche  il  vint  une*  balle  de  mons(|uet 
«pu  ,  donnant  dans  la  feuillure  de  la  lén«Ure,  et  tron- 
\ant  une  piene  «pii  bu  rcNisla.  donna,  par  un  «•trani;e 
contri'-coup,  droit  dans  la  tête  de  luxpielaure  (pii 
tond)a  roide  mort  a  mes  pieil>,  et  mi*  fil  prestpn*  tom- 
ber sur  lui  en  le  voulant  soutenir,  (lette  inori,  m  |kii 
prévue  ,  me  toui  ha  beaucoup  plus  «suis  doute  «pie 
si  je  favois  \u  tondierdans  le  cond)at .  où  Ton  s'attend 
de  mourir  soi-même  ,  ou  de  voir  mourir  <-eu\  *pic  \\m 
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aime  le  plus.  J'aimois  assurément  eelui-ci ,  €l  je  puis 
dire  ({u'il  m'aimoit  également ,  m'ayant  dit  même,  dès 
le  commeneement  de  la  campagne ,  que ,  s'il  y  étoit 
tué ,  il  me  prioit  d'agréer  son  équipage  pour  me  sou- 
venir davantage  de  lui.  Je  n'avois  pas  sans  doute  be- 
soin de  cela  pour  m'en  souvenir,  aimant  mes  amis  du 
fond  du  cœur ,  et  n'ayant  pas  accoutumé  d'emprunter 
de  ces  témoignages  extérieurs  le  souvenir  que  j'ai  de 
leur  amitié-,  mais  je  ne  pus  néanmoins  me  dispenser 
de  recevoir  ce  présent  qu'il  m'avoit  fait ,  ne  voulant 
pas  désobliger  messieurs  ses  parens  qui  voulurent  te- 
nir la  parole  du  défunt,  et  me  forcèrent  de  l'accepter. 
Lunel,  qui  n'est  qu'une  petite  place  très-foible  , 
s'étant  rendue  à  composition  après  la  prise  de  Som- 
mières,  l'armée  marcha  sans  qu'on  sût  où  elle  alloit,  et 
passa  devant  un  petit  bourg  où  il  y  avoit  une  espèce 
de  fort,  dans  lequel  s'étoient  retirés  beaucoup  de  hu- 
guenots, résolus  de  s'y  défendre.  M.  d'Angouléme  ne 
crut  pas  devoir  s'y  arrêter,  négligeant  ce  lieu  comme 
trop  peu  considérable ,  et  il  fit  continuer  la  marche 
de  l'armée.  Ces  bonnes  gens  crurent  pouvoir  profiter 
de  ce  qu'on  passoit  ainsi  outre  sans  les  attaquer ,  et , 
espérant  de  faire  quelque  butin,  ils  résolurent,  enflés 
qu'ils  étoient  de  leur  bonheur  ,  de  sortir  et  de  donner 
sur  la  queue  de  l'armée.  J'étois  pour  lors  à  la  tête  ;  et 
les  ayant  aperçus  et  fait  remarquer  à  M.  de  Cerillac , 
notre  lieutenant  colonel,  je  lui  dis  que  s'il  vouloit  me 
laisser  faire  je  croyois  pouvoir  leur  couper  le  passage 
pour  le  retour,  et  avec  soixante  hommes  me  rendre 
maître  de  leur  porte  avant  qu'Us  pussent  la  reg^agner. 
Cette  proposition  lui  plut  fort^  il  me  donna  tout  pou- 
voir de  faire  ce  que  je  voudrois  ^  et  aussitôt  je  me  cou- 
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lai,  avec.  les  soixante  hommes  (juej'avois  choisie,  tout 
le  lon^  crun  fossé  (jui  nous  couvroil  de  ces  escarmou- 
cheiirs ,  lorsqu'ils  no.  son^^eoient  qu'à  la  queue  de 
Tarmée,  et  non  à  la  tête  (juils  savoient  être  si  éloi- 
gnée; et  se  trouvant  tout  d'un  coup  surpris  et  eoupés 
du  côté  qu'ils  crai^Mioient  le  moins,  ils  se  mirent  à 
courir  de  toute  leur  force  vers  leur  porte  ;  mais  ils  ne 
purent  y  arriver  avant  moi  :  nous  cnlrAnus  pélc-méle 
avec  eux  ;  et  comme  mes  soldats  étoient  un  peu  |)lus 
aguerris  (jue  ces  sortes  de  ^ens  ramassés,  nous  n  eûmes 
pas  beaucoup  de  peine  à  les  pousser  ,  et  à  nous  rendre 
tout-à-fait  maîtres  (]<•  la  porte.  J  y  ];ji.>s.ii  dix  soldats 
pour  la  «garder,  et  m'en  allai  avec  les  cinquante  autres 
charf^er  le  reste  du  houri^ ,  ipii  fut  si  ('pouvante  de 
celte  surprise  (ju  il  ne  fit  point  de  résistance. 

Après  avoir  désarmé  et  mis  dehors  tout  ce  «pi'il  v 
avoit  d  honunes  (pii  étoient  à  craindre,  et  laisNe  le 
reste  sans  m Cii  end)arrasser  ,  j  envoyai  dire  à  M.  de 
('eilllac  le  succès  de  mon  entreprise,  et  le  |)rier  d Cii 
doinier  avis  à  M.  d  An^ouléme  ,  afin  <pie  je  susse 
Tordre  (péilvouloil  donner  pour  ce  !)our^'.  M.  dWnf^ou- 
léme  m  eiivova  un  ^'enlillionnne  me  commander  dt» 
sa  pail  de  rasi'i  la  j)laee  avant  cpie  de  la  quitter.  Je 
reçus  i-et  ordu*  as  ec  la  soumission  ipieje  de\  ois;  mais, 
craignant  (pie  cela  n<*  me  Ht  une  alfaire  «pichpu^jour, 
|e  dis  à  ce  t;enlilhonniie  (pi  il  in*  trouvât  point  mauvais 
qiieje  le  priassr  Ar  jjiic  .»  M.  ij  \u«;oul('me  (pie  j  a\01S 
peine  à  raser  l.i  place ,  .1  moins  (pie  d  en  avoir  un  ordre 
(le  lui  par  écrit,  ('.('gentilhomme,  ))renant  la  (hose  au 
point  d  honneiii  ,  me  ie|)artit  «pie  la  parole  «pi'il  me 
poii(nl  (je  II  p.iild»  M  d  An^ouh'me  valoil  hien  sans 
doute  une  lettre.     -    Il  »  >!  m. 11     monsieur,  lui  dis-|e. 
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<(  en  des  choses  où  il  ne  s'aj^it  que  de  savoir  si  elles- 
<(  sont  vraies  ou  fauses ,  mais  non  ])as  dans  une  aiï'aire 
((  comme  celle-ci ,  où  il  fliut  pour  ma  sûreté  que  la 
<(  parole  demeure  et  subsiste  -,  ce  qui  ne  se  peut  faire 
((  que  par  écrit.  Ainsi  ne  trouvez  pas  mauvais,  s'il  vous 
a  plaît,  que  je  vous  prie  de  faire  savoir  à  M.  d'Angou- 
<(  léme  que  je  ne  rase  et  ne  brûle  point  de  place  sans 
(c  en  avoir  Tordre  entre  mes  mains.  »  Je  croyois  m'être 
assez  expliqué  pour  faire  connoître  à  ce  gentilhomme 
que  je  ne  doutois  pas  de  la  vérité  de  son  rapport ,  mais 
([ue  je  cherchois  seulement  mes  sûretés  pour  l'avenir  ; 
(  ependant  il  s'offensa  tout-à-fait  de  ce  que  je  lui  disois, 
et  témoigna  m'en  vouloir  faire  une  querelle  particu- 
lière. Je  lui  dis  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  éloigné  de 
ma  pensée  que  de  le  vouloir  offenser,  mais  qu'aussi 
ne  devoit-il  pas  vouloir  m'engager  dans  une  méchante 
affaire,  en  faisant  un  point  d'honneur  d'une  chose 
qui  ne  Tétoit  pas  ,  et  que  j'étois  assuré  que  ,  s'il  étoit  à 
ma  place  ,  il  avoit  trop  d'esprit  pour  ne  pas  prendre  les 
mêmes  mesures  et  les  mêmes  précautions  que  moi. 
Alors,  étant  satisfait  de  ma  réponse,  il  s'en  alla  re- 
trouver M.  d'Angouléme,  qui  sur-le-champ  m'écrivit 
un  billet  en  ces  termes  : 

Ceci  est  pour  ordre  que  je  vous  donne  de  raser 
et  de  brûler  la  fortification  et  principale  maison 
de  Cahos ,  attendu  que  cest  un  lieu  qui  sert  de  re  - 
traite  aux  ennemis  du  Roi ,  et  que  cela  est  abso- 
lument né  ces  s  ai  re  pour  sonsejvice. 

d'angouléme. 

Après  avoir  reçu  cet  ordre ,  je  commandai  à  tous 
h's  hal)itans  d'emporter  ce  qu'ils  voudroient,  et  en- 
voyai  publier    dans  les    villages  voisins    ([iTil    étoit 
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libre  à  chacun  tl'v  venir  preiulrc  cf  c|iril  jn^cioil  ;i 
propos  ,  à  condition  (piils  rascroicnl  les  forlilication>. 
on  hrùlcroicnt  ce  (pii  ne  pourroil  chc  rase.  Ci'la  dnra 
deux  jours  entiers  .  an  bout  des(|uelsje  revins  joinilr<* 
larmée. 

Cette  précaution  ,  dont  j'avois  cru  devoir  user  avant 
f|ue  de  raser  ce  château,  me  fut  très-utile  dans  la 
suite  ^  et  il  parut  bitMi  (ju'il  est  bon  de  penser  a  la- 
venir  dans  le  temps  présent ,  et  de  prévoir  p<ndanl  la 
guerre  h  ce  (jui  p<nit  arriver  dunnt  la  paix.  Car. 
quel  (pies  années  après  ,  nn  receveur  f^enc'ral  «b 
Guienne  ,  (jni  avoit  une  |)artie  de  son  bien  dans  Cabos, 
et  à  (pii  appartenoient  les  maisons  (pie  j'avois  fait  de- 
molii-  on  l)rnler,  vint  faire  ses  plaintes  à  la  chambre 
des  comptes  de  ce  qu'il  ne  pouvoil  plus  Ini  pn-senter 
ses  ac(|uils  et  ses  aveux  ,  j^iree  «pie  tous  ses  papiers 
avoient  été  brfdt's  ])ar  nn  nomme  de  Pontis,  (pii  dans 
la  guerre  a>oit  pille  et  bride  le  bourg,  etcpii  présente- 
ment étoit  lieutenant  aux  Gardes  ;  et  il  demandoit  cpi  il 
Ini  fut  permis  de  b*  |)onrsnivre  pour  le  contraindre 
de  rétablir  tontes  choses  en  Iflat  où  elles  étoieni 
auparavant.  L'allaire  fut  portée  au  parlement .  où  I  on 
informa  et  (b'créla  contre  moi.  Comme  je  ne  tomjw- 
roissois  point  ,  je  fus  assigné  à  son  de  Irompi',  et  Ton 
me  laiiioit  mon  procès  jwr  contumace.  l)ans  celte 
étrange  extrémité'  où  )»•  me  trouvai  tout  d  nn  coup 
rédnil  pour  h'  .sei\iee  du  I^oi ,  jt*  lallai  trouver,  et 
jui  avant  cont«*  mon  alVaire,je  lui  dis  que  j  étois  tn\s- 
assuré  (pie  M.  d  Angoiilème  m  avoit  donnr  sou  ordre 
par  écrit ,  et  tpu'  j  avois  im*me  beaucoup  insiste  pour 
lavoir,  mais  que  je  ne  me  NoiiV(>n<us  |mint  onj\ivoi.s 
iniN  (  ('  papiei     Lr  \\o\  me  dit  daller  lrou\«i  M    d  \n 
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i^oulemc,  cL  de  le  prier  de  me  donner  un  billet  de 
sa  main  qui  portât  que  c'étoit  lui  qui  m  avoit  eom- 
mandé  de  faire  raser  ce  château;  mais  M.  d'Angou- 
lême,  traitant  la  chose  cavalièrement  et  la  tournant  en 
raillerie,  me  dit  qu'il  ne  s'en souvenoit point,  et  qu'il 
ne  me  donneroit  point  de  billet. 

Je  revins  trouver  le  Roi,  qui  me  témoigna  être  fort 
surpris  de  la  réponse  de  M.  d'Angouléme ,  et  qui  me 
dit  quil  me  feroit  donner   des   lettres  d'abolition. 
J'avoue  que  ce  mot  me  déplut  extraordinairement, 
ne  pouvant  goûter  qu'on  traitât  l'action  que  j'avois 
faite  par  lui  ordre    exprès  du  général ,  comme  un 
crime  qui  méritât  rémission.  Je  remerciai  très-hum- 
blement Sa  Majesté,  lui  disant  que  je  ne  me  servirois 
que  dans  la  dernière  extrémité  de  ce  qu'elle  me  fai- 
soit  la  grâce  de  m'olFrir  ,  et  qu'il  falloit  que  je  re- 
muasse encore  une  fois  tous  mes  papiers.  Mais  je  ne 
sais  comment  ilarrivoit  toujours  que,  dans  la  précipi- 
tation où  j'étois,  ce  papier,  étant  enveloppé  d'un  autre, 
me  tomboit  diverses  fois  entre  les  mains  sans  que  je 
le  pusse  remarquer.  Me  voyant  donc  réduit  à  n'oser 
plus  me  montrer,  et  à  ne  pouvoir  plus  marcher  par 
la  ville  que  pendant  la  nuit,  je  retournai  trouver  le 
Roi,  qui  me  dit  qu'absolument,  puisque  M.  d'Angou- 
léme me  refusoit  la  justice  que  je  lui  demandois ,  il 
vouloit  que  je  prisse  des  lettres  d'abolition.  Mais  il 
est  vrai  que  je  ne  pouvois  entendre  parler  d'aboli- 
lion  sans  être  tout  hors  de  moi ,  et  je  confesse  que 
j'avois   un  dépit  secret  au   fond  du  cœur,  croyant 
({ue  ce  prince  ,  qui  étoit  persuadé  de  mon  innocence, 
auroit  dû  faire  quelque  chose  de  plus  pour  moi  en 
cette  rencontre.  Je  ne  pus  donc  point  encore  me  ré- 
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soiulrc  à  avoir  recours  à  ces  lettres,  qui,  en  me  doii- 
n:mt  iiiic  ai)olili()iî  .  nie  faisoient  passer  pour  coii- 
pahlc.  .)  allai  de  nouveau  icii verser  tous  mes  papiers, 
et  je  fus  enfin  assez  lieureux  pour  trouver  celui  (ju«' 
mon  extrême  précipitation  m'avoit  empeihé  de  voir 
•is^ju'alors.  Aiusi ,  ayant  porte  par  ordre  du  Koi  au 
parlement  ce  (pii  me  servoit  de  justification,  je  fis 
connoîlre  mon  innocence,  c^t  je  fus  en  même  temps 
déchar*;('*  de  toutes  poursuites.  M.  dAnf^ouléme  layant 
su  n'en  fit  que  rire,  et  dit  seulement  cpie  j'avois  eu 
peur  pour  cette  fois.  Telle  est  la  conduite,  et  telles 
sont  les  railleries  di'S  «grands,  (jiii  font  i;loire  de  rc- 
f^'arder  avec  inditft'rence  les  malheurs  où  non-seule- 
ment ils  voient  tomber,  mais  où  ils  font  lond)er  etVec- 
livemenl  les  petits,  comme  s  ils  ju'^eoient  (juil  fût 
indi^Mie  (feux  d'y  prendre  part.  Et  cet  exemple  fait 
voir  (pion  ne  peut  mancpier  à  jM-endre  toujours  ses 
sûretés  avec  eux,  puis(|ii  iN  en^a«,'eul  aisément  dans 
le  jx  rll,  et  cpiils  v  laissent  aus.si  laiilement  l'ciix  <pi  ds 
y  ont  enj^ai^es. 
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LIVRE   V. 

Diverses  circonstances  du  siège  de  Montpellier.  M.  Zamet, 
maréchal  de  camp  ,  est  blessé  à  mort.  Excellent  discoufc 
qu*il  fait  au  sieur  de  Ponlis  sur  les  misères  de  cette  vie  , 
et  sur  un  excès  qu'il  avoit  commis  pour  l'amour  de  lui  à 
l'égard  des  ennemis.  Le  sieur  de  Pontis  est  lui-même 
blessé  et  en  danger  de  mourir.  Ce  qui  se  passa  entre  lui, 
les  chirurgiens,  et  quelques  religieux  qui  le  vinrent  as- 
sister. Le  Roi  le  fait  lieutenant  dans  ses  Gardes,  et  se  sert 
de  lui  pour  rétablir  la  discipline  dans  le  régiment. 

Pour  reprendre  la  suite  de  notre  histoire ,  que  j'ai 
interrompue  par  le  récit  de  cet  injuste  procès  que  me 
causa  le  rasement  du  château  de  Cabos,  l'armée  du 
Roi ,  ayant  pris  plusieurs  autres  petites  places  ,  arriva 
vers  le  milieu  de  l'été  près  de  Montpellier ,  et  y  mit 
le  siège.  Cette  armée  étoit  alors  composée  de  vingt 
mille  hommes.  Le  Roi  s'y  trouva  en  personne ,  et  avoit 
pour  lieutenans  généraux  M.  le  prince ,  et  messieurs 
de  Montmorency  et  de  Schomberg.  M.  de  Chevreuse 
y  étoit  aussi ,  mais  il  ne  fut  guère  employé  ;  et  M.  de 
Lesdiguières  y  vint  sur  la  fin.  On  fit  trois  attaques. 
La  première  étoit  celle  du  Roi ,  où  étoit  M.  le  prince. 
La  seconde  de  M.  de  Montmorency,  et  la  troisième 
de  M.  de  Schomberg.  Le  régiment  de  Picardie  étoit 
dans  cette  dernière,  M.  de  Schomberg  le  demandant 
toujours  à  cause  de  M.  de  Liancourt  son  gendre,  et 
de  l'estime  qu'il  faisoit  du  régiment.  M.  de  Rohan 
s'étoit  enfermé  dans  la  place  avec  un  petit  corps  d'ar- 
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méc  (|ui  Icnoil  lieu  de  ijarnison.  La  première  sortie 
([irils  firent  l'ut  du  côte  d'une  demi-lune  qui  répon- 
doit  à  raltacjue  de  M.  de  Schomber^,  ri  (pii  étoil  fort 
couverte  de  leurs  travaux  parce  qu  ils  a  voient  déi'endu 
Je  terrain  pied  à  pied ,  et  (|ue  les  levées  de  terre  «ju  ils 
avoient  faites  empeciioieut  (ju'on  ne  découvrît  cette 
fortification.  Le  duc  de  Fronsac,  (jui  servoit  en  (jua- 
lité  de  volontaire,  fut  tué  dans  cette  sortit*. 

M.  de  Schomherf;,  jui;eant  qu  il  éloit  de  la  der- 
nière importance  de  forcer  cette  demi-lune,  en  pro- 
posa Tentreprisc  au  Roi ,  (|ui  fit  assembler  le  conseil , 
où  Ion  résolut  (ju'on  la  feroit  reconnoître.  L'on  y  en- 
voya quelques  otiiciers  lun  après  Tautre,  qui  rappor- 
tèrent qu  il  n'y  avoit  qu  un  fossé  plein deau,  avec  une 
|)alissadc  fraisée  de  cliarpenterie  par-delà  le  fossé. 
i\L  de  Scbomberi^ ,  désirant  de  s'en  assurer  encore 
davantaj^c  ,  et  se  souvenant  du  service  «pu*  javois 
rendu  devant  Montauban  en  une  semblable  occasion, 
me  cbarj^ea  d'aller  reconnoître  de  nouveau  celle 
demi-lune,  et  voulut  bie'n  ajouter  mille  bonnêlelés  à 
cet  ordre  ([u'il  me  donnoit,  pour  me  portera  m  alb  r 
faire  casser  la  tête  j)lus  ^aînu'ut.  Je  lui  dis  cpu*,  pour 
ne  pas  oublier  la  moindre  chose,  ou  au  moins  afin  cpie 
ce  que  j'aurois  vu  ne  lui  lût  pas  inutile  au  cas  que 
je  fusse  tué,  je  porlerois  îles  tablettes  où  j'écrirois 
toutes  (hoses  h  nu\sure  (pie  j'avancerois.  et  qu'il  eùl 
soin  seulemj'Ut  de  se  les  faire  rapporter 

,!(•  m  armai,  comme  à  Montauban,  d  une  cuuassocl 
d'un  cas(jue ,  et,  pa.sNaut  la  tranchée  environ  .sur  le 
Mjidi ,  j'avertis  la  ^arvb',  qui  éloit  du  régiment  do  Na- 
varre, i\\u'  j'avois  ordre  daller  recouuoîlre  les  lieux 
cl  «iiroii  [\r  n«c  uu'connùl  |>as.  Je  me  Iraîitai  ensuiU' 
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sur  une  grande  levée  que  les  ennemis  avoient  faite 
pour  se  retrancher  -,  et  ayant  vu  ce  que  les  autres  offi- 
ciers avoient  rapporté ,  c'est-à-dire  le  fossé  plein  d'eau , 
et  une  palissade  fraisée  de  charpenterie  par-delà  l'eau, 
je  voulus  voir  si  je  ne  pourrois  point  découvrir  quel- 
que chose  davantage.  C'est  pourquoi,  me  mettant  en 
un  extrême  péril,  j'avançai  et  je  montai  plus  haut, 
d'où  j'aperçus  avec  un  grand  étonnement  une  autre 
palissade  de  même  que  la  première  entre  le  fossé  et 
moi ,  et ,  ce  qui  me  paroissoit  à  moi-même  comme  in- 
croyable, une  seconde  demi-lune  enfermée  dans  la 
grande ,  aussi  forte  et  de  la  même  forme  que  celle  qui 
l'enfermoit.  Je  la  regardai  à  plusieurs  fois,  ne  pou- 
vant presque  en  croire   mes   yeux,   et  je  marquai 
exactement  toutes  choses  sur  mes  tablettes.  Mais  lors- 
que je  fus  descendu  pour  m'en  retourner ,  n'ayant  pas 
encore  fait  cent  pas,  je  vins  à  faire  réflexion  qu'on 
pourroit  bien  se  railler  de  mon  rapport  -,  et  craignant , 
ce  qui  arriva  en  effet ,  que  l'on  ne  me  fît  passer  pour 
un  visionnaire  à  qui  une  terreur  panique  auroit  fait 
voir  ce  qui  n'étoit  point,  je  résolus  de  retourner  sur 
mes  pas ,  de  m'assurer  encore  de  plus  près  de  la  vérité 
des  choses,  et  de  voir  si  je  ne  pourrois  point  remar- 
quer quelque  lieu  d'où  je  pusse ,  comme  à  Montauban , 
rendre  les  yeux  du  Roi  même  témoins  de  ce  que  je 
lui  dirois.  Je  retournai  donc  dans  ce  dessein ,  et  allai 
droit  au  plus  haut  du  retranchement,  où  je  ne  pus 
pas  m'arrêter  long-temps  à  cause  d'une  sentinelle  des 
ennemis  qui  n'étoit  qu'à  trente  pas  de  l'autre  côté , 
et  qui ,  ayant  lire ,  donna  une  grande  alarme  au  corps- 
de-garde,  qui  prit  les  armes  aussitôt,  et  fit  une  dé- 
charge sur  moi.  Mais  dans  l'instant  que  je  me  fus  as- 
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sure  de  ce  que  je  désirois,  je  me  jetai  du  haut  en 
bas,  et  revins  au  ({uarlici  de  .M.  de  Sehond)er^,  cjiii 
avoit  dcjà  donué  tous  les  ordres  néeessaires  pour  1  at- 
lacjuc. 

M.  de  Sehomber^'  me  mena  promptement  dans  un 
coin  de  sa  tente,  ou  jr  lui  lis  mon  raj)port.  ComuK*  il 
t('moi«^qioit  avoir  \i\\  peu  de  peine  à  me  croire  touchant 
cette  seconde  demi-lune  dont  j  ai  parlé,  après  (pie  je 
lui  en  eusdonnr  toutes  les  assurances  possibles,  nous 
allâmes  ensemble  trouver  le  Pxoi .  cpii  se  mit  d'abord 
à  sourire  et  à  me  railler  comme  je  l'avois  bien  prévu, 
et  ([ui  me  dit  :  «  A-t-ou  jamais  entendu  parler  de  cela, 
«  et  paroît-il  vraisemblable?  »  Je  le  suppliai  de  vouloir 
bien  s'en  raj)p()rter  à  ses  yeux  ,  Tnssurant  (pie  je  lui 
feroi^  voir  ce  ({ue  y  ih.sois  d  un  lien  cpii  n'éloit  pas 
éloigné.  Je  l'y  menai,  et  il  (  (Mimit  par  lui-même,  aussi 
bien(|ueiM.  de  Schoud)er^,  la  vérité  de  mon  raj)port. 
<(  Mais  (pic  taire,  dit  alors  le  lloi?  tous  les  ordres  sont 
<(  donnés.  Croyez-vous,  ajouta-1-il,  (pr(Mi  puisse  forcer 
lescnnemi.s?  »  .le  lui  répondis  (pu- je  ne  le  crovois  pas 
à  cause  de  ces  palissades,  de  ces  fossés,  rt  du  i;rind 
monde  cpii  les  ^ardoil ,  cl  «pie  ce  seroil  assurément 
Iroj)  entreprendre  de  Nouloir  les  emp(Mter  tout  d'un 
coup-,  mais  (pi  il  \;il(>it  mieux  les  prendre  h  >  uns  après 
les  autres. 

Un  des  ^é-néraux  \inl  ilire  alors  tout  lia.s  au  Koi  : 
((  N'est-ce  point  ipie  cet  officier  veut  sauver  son  ré';i- 
«  menl,(pii  a  la  tète  de  Tatlaipie.^  Il  faul  le  retirer,  et 
((  faire  doiuier  les  autres^  car,  ipiaud  un  premier  ofli- 
u  cier  va  à  une  occasion  sans  bien  espt-rer,  il  ne  réussit 
u  jamais.  »»  Je  l'entendis  bien,  étant  assez.  priK'he.  El  le 
l\oi  ayaul  répondu  ipi  il  savoil  bien  tpie  ce  n'éloit 
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point  ce  qui  me  faisoit  parler  de  la  sorte,  ajouta  qu'on 
pouvoit  faire  néanmoins  ce  qu'il  disoit.  Mais  cette 
déférence  queut  le  Roi  pour  l'avis  de  ce  général 
coûta  bien  cher  à  son  armée.  Alors ,  me  sentant  outré 
de  me  voir  ainsi  traité  de  visionnaire.et  de  timide ,  je 
suppliai  instamment  Sa  Majesté  de  ne  point  faire  rece- 
voir cet  affront  à  tout  le  régiment ,  d'être  privé  de 
l'honneur  qu'il  avoit  accoutumé  d'avoir,  d'aller  le 
premier  aux  ennemis,  et  j'ajoutai  avec  un  peu  de  cha- 
leur que  ,  si  j'avois  fait  une  faute ,  il  n'étoit  pas  juste 
que  tout  le  corps  en  fût  puni  par  la  privation  d'un 
privilège  si  honorable,  et  que  je  devois  moi  seul  en 
être  châtié,  et  en  répondre  de  ma  tête.  Le  Roi,  qui 
s'aperçut  bien  de  mon  émotion ,  me  repartit  :  «  Je  ne 
a  prétends  pas  faire  tort  au  régiment,  puisque  je 
((  veux  au  contraire  le  conserver  pour  le  secours  ;  et 
((je  n'ai  pas  non  plus  la  pensée  de  vous  punir ,  puis- 
«  que  je  vous  dois  plutôt  récompenser  du  service  que 
((  vous  m'avez  rendu  5  ainsi  parlez  autrement ,  et 
(i  ayez  d'autres  sentimens  de  ma  justice.  » 

Je  me  retirai  pour  dire  à  notre  lieutenant  colonel 
l'ordre  du  Roi ,  et  la  raison  qui  l'avoit  porté  à  en  user 
de  la  sorte  ;  et  j'insistai  fort  sur  ce  qu'après  avoir  fait 
de  mon  côté  ce  que  j'avois  cru  être  capable  de  l'em- 
pêclier,  c'éloit  à  lui  à  plaider  encore  notre  cause.  M.  de 
Cerillac  me  répondit  sans  s'émouvoir  :  «  Si  le  Roi  et  ces 
((  messieurs  ne  le  veulent  pas ,  il  faut  se  résoudre  à  ne 
u  le  vouloir  pas  aussi  ^  peut-être  nous  fait-on  plaisir , 
<(  car  il  y  en  aura  sans  doute  qui  nous  sauveront  la  vie 
<(  en  prenant  notre  place  ^  et  je  doute  fort  avec  cela 
<(  qu  ils  remportent  :  on  aura  besoin  de  nous ,  et  nous 
u  pourrons  bien,  quoique lesdcrniers,  avoir  l'honneur 


u  (lu  roml);il.  à  II  pnrioit  ainsi  en  laisaiU  <k'  nécessiu- 
\cMiii,  L'I  ju^'canl  bien  (jifil  rlnit  plus  satjc  de  s'en 
Icriir  là;  mais  il  ajouta  toutefois  (|ue,  |)our  la  bien- 
séance, nous  ferions  mieux  de  nous  aller  présenter, 
(le  peur  de  donner  sujet  de  parler  à  bien  des  ^'cns. 
Nous  y  allâmes  en  elfet  ;  mais  on  nous  dit  aussitôt 
(juc  nous  n'avions  pas  1  atla(|ue,  et  (|ue  nous  atten- 
dissions ([u'on  nous  commandât.  Sur  quoi,  sans  faire 
hop  d'instances,  nous  revînmes  à  notre  quartier  pour 
y  attendre  un  nouvel  ordre. 

M.  deChevreuse,  qui  necommandoit  |)asiratta(pic, 
m'ayant  prié  de  le  mener  sur  (piebpie  éminence  d'où 
d  put  voir  aisément  le  combat ,  je  le  conduisis  à  une 
vieille  Ibrme  de  batterie  où  d'abord  le  canon  avoit 
(Hé  mis  lors(ju'on  investit  la  place,  et  d'où  il  pouvoit 
tout  voir  sans  auQun  péril.  Latta(pie  se  lit  ensuite, 
et  réussit  si  mal,  (|ue  iNavarre  et  Piémont,  qui  avoienl 
\:\  l(He  avec  d  autres  ré«;imens  (|iii  bs  soutenoient , 
lurent  j)res(pu'  taillés  en  pièces;  et  il  arriva  ce  (pi'a- 
Noit  dit  M.  (Il'  ('crillac,  (|n On  auroil  enliri  recours  à 
nous;  car  nous  fûmes  connnandcs  avi-c  tout  le  régi- 
ment pour  rej)ousser  les  ennenns,  (pii  ne  s'étoienl 
pas  contentés  d'avoir  fait  une  si  vi^'oureuse  résis- 
tance, mai^  qui  s floii'nt  même  venu>  jeter  dans  nos 
hav^^ix.  Et  connue  ils  étoient  alors  fatigués  tlun  si 
•;ran<l  t  (>nd)al  nous  les  repoussâmes  lacibnienl  ,  et 
re^a«;nAmes  ( f  (pic  nous  a>i()ns  |>erdu  de  nos  Iran- 
t  liées  el  de  nos  lo^^ciiicus ,  mais  non  pas  lis  hommes 
morts,  (pu-  I  on  m-  rtiid  point  vivans.  Ainsi  réussit  la 
eonjecture  mal  fondée  d  un  ;;éneral.  11  est  étrange 
(pi  un  eni;at,'emenl  d  boimeur  porte  <pieb{uefois  les 
plus  -rands  hommes  à  af»ir  conlr(»  leurs  propre.s  lu- 
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mièrcs ,  et  à  précipiter  avec  eux  des  armées  entières 
dans  un  péril  inévitable.  Quoique  Ton  eut  rejeté  mon 
rapport  comme  incroyable,  on  en  fut  ensuite  per- 
suadé par  ses  propres  yeux  ;  et  les  choses  étant  re- 
connues pour  telles,  c'étoit  entreprendre  l'impossible 
que  de  s'engager  à  cette  attaque.  Cependant  les  ordres 
étoient  déjà  donnés  :  on  soupçonne  un  olFicier  d'avoir 
peur^  et  sur  cela,  sans  autre  assurance,  on  se  préci- 
pite à  l'assaut.  Tant  il  est  vrai  que  le  jugement,  par 
un  effet  de  la  justice  de  Dieu ,  manque  quelquefois 
aux  plus  importantes" occasions. 

Cette  sanglante  expérience  fit  changer  de  résolution 
aux  généraux.  On  quitta  l'attaque  de  la  demi-lune  pour 
s'attacher  à  celle  du  bastion  vert ,  et  ce  changement 
fut  si  important,  qu'on  peut  dire  qu'il  fut  cause  delà 
prise  de  la  place:  carde  ce  jour-là  les  ennemis  déses- 
pérèrent de  la  pouvoir  conserver  autant  qu'ils  s'en 
étoient  tenus  assurés  auparavant,  ainsi  qu'eux-mêmes 
l'ont  dit  depuis.  La  nouvelle  attaque  étant  commen- 
cée, les  ennemis  firent  une  grande  sortie  sur  notre 
régiment  qui  avoit  la  garde.  Us  chargèrent  d'abord 
les  flancs  de  la  tranchée,  et  le  firent  si  vigoureuse- 
ment qu'une  partie  plia  et  fut  rompue  tout-à-fait ,  et 
l'autre  se  vint  rallier  à  un  lieutenant  nommé  La  Cla- 
verie  et  à  moi ,  qui  tenions  encore  notre  poste.  Les 
ennemis,  qui  poussoient  toujours  et  qui  ne  pensoient 
qu'à  gagner  ce  qui  restoit,  furent  un  peu  étonnés 
quand  ils  nous  virent  tout  d'un  coup  venir  en  corps 
droit  à  eux,  et  les  charger  si  vertement,  que  d'as- 
saillans  qu'ils  étoient  ils  se  virent  obligés  de  penser 
à  leur  défense.  Ce  changement  les  étourdit  5  ils  se 
désunirent,  et  inie  moitié  se  retirant  dans  la  ville, 
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Tautrc  se  laissii  cnfcrnier  dans  iiii   recoin  d'où  il   n'y 
avoit  pas   moyen    (jn'ils    pussent    sortir.    Lors(jn  ils 
étoienl  près  de   demander   cpiarlicr,   un  soldat  vint 
rrier  tout  elliayé  :  u  Monsieur  Zamet  est  mort,   mon- 
«  sieur  Zamet  est  moi  t.  »  Je  lui  demandai  :   u  Com- 
((   ment  le  sais-tu  ?  —  Pour  l'avoir  vu,  me  répondit-il.  » 
Alors  étant  au  désespoir  et  tout  hors  de  moi,  et  m'a- 
handonnant  misérablement  à  la  l'urcur  (jui  me  trans- 
jiortoit,    dans   la  pensée  où  jftois   i[ue  j'avois   tout 
perdu  en  perdant  cet   intnne  ami,  je  n  usai  plus  de 
ma  raison ,  ni  ne  fis  plus  aucune  réflexion  ^  mais  je 
me  jetai  avec  le  dernier  emportement  sur  ces  pauvres 
^vns^  (jue  je  sacrifiai  à  ma  colère  en  les  faisant  tous 
taill«'r  en  pi<  ces. 

Après   cet   étran^'C   excès  aucjuel  je  m'étois  laissé 
aller,   je    eouiii.s,    étant    eneoic    tout   hors   tie   moi, 
pour  M)ir  si  je  Irouverois  M.  Zaïiiel  mort  ,  ainsi  (pion 
me  I  avoit  dit.  .le  lus  nii  peu   rassuré  lorscpie  j  a|)|iris 
(pi On  rdoil  aile  mettre  an  lil  :  mais  (piand  je  vis  eu 
entrant   cln'/   lui  (péil  avoit   la  cuisse  emportée  d'un 
4*onp  de  fauconneau  (pi  il  avoit  reen   en  faisant  la  vi- 
site conune  maréchal  de  camp,  je  le  rej^ardai  eoniine 
devant    hienh'»!  inoiiiii-.   .reloi>  anpr»'S  de   son   lit ,    et 
|e  ne  pon\oi>    dire    une  Miile  parole    tant    j  avois   le 
(  (eur  saisi  ,  lors(pi  il  commença  lui-même  a  me  parler 
dune   manièro  si  chrétienne ,  (pu'  je    demeiuai   tout 
eoiiseil  de  t onfusion  en  ( omparant  ce  ipi  ij  me  disoil 
avec  1  étal  où  je  me  Ironvois.  »  Faut-il  doue  ,  uie  dit- 
((    iL  tjiie  d(  s  (lirriniis  eomme  nous   Veuillent  (piel- 
((   (pie  chose  contre   l.t    \nh)nit   d<    hieu  .^  SI  c'osl  par 
(i   son  ordi«'   «pie    (nul    arrive  dans   le    monde,   et  si 
♦<    nous  in    poiisons  (Iv)uler  (pu»  ce  ne  soit  ni  nn  con^v 

T.     ^^1.  'M 
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de  sa  providence ,  pourquoi  s'opposer  à  ce  qu'il  a 
ordonné  ?  IN 'est-il  pas  le  maître  de  notre  vie  et  de 
notre  mort?  Et  un  chrétien,  en  demandant  tous 
les  jours  à  Dieu  que  sa  volonté  soit  faite ,  ne  se 
moque -t-il  pas  de  Dieu  s'il  refuse  de  s'y  sou- 
mettre lorsqu'il  la  lui  fait  ainsi  connoître  immédia- 
tement par  lui-même  ?  C'est  proprement  dans  ces 
grandes  occasions  que  l'on  se  peut  éprouver  et 
sonder  le  fond  de  son  cœur  pour  connoître  s'il  est 
à  lui.  Les  petites  sont  plus  sujettes  à  nous  trom- 
per-, mais  dans  celle-ci  l'hypocrisie  a  moins  de  lieu. 
Qu'on  est  heureux  de  quitter  ce  monde ,  qui  n'est 
rempli  que  de  misères  et  de  crimes,  pour  pouvoir 
aller  à  Dieu  !  Il  est  vrai  que  j'ai  grand  sujet  de 
craindre  sa  justice  ^  mais  enfin  il  nous  commande 
d'espérer  en  sa  miséricorde ,  et  ce  seroit  l'otFenser 
que  de  perdre  cette  espérance.  Il  aura  pitié  de  nous  5 
et  quoique  ses  jugemens  soient  terribles ,  il  nous 
fera  grâce  s'il  lui  plaît.  C'en  est  déjà  une  très- 
grande  c[ue  de  mourir  pour  sa  cause  en  défendant 
sa  véritable  religion  contre  ceux  qui  la  veulent 
perdre.  »  Ensuite  il  me  regarda  avec  des  yeux  pleins 
de  tendresse ,  et  me  regardant  de  cette  manière , 
comme  pour  me  faire  sentir  plus  vivement  le  reproche 
qu'il  me  vouloit  faire  de  l'action  qu'il  savoit  que  je 
venois  de  commettre  :  a  Mais  vous ,  me  dit-il ,  qui 
<i  m'aimez  comme  votre  ami,  falloit-il  que  cet  amour 
((  vous  rendît  si  cruel,  et  que,  pour  venger  la  mort 
«  d'un  homme  que  Dieu  fait  mourir ,  vous  en  assom- 
«  massiez  tant  d'autres  sans  miséricorde  et  sans  jus- 
u  tice  ?  Où  est  la  générosité  et  l'humanité  naturelle  , 
«  d'avoir  ainsi  refusé  de  faire  quartier  à  ces  pauvres 
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tf  gens,  (t  (le  les  avoir  (lannics  misûrahlemcnt  pour 
«  ranioiir  (le  moi,  comnu'  si  ma  mort  eîiL  pu  être 
«  venf^éc  par  la  leur,  ou  ([ue  je  pusse  approuver  ce 
«  transport  d'une  amitié  si  mal  réglée?  Avez-vous  pu 
<(  me  redonner  la  vie  en  lotant  si  eruellement  à  ecs 
<(  misérables?  Et  n'étoit-ee  pas  plutôt  irriter  la  colère 
«  de  Dieu  contre  vous  et  contre  moi .  cpie  de  pré- 
«  tendre  vous  venger  de  ma  mort,  (|u  il  avoit  or- 
«  donnée,  par  la  mort  injuste  ([ue  vous  donniez  à 
«  tant  de  jiersonnes  contre  son  ordre  et  sa  volonté? 
«  Heconnoisscz  donc  ,  je  vous  supplie,  celle  faute, 
((  ajouta-t-il ,  comme  I  une  des  plus  grandes  (jue  vous 
«  ayez  peut-être  jamais  faites  de  votre  vie.  Ce  remède 
u  (pie  vous  ave/  prélciidii  apporter'  à  mon  mal  m'a 
«  été  beîiucoup  plus  douloureux  (juc  le  mal  nu'me  , 
'(  et  je  me  sens  obligé  de  vous  conjurer  de  tout  mon 
«  cœur  (|n  il  ne  nous  arrive  jamais  (pic  pour  la 
«  mori  (If  (pirbpic  ami  ,  ou  pour  la  V(')lre  même  , 
((  VOUS  retombiez  dans  un  semblable  emportement.  » 
Nous  étions  seuls  lors(pMl  me  parla  de  celte  sorte; 
et  j'avoue  (pie,  comme  je  na\ois  point  alors  de  pa- 
roles pour  répondre  à  un  disi  ours  si  toucbant  ,  je 
n'en  ai  point  iin ore  a  pn-sent  pour  représenter  cet 
état  où  je  m«'  lioiiNai,  elanl  Ion  i'  et  pai-  lt>  raisons 
«le  M.  /amel  ,  «1  par  iui>\\  pi  opre  ii.iluiel  ,  de  proiu)n- 
cer  une  terrible  ( ondannialion  contre  moi-nuMue  de 
cet  excès  où  j(»  m'étois  abandonné.  Les  juroles  donc 
me  man(piant  ,  je  Im  li>  (oiuioître  ma  disposition  |îar 
rabondance  d»-  nn  .s  larmes  »pn'  |f  ne-  pus  retenir;  et 
il  tant  aNoiirr  «pie  « c  discours  si  chrétien ,  joint  à 
létat  de  cclni  «pu  me  le  lit  .  m  imprima  im  si  vif  scmi- 
timeni   au    loiitl   du  •  (ini      «pu»  j'y  ai   toujours  ]>orlé 


3n2  [l()a!î]    MÉMOIRES 

depuis  une  douleur  eonliuuelle  de  cette  action  si 
barbare.  Je  demeurai  cette  nuit  et  tout  le  jour  suivant 
auprès  de  lui,  ne  pouvant  pas  me  résoudre  de  le 
quitter,  et  je  n'en  sortis  que  pour  aller  en  garde. 

Mais  Dieu  ne  différa  guère  à  me  châtier  de  Tem- 
portement  si  criminel  où  je  m'étois  abandonné.  Je  fus 
commandé  pour  aller  attaquer  les  ennemis,  avec  cent 
hommes,  dans  une  petite  demi-lune  que  Ton  vouloit 
emporter  ,  et  d'où  ils  faisoient  grand  feu.  Quoiqu'ils 
se  défendissent  vigoureusement,  ils  furent  encore  plus 
vigoureusement  poussés,  et  nous  commencions  déjà  à  y 
entrer,  n'ayant  plus  qu'un  petit  fossé  à  sauter  pour  nous 
en  rendre  tout-à-fait  les  maîtres  puais  dans  ce  moment 
je  me  sentis  frappé  tout  à  la  fois  de  deux  coups  de 
mousquet ,  l'un  dans  le  corps  ,  qui  n'entroit  pas  beau- 
coup, et  qui  passoit  seulement  entre  la  peau  et  la 
chair,  l'autre  dans  la  cheville  du  pied  qu'il  brisa  en 
plusieurs  éclats,  me  faisant  tomber  en  même  temps 
dans  le  fossé  ,  d'où  ,  ayant  voulu  me  relever  ^  je  re- 
tombai de  nouveau.  Je  me  contentai  alors  d'encou- 
rager mes  soldats ,  en  leur  disant  qu  ils  ne  prissent 
pas  garde  à  moi ,   mais  qu'ils  achevassent  ce  qu'ils 
avoient  si  heureusement  commencé ,  et  qu'il  ne  leur 
seroit  pas  honorable  de  perdre ,  à  cause  de  ma  bles- 
sure ,  une  demi-lune  qui  leur  avoit  tant  coûté  à  gagner. 
Comme  ils  étoient  fort  braves  gens ,  la  vue  de  l'état  où 
j'étois  ne  fit  qu'exciter  encore  plus  leur  courage ,  et , 
avant  que  je  pusse  être  emporté  de  ce  lieu,  j'eus  la 
satisfaction  de  les  y  voir  se  loger. 

Je  priai  un  gentilhomme,  parent  de  M.  de  Valençay, 
mon  ami  intime ,  qui  étoit  venu  à  cette  occasion  comme 
volontaire ,  de  vouloir  m'aider  à  me  reconduire  ou 
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pliilôl   d(J  inc  rapportci"  au  camp  .  il   K.'  fil  avec  une 
alRction  très-parliculièrc  ^  cl,  (jiiaïul  je  Tus  arrivé  à  ma 
tente  ,  j'envoyai  dire  à  M.  Zamet  rc'tatoù  Dieu  m'avoit 
mis,  el  lui  témoif^ner  que  ma  plus  ^Tandc»  douleur 
ilans  sa  maladie  éloil  de  ne  lui  pouvoir  plus  rendre 
mes  devoirs  et  les  services  que  j'aurois  i)ien  souhaité, 
el  d'élre  privé  de  cette  seule  consolation  (jnl  auroil 
pu  me  rester,  de  pouvoir  au  moins  me  tcnii  auprès  de 
sa  personne.   11  fut   touché   de  ma    blessure  comme 
d  une  plaie   nouvelle  (ju  il  auroil  reçue,   me  croyant 
même  plus  malade  que  je  n'élois  et  plus  proi  hc  df  la 
mort  que  lui.  Il  m'envova  aussitôt  témoifjner  ses  sea- 
limens,  (ju  il  n  eut  pas  de  peine  à  me  faire  enl«Midre 
à  cause  de  l'union  et  de  fouverlure  si  parfaite  th.*  nos 
CdMirs.  Nous  nous  envoyânu's  toujours  depuis,  dhcurc 
«•n   heure,  savoir  r(''cipr()([U('menl  de   nos  nouvelles, 
ne  trouvant   cpic  cet  uni(|ue  moyen  de  converser  en 
quel(]ue  sorte  lun  avec  l'autre,   et  de  nous  consoler 
iiiutucllcnK-nl. 

Comme  je  me  \is  en  «^Mand  pt  ril  ,  et  (juc  le  premier 
médecin  dn  Koi  et  les  chirurgiens  m  assurèrent  .pi  il 
n'y  avoit  pins  nio\cn  de  sauver  ma  \ie  ([nfn  faisant 
couper  ma  jandx'  (pii  commencolt  à  se  (»ani;reuer,  j** 
voulus  leconnoilre  I Obligation  (jue  j'avois  à  ce  tii'n- 
tdhomme  de  mes  amis,  dont  j  ai  parle,  qui  me  rap- 
porta a  ma  lente.  Je  Ini  dis  (|tii'  l>i(  ii  \onlant  dis- 
poser de  moi  ,  |c  le  pi  i(iis  (le  liouver  hou  (pu*  )e  lin 
remisse  ma  charge  entre  les  mains  ,  cl  «h-  lalhr 
demander  au  Koi  de  ma  put  ,  en  t«*moi';uaul  a  Sa 
Majesté  «pie  je  la  snpplims  ,  ««n  consi<leration  de  mes 
serNUMs,  de  Nonlon  hien  la  lin  donner.  Ce  ^enlil- 
iiommc  me   refusa  a\ei-   heautonp  de  «^t'nérositc,  cl 
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me   dit  qu'absolument  il  ne  le  feroit  point  ^  mais' 
après  ce  premier  refus  je  renouvelai  mes  instances,  et 
Je  pressai  si  fortement  en  l'assurant  qu'il  ne  pouvoit 
davantage  me  désobliger  que  par  ce  refus,  qu'il  se 
sentit  comme  forcé  de  m'accorder  ce  que  je  lui  de- 
mandois.  Il  s'en  alla  donc ,  quoiqu'avec  une  extrême 
peine,  trouver  le  Roi ,  et  lui  dit  la  prière  que  jel'avois 
obligé  de  lui  venir  faire  de  ma  part.  Le  Roi,  un  peu 
étonné ,  lui  dit  :  ((  Quoi  donc ,  est-il  mort  ?  »  Le  gen- 
tilhomme répondit  que  non,  mais  que  j'avois  voulu 
absolument  qu'il   vînt  trouver  Sa  Majesté   pour  lui 
dire  que  M.  Erouard ,  son  premier  médecin ,  qui  avoit 
fait  mettre  et  lever  le  premier  appareil ,  trouvoit  ma 
jambe  en  tel  état ,  la  gangrène  y  étant  montée ,  qu'il 
n'y  voyoit  plus  d'espérance  qu'en  la  coupant  ;  que  je 
ne  pouvois  m'y  résoudre ,  n'étant  pas  encore  trop  as- 
suré de  vivre  après  un  remède  si  violent ,  et  aimant 
presque  autant  mourir  que  de  me  voir  misérable  tout 
le  reste  de  ma  vie  et  hors  d'état  de  servir,  après  avoir 
ainsi  perdu  une  jambe  :  «  Dites-lui,  répondit  le  Roi , 
(c  que  je  veux  qu'il  fasse  tout  ce  que  les  médecins  et 
«  les  chirurgiens  ordonneront  \  qu'il  ne  doit  pas  se 
«  laisser  ainsi  aller  au  désespoir,  et  que  je  ne  l'aban- 
((  donnerai  point  ^  que  pour  sa  charge ,  je  n'en  dis- 
((  poserai  pas  qu'il  ne  soit  absolument  dans  l'impuis- 
«  sance  de  l'exercer  jamais,  et  queje  suis  bien  fâché  de 
«  le  voir  réduit  en  l'état  de  me  faire  demander  une  telle 
«  grâce.  ))  Ce  gentilhomme  revint  me  trouver,  et  m'ap- 
porta la  réponse  du  Roi,  dont  je  fus  véritablement  très- 
iîlîligé,  ayant  grande  envie  de  procurer  cette  grâce  à 
mon  ami,  et  ne  voyant  presque  plus  d'espérance  après 
ce  que  m'avoient  dit  tous  les  chirurgiens  de  mon  mal. 
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Cependant  je  ne  pouvois  me  résoudre  en  aucune 
sorte  à  me  faire  couper  la  jambe,  et  j'aimois  presque 
autant  mourir.  Lors(jue  j  étois  ainsi  aj^ité  entre  le  dé- 
sir et  Ja  crainte,  et  (|u«'  la  >ue  d'une  mort  présente 
et  inévitable  me  pressoit  exlraordinairemcnt ,  je  me 
souvins  tout  d'un  coup  d  avoir  ouï  dire  autrefois  à  un 
cliirur^^ien  (|ui  me  pansoit  de  (juehjue  blessure  ,  (pi'il 
avoit  un  rcinrde  infaillible  |)Our  arrêter  la  ^^anf^nne. 
11  ne  demeuroit  qu'à  quinze  lieues  de  là,  en  une\ille 
nommée  Tournon.  Comme  le  besoin  étoit  fort  pres- 
sant, j'envoyai  mon  valet  à  toute  bride  lui  dire  l'état 
où  jV'tois,  et  le  conjurer  de  vouloir  venir  prompte- 
nient  me  sauver  la  vie,  parce  (juc  j'c-tois  r/solu  de 
mourir  j)Iulôt  ([ue  de  soutViir  (jii  on  coupât  ma 
jambe.  Ce  cbirur^Men  ,  qui  se  souvint  que  je  laNois 
fort  bien  récompensé  la  première  fois  cpiil  m  avoit  eu 
entre  ses  mains  ,  monta  à  cheval  dans  le  moment. 
Cependant  lescliirur^Mens  du  Roi,  ne  croyant  pas  ipiun 
cbirurî^icn  de  cam|)aj;ne  pût  connoîtrecpiebpie  secret 
particulier  cpiils  i'^norassent ,  et  remaniant  cette  es- 
pérance que  ja\ois  ( onimc  une  pure  illusion  qui 
pourroit  élre  c;iiisc  de  ma  mort,  résolurent  d  user  de 
violence  pour  nie  rciidic,  à  ce  (|u  ils  crovoi«'ul,  un 
très-«^rand  service  et  me  s.iuNcr  l.i  mc  ru  me  coupant 
la  jambe  malj^re  moi.  Ainsi  ,  après  m  avoir  proposé 
Il  uicessilt*  inévitable  de  le  faire,  el  jt  s  prières  de 
Ions  mes  amis,  qui  me  coujuroirni  lous  rnsi'nd)le  de 
b'  soulliir,  comiur  ds  NUrnI  que  jr  drmcui  ois  in- 
ll(\ihl('  d.ius  innii  sciUiiucul ,  lU  me  dncul  ipi»',  puiv 
(|ue  jf  Nonlois  élri»  moi-ménu'  cause  «le  ma  moi  l .  iK 
seroieut  peul-élu"  obli^t  s  d  «n  umi  d  un«'  aulre  sorte 
avec  umi.  IN  ^«  n  Murent  en  ellel  le  lendemain  dan-* 


3-6  [l62!2j    MÉMOIRES 

ma  tente ,  avec  Tappareil  et  tous  les  iiistrumens  né- 
cessflires  pour  faire  Topération.  Je  les  aperçus  par  une 
ouverture  de  mon  lit,  etj'en  eus  une  si  grande  frayeur 
que  les  cheveux  me  dressèrent  à  la  tête ,  aimant  mieux 
incomparablement  perdre  bras  et  jambes  à  un  assaut 
ou  dans  un  combat  que  de  me  les  voir  ainsi  couper 
de  sang-froid  dans  mon  lit ,  surtout  lorsque  j'avois 
lieu  dVs]>érer  les  pouvoir  conserver  par  une  autre  voie. 
DeuxrëcoUets  vinrent  dans  ce  même  temps  m'exhor- 
ter,  par  un  discours  fort  chrétien,  à  souffrir  avec  pa- 
tience cette  opération,  me  faisant  entendre  que,  pour 
une  ou  deux  heures  de  mauvais  temps ,  je  conser- 
ver ois  ma  vie  plusieurs  années,  et  que  si  je  ne  m'en 
souciois  pas  pour  cette  vie-ci,  je  le  fisse  au  moins 
pour  l'autre ,  puisque  Dieu  nous  défendoit  aussi  bien 
d'être  homicides  de  nous-mêmes  que  du  prochain-,  et 
qu'ainsi  il  ne   s'agissoit  pas  seulement  de  cette  vie 
périssable,  mais  de  léternelle,  où  je  tendois  et  où  je 
serois  bientôt  obligé  de  rendre  compte  à  Dieu  de  ma 
mort,  dont  j'aurois  été  coupable.  Je   leur  répondis 
que  je  n'étois  guère  plus  assuré  de  réchapper  en  per- 
dant la  jambe,  et  que  j'espérois  beaucoup  davantage 
en   un  chirurgien  habile   qui   avoit   un  secret  tout 
])articulier  pour  la  gangrène,  et  qui  devoit  bientôt 
arriver.  Ces  deux  religieux ,  ajoutant  plus  de  foi  à  ce 
que  disoient  les  chirurgiens  de  l'impossibilité  de  ce 
secret  dont  on  leur  parloit,  crurent ,  par  un  bon  zèle, 
mais  très-indiscrel ,  qu'il  me  falloit  forcer  et  me  tenir 
pour  me  faire  l'opération  ^  de  sorte  que,  s'étant  jetés  tout 
iVun  coup  sur  moi,  ils  me  dirent  quils  se  sentoient 
obligés  de  me  faire  violence  afin  de  me  sauver  la  vie. 
J'avoue  que  ce  procédé  me  surprit,  et  me  troubla 
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si  fort  dans  l'inslaul ,  (jmc  je  leur  dis,  tout  transporté 
hors  do  moi:  «  Quoi  î  me  voulez-vous  donc  ôtcrcctlc 
<(  vie-ci  et  laulre  tout  à  la  fois?  Avez-vons  résolu  de 
«  me  damner?  (hiittez-moi,  si  vous  ne  me  voulez  jeter 
«  en  un  état  plus  «'pouvanlahle  que  ne  le  seroit  la 
«  perte  de  mille  vies.  »  Ces  étonnantes  paroles  les 
ellrayèrent  si  fort  ((u'ils  demeurèrent  comme  interdits 
et  inmiobiles-  ils  me  (juittèrent  dans  1  instant  avec  un 
extrême  rcf^ret  d  avoir  emj)lové  leur  zèle  si  mal  à 
propos.  Ils  chanf^èrent  de  lanf,Mf,'e  ,  et  ne  me  parlèrent 
plus  qu'avec  des senlimens de  tendresse  et  de  charité, 
laissant  là  tout  ce  ([ni  aiiroit  pu  m  aiL;rii ,  et  adoucis- 
sant mon  esprit  autant  vpi'ils  |)ouvoient.  Ce  retour  mk' 
f^af^'ua  le  cœur  entièrement,  et  me  lit  (onnoître  (pie 
ce  ([u  ils  avoient  entrepris  |).ir  iiii  /.ele  inconsidéré, 
étoit  venu  n(''anmoins  {\un  Ires-hon  l'onds,  et  de  1  a- 
miti(î  (puis  avoient  pour  moi.  .!<  I<  iir  Icmoii^nai  au- 
tant de  re(U)nnoissance  de  ce  dciinci  Iraitcmcnl  «pie 
je  leur  a\()is  l.iit  jiaroître  d  avi'rsioii  du  j»r»iuu'r,  et  je 
les  priai  de  me  venir  souvent  consoler  dans  ma  ma- 
ladie ^  ce  (ju  ils  n»  accortlt'rent  volontiers^  et  nous 
liâmes  nu»'  telle  amili(*  (pTelles  est  toujours  conser>ee 
d('j)uis,  et  (puis  Mit'  sont  miMue  veiuis  V(nr  dans  \r 
Ihii  on  je  SUIS  pi  cscuh  iMcul  ,  loil  loni;  lt•luj)^  aprè.s 
(cllr  (jccasu)n  dont  je  parle  ni. 

Fulin,  cet  honune  (pie  j  altendois  ase»  impatience, 
ei  (le  (pu  seul  j'es|)erois  ma  j^iicTison,  arriva,  ayant 
l.iil  une  tres-^rande  diligence  :  »  <hie  je  vous  ai  d  o- 
«  hli'^alion,  hudis-je  en  m'écriant  ,  d'être  ainsi  parti 
((  d.uis  je  Mioinenl  que  |e  N  ouii  ai  lu.nide ,  et  d  avoIr 
i»  M  liien  re|ion(lii  a  I.i  parfaite  confiance  (jfie  j  ai  eu 
n    NOUS  !  .lai  i  om  pie  Ion  les  les  heures  cl  tous  l«  n  in(>> 
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<(  mens  ,  et  vous  ne  pouviez  faire  une  plus  grande 
<(  diligence  que  vous  avez  faite  pour  me  secourir. 
((  Vous  voyez  un  homme  qui ,  au  jugement  de  tout  le 
a  monde,  n'aura  plus  bientôt  de  vie  si  vous  ne  la  lui 
<(  redonnez.  »  Le  chirurgien  me  répondit  qu'il  espé- 
roit  arrêter  la  gangrène,  pourvu  qu'elle  ne  fût  pas 
encore  trop  montée ,  et  que  le  mal  ne  fût  pas  tout- 
à-fait  désespéré,  ajoutant  que  son  remède  n'en  avoit 
guères  manqué  jusqu'alors.  J'envoyai  prier  prompte- 
ment  M.  Erouard  et  les  autres  chirurgiens  de  venir 
lever  leur  appareil ,  n'étant  pas  dans  l'ordre  que  celui 
qui  ne  l'avoit  pas  mis  le  levât  sans  eux.  Quand  il  fut 
levé,  le  chirurgien  ,  un  peu  surpris  de  voir  la  gangrène 
si  haut  ,  dit  que  le  mal  étoit  en  un  point  cpi'il  ne 
pouvoit  en  répondre  qu'après  le  premier  ou  le  second 
appareil  qu'il  y  auroitmis.  Les  autres  chirurgiens  lui 
dirent  que  cela  étoit  raisonnable ,  et  qu'on  seroit  en- 
core bien  heureux  si  au  bout  de  ce  temps-là  on  pou- 
voit avoir  quelque  espérance.  11  appliqua  donc  son 
remède ,  et  le  lendemain  on  se  rassembla  à  la  même 
heure  pour  en  voir  l'effet.  L'appareil  étant  levé,  la 
chose  lui  parut  encore  douteuse ,  et  il  ne  voulut  point 
en  répondre  pour  cette  première  fois ,  quoique  son 
remède  eût  empêché  la  gangrène  de  monter  plus  haut. 
Il  remit  donc  au  lendemain  à  en  porter  un  jugement 
plus  assuré-,  et  après  que  le  second  appareil  fut  levé, 
et  qu'il  eut  regardé  de  près  la  plaie,  il  dit  tout  haut 
qu'il  ne  craignoit  plus  de  répondre  de  ma  guérison, 
et  que  son  remède  avoit  produit  son  effet.  M.  Erouard 
et  les  autres  chirurgiens,  l'ayant  aussi  regardée,  de- 
meurèrent un  peu  étonnés,  et  avouèrent  qu'il  y  avoit 
des  secrets  qu'ils  ne  savoient  pas.  On  peut  juger  si  je 
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me  repentis  alors  de  n'avoir  point  voulu  déférer,  ni  à 
la  volonli'  du  Roi,  ni  à  lif^Mioranee  des  chirurgiens, 
ni  :m  /élc  de  ces  deux  bons  récollets,  et  si  je  me 
tins  bien  heureux  d  avoir  «u  moins  de  courai^e  en 
cette  occasion,  pour  prodii(uer  si  iiuitilement  une 
jambe  f[ui  ma  si  bien  et  si  lon^-temps  servi  dtpuis. 

Peu  de  jours  après,  M.  de  Schombert;  m'envoya 
visiter  par  son  maître  d'hôtel,  qui  me  trouva  mieux 
de  mes  blessures,  mais  assez  mal  ])our  ce(pii  étoitde 
la  bours(\  mes  appointemens  n'étant  pas  assc/.  farauds 
pour  |)ouvoir  fournir  à  une  dépense  aussi  «^^ande  cpéé- 
toit  celle  (ju'il  me  falloit  faire  dans  l'état  où  je  me 
trouvois,  oulr(î  la  dé-pense  ordinaire  de  rarmé*e.  M.  de 
Scli()nd)erf^,  ([ui  avoit  |)our  moi  une  bonté  toute  par- 
ticulière, l'ayant  appris  de  celui  (pi'il  m'avoit  envoyé, 
me  procura  cpudcpie  ar«;ent  des  lii)éralilé.s  du  luu. 
.ICn  employai  une  partie  à  reconnoître  le  service  que 
m'avoit  rendu  le  soldat  Mulofiis,  dont  j  ai  parlé,  cpii 
m'aida  à  me  sauver  dans  notre  camp,  et  (pu'je j^ardai 
toujours  dans  ma  tente  comme  un  frère,  de|>uis  ([U  il 
eut  reçu  le  coup  de  mouscpu't  dans  le  bras.  jus(pi  à 
ce  (pieje  lui  fisse  enfui  avoir  nue  maladrerie  (jui  lui  a 
donne  moyen  de  \i\vv  sans  moi.  Miiis  comme  cet  ar- 
f,'enl  (pu*  M.  de  S(  liond)er;;  me  fil  a\oii  n'étoit  ps 
une  sonnne  loil  considérable,  à  cause  qu  il  eût  été 
bi'soin,  pour  un«*  plus  «^rantle  somme,  d'avoir  une 
vérification  de  la  chand)r«»  d«'s  comptes,  il  eut  la  p*- 
né'rosité-  de  m'envoyer  de  son  propre  arijent;  et  il  le 
lit  d  nn«'  manière  si  honnête  et  si  pn\ss,inte,  que  je 
me  il  Ils  obliî4«''  d  accepter  ce  »péun  plus  ^rand  sei- 
gneur ipu'  moi  n  auroit  |K)int  fait  dillicullé*  de  recevoir 
d  un  sii!  intendant  .  e!  ce  (pic  d'adlcurs  fe  n'anrois  pu 
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refuser  de  la  part  d'une  personne  qui  m'a  toujours  fait 
l'honneur  de  in  aimer  si  tendrement,  sans  qu'elle  se 
tînt  fort  offensée  de  mon  refus. 

Cependant  M.  Zamet  étoit  mort(0  de  sa  blessure  ^ 
mais  on  me  cachoit  sa  mort ,  et  on  n'osoit  me  dire 
tout  d'un  coup  une  nouvelle  qui  auroit  été  capable  de 
me  faire  mourir  dans  l'état  où  j'étois  pour  lors.  La  ville 
de  Montpellier  s'étant  enfin  rendue  par  composition 
et  par  la  paix  générale  qui  fut  faite  avec  les  hugue- 
nots, le  régiment  de  Picardie  y  fut  mis  en  garnison. 
Je  fus  parfaitement  bien  logé  ,  et  en  six  semaines  mon 
chirurgien  me  mit  en  état  de  me  pouvoir  passer  de 
lui ,  en  me  faisant  achever  de  panser  par  un  chirur- 
gien de  la  ville.  Je  le  remerciai  le  mieux  qu'il  me  fut 
possible  ;  et  lui  donnant  une  récompense  qui ,  bien 
que  peu  considérable  en  comparaison  du  service  qu'il 
m'avoit  rendu ,  étoit  au  moins  proportionnée  à  l'état 
où  je  me  trouvois  alors ,  je  tâchai  de  suppléer  à  ce  qui 
manquoit  par  les  témoignages  les  plus  tendres  que  je 
pus  lui  donner  de  mon  amitié  ,  et  de  la  parfaite  re- 
connoissance  quej'aurois  toute  ma  vie  de  ce  qu'il  me 
l'avoit  conservée  lorsque  j'étois  comme  assuré  de  la 
perdre. 

On  fut  quelque  temps,  comme  j'ai  dit,  à  me  cacher 
la  mort  de  M.  Zamet  ;  mais  l'impatience  continuelle 
où  j'étois  d'apprendre  de  ses  nouvelles  ne  permet- 
toit  pas  qu'on  me  pût  cacher  long-temps  la  mort  d'un 
ami ,  dont  je  m'informois  à  toute  heure  avec  des  cm- 
prcssemens  extraordinaires.  Ainsi ,  après  qu'on  m'eut 
disposé  peu  à  peu  à  recevoir  cette  nouvelle  si  affli- 
geante ,  je  l'appris  avec  une  douleur  qu'il  me  seroit 

(l)    M,  Zamet  cloiL  mort  :  Il  aïoiunt  le  8  septembre  1622. 
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impossible  tl  exprimer.  11  raudroit  avoir  connu  son 
cœur  et  le  mien  ,  et  1  union  si  étroite  de  l'un  avec 
l'autre  ,  pour  pouvoir  jn^er  de  reilet  que  produisit  en 
moi  la  pensée  que  nous  étions  séparés  pour  toujours, 
et  que  je  n'aurois  plus  la  consolation  de  voir  celui 
dont  j'avois  préféré  lamitié  à  toutes  choses;  Je  n'en 
dis  donc  rien  davanta'^e  ,  et  je  laisse  aux  vrais  amis 
à  juger  du  sentiment  dont  je  tus  touché  en  apprenant 
cette  mort.  Cette  première  douleur  fut  sui>ie  d  une 
autre  ;  car  m'ayant  fait  exécuteur  de  son  testament, 
qu  il  m'avoit  mis  entre  les  mains  dès  le  lendemain 
(|u'il  fut  blessé ,  je  ne  pus  voir  cpiavec  un  sensible 
déplaisir  que  (juehjues-uns  de  messieurs  ses  parens 
se  brouillassent  avec  moi,  en  s'opposant  aux  intentions 
du  défunt,  et  aux  soins  que  j'apportois  pour  les  faire 
exécuter.  Ils  se  rendirent  néanmoins  depuis  ,  à  1  Cx-^ 
ception  d'un  seul  qui  demeura  en  froideur  avec  moi 
pour  ce  sujet ,  eonnne  si  la  dernière  volonté  des 
morts  ne  devoit  pas  être  resprctée  des  vivans  ,  ou 
que  celui  (|u  ils  ehoisissent  pour  en  poursuivre  l'exé- 
cution fût  (  ouj\'il)le  de  s  ai(]uitli'r  tle  ei'  devoir. 

[i6'.».i5J  Au  bout  de  sept  ou  huit  mois  ([ue  je  fus  à 
me  f^uérir  ,  loixjue  je  commeneois  d  être  en  étal  tle 
marcher  et  de  monter  à  cheval,  M.  de  \  aleniav,  ^ou- 
vernj'ur  de  Montpellier,  me  donna  la  eonunissiond  al* 
In  di'(  ouvrir  ce  (pie  faisoient  1»>  habilaus  des  Ce- 
vènes ,  cpii  eloienl  de  petits  bourgs  il  villa^e>  situés 
dans  b'N  nu)nlai;in'N  ,  el  habile>  par  \c>  hu^uenot>. 
Ces  peu|)les  étoient  tous  braves  Noidals,  eonnne  avant 
passé  la  plupart  leur  jeunesse  dans  li's  f;uerres  de 
Hollande,  dOù  ils  rtoient  reveiuis  habiles  el  aguerris; 
ce  (pii  doinioit   ipieqlue   sujet    de    lis  craindre  ,   il 
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obligcoit  M.  de  Valençay  de  les  faire  reconnoître  , 
afin  de  se  pouvoir  assurer  s'ils  ne  pensoient  point  à 
de  nouveaux  troubles.  Je  les  trouvai  fort  paisibles 
toutes  les  fois  que  j'y  retournai ,  et  il  ne  me  fut  pas 
inutile  d'avoir  fait  eette  visite  dans  leur  pays  ,  pour 
en  informer  le  Roi  qui  m'en  demanda  depuis  des 
nouvelles ,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 

Je  n'avois  point  été  à  Paris  depuis  long-temps ,  et  j'y 
avois  même  quelques  affaires  ,  lorsque  je  fus  député 
du  régiment  pour  y  aller  solliciter  le  paiement  des 
montres  qui  nous  étoient  dues.  M.  de  Valençay  con- 
tribua aussi  à  cette  députation  ,  et  je  crus  presque 
qu'il  n'avoit  pas  été  fâché  qu'une  telle  occasion  se 
présentât  pour  m'éloigner,  sachant  que  M.  de  Schom- 
berg,  qui  dans  ce  temps-là  fut  disgracié  (0,  m'honoroit 
d'une  confiance  particulière ,  et  craignant  possible 
que  je  ne  fisse  quelque  parti  dans  la  place  pour  une 
personne  aux  intérêts  de  laquelle  je  m'étois  toujours 
si  fort  attaché  :  en  quoi  certes  il  ne  témoignoit  pas 
me  connoître  assez,  s'il  me  jugeoit  capable  d'une  chose 
si  éloignée  de  mon  humeur ,  puisque  j'ai  toujours  par- 
faitement su  distinguer  les  devoirs  de  la  reconnois- 
sance  d'avec  ceux  de  la  fidélité  qui  est  due  au  prince. 
Je  pris  donc  la  poste  avec  un  valet  seulement  ;  et  il 
m'arriva  une  assez  plaisante  aventure  lorsque  j'eus 
passé  Nevers.  Je  rencontrai  sur  le  soir  fort  tard  un 
courrier,  qui  m' ayant  passé  trouva  mon  valet  qui  étoit 
fort  las,  et  qui,  ne  détournant  point  son  cheval,  le 

(i)  Qui  dans  ce  tevips-la  fut  disgracié  :  Il  fut  remplace  dans  la  sm- 
inicndance  des  finances  par  Charles,  duc  de  La  Vieiiville,  qui  l'année 
suivanle  perdit  sa  place,  et  fut  enferme  au  château  d'Amboisc  ,  où  Ri- 
ciiflieu  voiih:t  lui  faire  faire  son  procès.  Il  cul  le  bonheur  de  sV'chappcr. 
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(  lio(|nn  si  nulcmcnt  rju  ilsse  «Ic'sarconnrront ,  c»t  tom- 
bèrent tous  deux  en  int-me  temps.  La  ({uerelle  s'en- 
suivit ,  ils  se  f^ourmèrent ,  et  après  s'être  bien  battus , 
comme  ils  virent  (jue  personne  ne  les  st'paroit ,  ils 
s'adoucirent  d'eux-mêmes  et  commencèrent  à  se  par- 
ler.  Le  courrier  demanda  à  mon  Nalct  à  qui  il  appar- 
tenoit ,  et  (|ui  ('toit  celui  (pii  louroit  devant.  Sur  cpioi 
ayant  ouï  mon  nom  :  «  Comment  !  s  écria-t-il ,  c'est  lui- 
«  même  à  (jui  j'en  veux,  et  c'est  vers  lui(iu'onm'a  en- 
u  voyé.  L  heureux  accident  (jui  m'a  fait  trouver  celui 
u  que  je  cherche  !  Allons,  remontons  promptement  et 
«  tAchons  de  le  ratteindre.  »  Ils  picjuèrent  donc  après 
moi,  et  m'appelantde  Tort  loin,  enfin  je  les  entendis  et 
m  arrêtai.  iMais  comme  je  ne  savois  ce  que  cela  vou- 
loit  dire  ni  à  (|ui  j'avois  afïaire ,  je  mis  le  pistobt  à 
la  main.  Le  courrier,  en  m'ap|)rochant,  me  dit  le  bon- 
heur (jii  il    .iNoil   tu   de  rencontrer  mon  valet  ,  et  la 
manière  dont  il  avoit  su  (jue  j'étois  celui  pour  le(|ue| 
seul  il  s'en  alloit  à  Montpellier.  Il  tira  eu  même  tenq>s 
de  sa  poche  un  ordre  du  Koi  (pii  porloit  :  ylussitôt  le 
prescrit  onl/r  rvcu  ,  vous  ne  nmnqiterez  de   i*oits 
rvfidiv  mi])ivs  de  nui  personne  en  di/i^j^ence.  Ceci 
me  doiiiin  bien  a  jxnser  ,   ne  pouvant    point  deviner 
le  sujet  pour  le<piel  on  me  mandoit ,  et  flottant  entre 
Tespérance  et  la   crainte  ,  quoitpi  il  m<*  sembhU  que 
jc  u'aNois   nulle  raison    (b'  craindre,    ne  me  sentant 
coupable   ib*  rien.  Je  dis  an  «"ourrier  qn  il  contiiuiât 
son  voyat^e  pour  ses  autre>  depê(  lies  ;  mais  il  me  dit 
(piil  n  avoit  ipic  la  nnenne  (pu  lut  pressée  ci  impor- 
tante ,  (l  (pie  pour  les  autres  il  les  donneroit  au  pre- 
mier ordinaire.  Je  le  pressai  de  nouxau,  voulant  nie 
detaire  de  lui  .  et  bu  dis  qu  il  ne  lais^;lt  pas  d'achc- 
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ver  le  voyage,  Fassurant  que  je  Jui  paierois  sa  coursée 
Mais  il  repartit  que  cela  étoit  tout-à-fait  inutile  ,  et 
qu'au  contraire  il  falloit  qu'il  s'en  revînt  avec  moi. 
Ainsi  nous  courûmes  nuit  et  jour,  et  vînmes  nous  re- 
poser seulement  deux  ou  trois  heures  à  Essonne,  d'où 
étant  repartis  trois  heures  devant  le  jour,  nous  arri- 
vâmes à  Paris  de  très-grand  matin. 

Les  dépêches  de  M.  de  Valençay  dont  j'étois  le 
porteur  étoient  pour  le  Roi  et  pour  M.  de  Puisieux  ; 
mais  je  crus  qu'il  valoit  mieux  venir  descendre  chez 
ce  dernier ,  espérant  qu'il  pouiToit  Lien  me  donner 
quelque  vue  du  sujet  pour  lequel  le  Roi  me  mandoit. 
Il  ne  fut  pas  peu  surpris  de  me  voir ,  croyant  que 
c'étoit  sur  l'ordre  du  Roi  que  j'étois  parti.  Quand  il 
eut  ouvert  ses  dépêches  et  eut  vu  ce  qu'elles  portoienty 
il  me  dit  qu'il  falloit  que  j'allasse  porter  celle  du  Roi, 
et  que  je  lui  présentasse  aussi  la  sienne  recachetée  , 
parce  qu'il  m'en  sauroit  meilleur  gré.  Je  jugeai  bien 
à  la  manière  dont  M.  de  Puisieux  me  parla  que  l'af- 
faire pour  laquelle  le  Roi  me  mandoit  n'étoit  pas  mau^ 
vaise.  J'allai  elonc  au  Louvre  dans  cette  pensée,  en 
l'état  qu'un  courrier  est  pendant  l'hiver ,  c'est-à-dire 
parfaitement  crotté.  Je  parlai  à  l'huissier  de  la  cham-^ 
Lre  ,  qui  me  dit  assez  brusquement  que  j'attendisse  , 
que  le  Roi  n'étoit  pas  encore  habillé ,  et  cjuejen'étois 
pas  si  pressé.  Dans  ce  temps-là  le  comte  de  Nogent 
sortit  de  la  chambre^  et  comme  je  savois  qu'il  étoit 
fort  obligeant ,  je  l'allai  saluer ,  et  lui  dis ,  dans  la  pen-  à 

sée  que  j'avois  qu'il  pouvoit  bien  ne  pas  me  recon-  m 

noître ,  que,  n'ayant  pas  l'honneur  d'être  connu  de  lui  ^ 
je  ne  laissois  pas  de  prendre  la  liberté  de  le  supplier 
très -humblement  de  vouloir  faire  dire  au  Roi  que 
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Tofficier  de  Picardie  à  (jiii  il  nvoil  envoyé  un  ordre  de 
venir  étoit  là.  Comme  je  voulus  nu*  nommer  il  m  iii- 
terrom|)it  en  me  disant  :  u  N'êles-vous  pas  monsieur  du 
<(  Pontis?  Venez,  venez  ,  le  Koi  sera  bien  surpris,  car 
((  il  ne  vousattendoit  pas  sitôt.  »  11  m<'  fit  entrw,  et,  me 
montrant  lout  d'un  coup  au  Roi ,  il  lui  dit  fort  agréa- 
])lenu'nt  :  <(  lit*  bien,  sire,  n'est-ce  pas  là  l'homme  de 
((  tout  votre  royaume  (jui  exécute  le  plus  dili^^'mment 
«  les  ordres  de  Votre  Majesté;  et  yen  a-t-il  (juelcju'autre 
»  (jui  pût  venir  de  Montpellier  depuis  qu'il  a  été 
«  mandé?  »  Le  Koi  répondit  :  «  H  est  vrai  que  cela  n'est 
<(  pascroyable([u  ilait  pu  venir  depuis  ce  temps-là.  » 
Jelaissai  quekjue  temps  le  Roi  danscetétonnement  ([ui 
ëervoit  à  le  divertir,  et  lui  déclarai  ensuite  la  chose 
en  lui  rerulant  la  dépêche  de  M.  de  Valencay.  Après 
<|u  il  Teut  lue  ,  il  m'ordoiuia  de  I  ;dler  porter  à  M.  île 
Puisieux  ,  en  me  disant  (juej'avois  bien  fait  de  la  lui 
ap|)orter  d  al)ord-  <»  M.  de  Nalençay,  ajouta  le  Roi ,  me 
<(  mande  (ju«'  c'a  été  vous  cpi  il  a  envoyé  visiter  les  Ce- 
«  vennej»,  vous  nous  en  rendri/.  compte  tantôt  ;  car  je 
«  ferai  tenir  le  conseil,  <  t  vous  y  ferai  entrer  ;  trou- 
«  vez-vous  à  riieuic  ,  et  allez  vous  reposer  et  >ous 
n   rafraîiliir.  >» 

.le  me  rendis  ilnnc  à  Iheure  du  (  (Miscd  ,  où  Ton 
nu'  lit  entrer  a  la  n  ne  de  bien  des  ^eiis  d»-  |;i  « onr  (pii 
se  trouvèrtnl  pour  lors  dans  rantii  hand)re  .  et  (pii 
< onnuenièrenl  à  me  rej^'ardir  dune  autre  manière 
<ju'ils  n  avoij'ut  fait  jnsqu  alors  ;  car  «mi  ce  monde  on 
regarde  C(  n\  (jin  sont  ie«;ardes  du  jirint  e  ,  et  I  on 
n»  ns«'  A  eux  loisqn  ils  |>;n«»issent  a\oir  (piehjue  part 
dans  IVsliine  du  soum  i.iin.  Le  Koi  me  i ommauda  de 
rapportt'i  di  sanl  s(»n  «  nnst  d  ee  tpie  je  .s;ivois  de  I  v\:\i 
T.    :\\.  a5 
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OÙ  j'avois  vu  le  pays  d'où  je  venois  ,  et  particulière- 
ment  des  Cevennes.  Je  commençai  à  parler  de  la  ville 
de  Montpellier,  et  je  témoignai  que  les  habitans  avoient 
beaucoup  de  satisfaction  de  M.  de  Valençay ,  et  pa- 
roissoient  être  fort  contens  de  son  gouvernement.  Je 
passai  ensuite  à  ce  qui  regardoit  tout  le  pays  ,  et  as- 
surai Sa  Majesté  de  la  bonne  disposition  dans  laquelle 
étoient  ces  peuples ,  qui  donnoit  lieu  de  juger  qu'ils 
n'avoient  point  de  regret  de  vivre  sous  son  obéissance, 
et  sous  la  conduite  de  ceux  qu'elle  leur  avoit  donnés 
pour  les  commander.  Je  rendis  compte  à  la  fin  des 
Cevennes  ,  et  dis  qu'ayant  visité  toutes  ces  montagnes 
les  unes  après  les  autres  ,  je  n  avois  trouvé  en  tous 
ceux  qui  les  habitoient  qu'une  parfaite  soumission ,  et 
une  aussi  grande  attache  au  service  de  Sa  Majesté 
f[u  ils  en  avoient  témoigné  auparavant  d'éloignement  ^ 
([ue  j'y  étois  retourné  diverses  fois,  et  avois  toujours 
reconnu  la  même  chose-,  qu'ainsi,  autant  que  j'en  pou- 
vois  juger ,  je  répondois  à  Sa  Majesté  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  lieu  d'avoir  le  moindre  soupçon  de  la  fidélité 
de  ces  peuples  ,  et  que  c'étoit  tout  ce  que  j'en  pou- 
vois  dire  selon  l'état  et  la  disposition  présente  où  je 
les  avois  laissés.  Le  Roi  repartit  :  «  C'est  bien  assez,  je 
(c  n'en  demandois  pas  davantage  :  attendez -moi  là 
((  dehors  ,  et  vous  trouvez  à  mon  dîner.  » 

Je  ne  manquai  pas  de  m'y  rendre  ;  mais  il  se  trouva  J 
tant  de  monde  que  le  Roi  ne  put  me  parler,  et  me  f 
remit  à  son  souper  ,  où  ne  s'étant  rencontré  que  peu 
de  personnes  j'eus  facile  audience.  Après  le  souper 
le  Roi  me  mena  dans  son  cabinet ,  et  en  présence  du 
seul  marquis  de  Grimant  il  me  dit  :  «  Je  vous  ai  mandé 
«  afin  de  vous  témoigner  cj[ue  je  me  souviens  de  vous, 
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((  et  cjiic  jr  voii\  rcconnoîlrc  les  services  que  vous 
«  m'avez  rendus.  Jevous  donne  le  dioix d'une  conipa- 
«  ^miedans  un  vieux  corps,  ou  d'une lieutenance  dans 
«  mes  f^ardes-  choisissez  ce  que  vous  aimerez  le  mieux, 
«  je  vous  en  donne  une  pleine  liberté.  »  Je  confesse 
que  cette  proposition  me  surprit  un  peu,  car  il  esi  vrai 
que  je  maltendois  à  (piekjue  chose  de  plus,  et  que  je 
ne  croyois  pas  (|ue  les  services  que  j  avois  rendus  de- 
puis avoir  refusé  une  compa^^nie  dans  le  régiment  de 
Champagne  ,  ne  dussent  être  recompensés  que  par 
une  charf;e  semblable  à  celle  que  j'avois  déjà  refusée. 
Il  fallut  ]K)urtant  faire  bonne  mine,  et  témoi«;ner  cpu» 
c'éloitbeaucoujxjue  le  Koi  me  lit  Ihonneurde  penser 
à  moi.  C'est  pourfpu)i  je  lui  rt'pondis  avec  le  plus  de 
reconnoissance  (ju  il  me  fut  possible  (jue  ,  puiscpu^  Sa 
Majesté  me  faisoit  cette  fjrilce ,  je  la  suppliois  instam- 
ment (le  nie  la  faire  tout  entière  ,  en  me  manpiant 
ell(»-méme  le  choix  (jue  je  devois  faire  de  lune  «le 
ces  deux  charj^es,  et  <pie  je  lut  proteslois  »[ue  ee  (pu 
lui  a«;réeroit  davanla'^e  m  af,'réeroit  au.ssi ,  pixr  la  pas- 
sion (pie  j'avois  de  la  sriMi-  dans  je  p()>le  où  il  jm 
plairoit  (!«•  iii<'  j)laeer.  «  Je  me  doutois  bien  ,  repondit 
«  le  Roi  ,  (pi(  I  ('toit  votre  sentiment  sur  ( cla  ;  maisj'é- 
u  tois  bien  aise  de  voir  si  vous  ne  \ons  porteriez  point 
<(  plul('»t  :\  runecpià  laulre  de  ces  deux  i  harf^es.»  Sur 
(pu)i  M.  de  Grimant,  (pii  connoissoit  à  peu  pr(*'s  fin- 
tention  (hi  Roi,  prit  la  liberté  de  lui  dire  :  <>  Il  semi)le  , 
«  sire,  (pi  il  vaut  mieux  (pie  Votre  Majesté  lui  donne  la 
<(  lieulenan(  c  dans  ses  ^'ardes  ,  (  ar  au  moinselb'  laura 
«(  toujoursaupresde  s;»  persoinir. — C'est  au>si  mou  in- 
u  (  lination,  repondit  le  Roi  :est-rela  vi'ilre,  njouta-t-M 
«  en  s'adressaiït  à  moi  :*  —  J'ai  déjà  dit  à  Votre  Majesh  . 
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((  lui  rcparlis-j  e,  que  je  ne  f  erois  point  d'autre  choix  que 
({  celui  qu'elle  auroit  fait^  j'y  demeure  ferme  comme 
<(  je  dois  :  mais  je  sais  qu'elle  a  tant  de  bonté  pour  moi 
«  qu'elle  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  la  fasse  sou- 
((  venir  qu'elle  m'avoit  fait  la  grâce  de  me  promettre 
u  une  compagnie.  »  C'ëtoit  demander  honnêtement 
une  compagnie  aux  gardes.  Aussi  le  Roi,  qui  comprit 
fort  bien  ce  que  je  lui  voulois  dire  ,  m'interrompit  à 
l'heure  même  en  me  disant  :  «  Il  est  vrai,  mais  c'étoit 
«  dans  un  vieux  corps  ,  et  je  suis  tout  prêt  de  vous  la 
((  donner,  quoique  je  vous  donne  ma  parole  dès  à  pré- 
ce  sent  que  si  la  compagnie  dont  je  vous  fais  lieutenant 
(i  vient  à  vaquer  par  la  mort  du  capitaine  ou  par  quel- 
«  qu'autre  accidentvous  l'aurez.  Je  suis  bien  aise,  con- 
«  tinua  le  Roi ,  de  vous  avertir  d'abord  que  je  désire 
«  établir  une  chose  dans  mes  gardes ,  et  la  commencer 
«  par  vous  -,  qui  est  que  vous  ne  fassiez  ni  ne  donniez 
((  aucun  ordre  dans  la  compagnie  que  vous  ne  l'ayez 
((  reçu  de  moi,  j'entends  des  choses  extraordinaires 
«  et  non  des  communes ,  et  que  vous  ne  sortiez  jamais 
((  de  garde  quand  vous  y  serez ,  non  plus  que  de  votre 
((  quartier.  Je  veux  en  user  ainsi  afin  de  remettre  Tor- 
«  dre  dans  le  corps,  où  il  n'y  a  plus  aucune  discipline,  et 
((  afin  que  je  vous  aie  aussi  toujours  près  de  ma  per- 
ce sonne.  »  Je  lui  répondis  que  comme  il  étoit  mon  maî- 
tre et  mon  prince ,  et  qu'il  me  faisoit  cet  honneur  par- 
ticulier que  de  m'approcher  de  lui ,  j'espérois  lui  faire 
connoître  par  ma  conduite  que  toute  ma  passion  seroit 
de  lui  obéir  toute  ma  vie.  11  ordonna  à  l'heure  même 
à  M.  de  Grimant  de  me  faire  expédier  le  brevet  de 
lieutenant  de  la  compagnie  de  M.  de  Saligny. 
Cependant,  quoique  j'eusse  fait  très- bonne  mine. 
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comme  je  m'y  seiUois  ()l)li<;('* ,  je  m'en  retournai  peu 
content  de  ma  l'ortiine  ,  cl  rêvant  fort  à  ces  condi- 
tions (jui  m'avoient  été  proposées,  et  (pii  me  parois- 
soient  très-onéreuses;  je  me  re^^ardois  comme  entrant 
dès  ce  moment  dans  une  servitude  et  un  eselavai^e 
épouvantable  :  aussi  j'avoue  que  j'eusse  bien  souhaité, 
si  j'avois  osé,  de  ne  métré  point  piqué  d'iionneur  si 
mal  à  propos  ,  et  d'avoir  fait  le  choix  de  la  conq)ai,'nie 
dans  un  vieux  corps.  Mais  l'enf^'ai^ement  étoit  lait,  il 
ny  avoit  plus  moyen  de  reculer,  et  il  ne  me  rcstoit 
plus  de  libertt*  cpie  pour  reeonnoître  ma  faute,  et  en 
rendre  l'exemple  utihî  aux  autres. 

La  eompa^Mîic  de  M.  de  Salif;ny  ('toit  une  (h  >  pre- 
mières du  réf^iment ,  et  elle  avoit  pour  enseigne  le 
cadet  même  de  M.  de  Sali'^'ny.  Je  ne  Pavois  pas  su  au- 
paravant; et  comme  Tordre  et  la  coutume  scmhloienl 
demander  ([uc  Tenseif^ne  montât  :\  la  licntcnancc , 
surtout  dans  la  compa'^nie  de  M.  son  frère  ,  j«'  luc 
trouvai  un  peu  (»nd)arrassé  en  appicnant  ec  (pu*  i<'  ne 
savois  pas.  11  fdhil  pourtant  |)asscr  outre,  et  je  n'solus 
d'en  faire  toute  la  civilité  à  M.  de  Sali^'uy  (jue  j  all.ii 
trouver,  et  à  cpii  je  dis  (pic  >i  j'aNoiN  su  phl^  l('»l 
cpie  M.  son  frère  avoit  renseigne  de  sa  eoiupai^nic, 
j'aurois  supplie  le  Ixoi  de  nu'  disp«Mis»'r  d'en  accepter 
la  ricutcnance,  «1  de  ne  lUe  poiiU  niellu'  eiiti-c  deux 
frères,  cpii  dans  IDniic  de  hi  ^ucire,  au.vM  l>ien  ipie 
de  la  naissanci',  ncilcvoiciil  pouit  cln'  sé-pan'-s  en  cette 
rencontre,  mais  (pu*  je  venois  de  l'appriiidrc  dans  le 
moment  ,  «l  ipie  t«)ul  ce  «piejucus  pli  fine.  .iN.inl 
déjii  accepte  l.i  i  harf;e  ,  étoil  de  lui  temoi'^ner  mon 
re^ri'l.  C<'tle  honiu^'tt'li'  que  j**  lui  lis  ne  nu*  rcusNil 
pas  mal  ,  cl  je  puis  dit  e  que  !«•>  deux  frères  llic  firent 
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rhoniicur  tic  me  témoigner  une  amitié  si  partieiilière , 
que  lors([u'il  an  ivoit  entre  eux  quelque  petite  froideur 
jYtois  toujours  l'entremetteur ,  et  comme  l'arbitre  de 
leurs  différends. 

Après  avoir  été  reçu  à  la  tête  du  régiment ,  ayant 
à  me  faire  recevoir  de  M.  le  duc  d'Epernon  qui  étoit 
colonel  de  l'infanterie  ,  je  voulus ,  pour  me  concilier 
ses  bonnes  grâces,  lui  faire  une  civilité  que  je  sa- 
vois  devoir  lui  plaire  beaucoup,  et  satisfaire  cette 
ambition  qui  est  si  naturelle  à  tous  les  grands.  Le 
jour  que  je  devois  monter  la  garde,  j'allai  à  la  tête 
de  la  compagnie  sans  hausse-col  droit  chez  lui.  Je  fis 
arrêter  la  compagnie  à  vingt  pas  de  son  logis ,  en  un 
recoin  où  elle  ne  pouvoit  être  vue ,  et,  entrant  seul,  je 
demandai  à  lui  parler.  Après  l'avoir  salué ,  je  lui  dis 
que  le  Roi  m'ayant  fait  l'honneur  de  me  donner  la 
lieutenance  de  M.  de  Saligny  ,  et  de  m'en  faire  expé- 
dier le  brevet,  j'avois  été  reçu  le  jour  précédent,  le 
régiment  étant  en  bataille ,  ce  qui  m'obligeoit  de  mon- 
ter ce  jour-là  même  la  garde  ^  mais  que  je  n'avois 
point  voulu  prendre  la  dernière  marque  de  l'autorité 
que  Sa  Majesté  m'avoit  donnée,  que  je  ne  l'eusse 
reçue  de  sa  main.  Lui  présentant  en  même  temps  le 
hausse-col ,  j'ajoutai  que  c'étoit  à  lui  qu'il  appartenoit 
de  me  le  donner ,  et  qu'ayant  amené  la  compagnie 
près  de  son  hôtel,  je  n'avois  pas  voulu  la  faire  passer 
devant  qu  il  ne  m'eût  donné  droit  de  marcher  à  la 
lête  en  qualité  de  lieutenant. 

M.  d'Epernon  un  peu  surpris ,  mais  très-satisfait , 
me  répondit  en  des  termes  si  obligeans,  qu'il  parut 
bien  que  cette  surprise  lui  plut  fort.  11  m'assura  de  son 
service  en  toutes  occasions ,  et,  me  mettant  le  hausse- 
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toi  de*  la  meilleure  ^vXcc  du  inoiule ,  il  voulut  bien 
me  Lémoif,Mier  en  ([uehjue  sorte  (ju  il  se  souvcuoil 
encore  de  ce  (jui  sV-Loit  passé  entre  M.  de  Bastillal 
et  moi ,  au  sujet  de  ratla(jue  de  la  ville  de  Mon- 
tech  ,  en  me  disant  (ju  il  n'y  avoit  ^nières  de  per- 
sonnes (pii  eussent  mieux  nu'rilé  ce  hausse -col,  ni 
(pii  sussent  nueux  s'acquitter  de  leur  eliarije.  Je 
lui  demandai  s  il  af^réeroit  tie  venir  voir  ma  eompa- 
f^nie^et,  descendant  ])romptenu'nt ,  j  allai  me  meltre 
à  la  tête,  et  vins  passer  devant  lui,  le  saluant  de  la 
pi(pie  le  mieux  (|u  il  me  fut  possible.  Je  continuai  a 
marclier  jus<pu's  au  Louvre,  et  à  la  porte  M.  de  Sali- 
^ny  prit  la  tête  de  la  com|)a^nii'.  Le  Koi  |)ar  une  honte 
toute  particulière,  el  dans  le  dessein  ijn  il  .i\<>it  de  se 
servir  de  moi,  comme  j'ai  dit,  puui  relahlir  i.i  disci- 
pline dans  ses  i^ardes ,  voulut  me  voir  pour  (lilc  |)re- 
mière  lois  dans  le  nouveau  poste  on  il  inavoil  mis, 
el  nous  obligea  pour  cet  ellet  de  passt  i  il  de  repasser 
devautlui.  (^)uand  les  armes  furent  j)osees  au  eorp.N-tlc- 
:;arde ,  iM.  de  Sali^nv  me  dit  (piil  vouloit  mk-  niriier 
saluer  le  Uni  en  «pialite  de  >oii  Ik  iih  ii.ml .  Ji*  Ir  mmmn  . 
mais  M  I  (Ils  de  la  salisbu  I  loii  de  \  mi  <|iii'  i  (lie  imu 
Nolb-  rliaii;i'  iiio  ilomioil  un  l.u  ili'  .n  rcs  aupr»'>  ilc 
Il  |t('i>()une  du  Koi  ,  |«'  ii  vu>  pas  moins  do  «  lia^iui  de 
iiif  \oir  do\ouir  un  lionnèh*  «'xiavi',  par  I  ('n;,'a^p- 
iiK'Ui  SI  onoicnx  (Ml  |i-  ( oiMiiiont ois  «1  < niii  i  .  i  i  dont 
!•- bol  iiio  p.nl.i  loiil  do  noiiNc.ui  on  uio  npolant  ce 
«|n  il  II)  a\oil  (lil  ,  ipi  il  ne  vouloil  |)aN  «pie  je  âorlisst* 
du  i|ii.iitier,  m  <|uo  jo  donnasso  d*'  uouvraux  ordro 
il.iiis  l.i  (  ()iiipat;nie  sans  lui  m  p.iibr. 

Sa  Majeslo,  mu    Ir   son.    Noidanl    donner   1  ordr<    . 
\\    do  Salii;n\  >.i\.iiua  pour  le  recevoir;  mai»  cuiiime 
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j'étois  auprès  d'elle ,  et  que  je  demeurai  à  ma  place 
lorsqu'il  s'avança ,  le  Roi  se  mit  entre  nous  deux,  s'ap- 
puyant  même  sur  moi  comme  s'il  eût  voulu  nous 
donner  l'ordre  à  tous  deux.  Cela  donna  dans  le  mo- 
ment une  grande  jalousie  à  M.  de  Sali^y,  et  auroit 
sans  doute  causé  une  fâcheuse  mésintelligence  entre 
lui  et  moi,  si  je  n'en  avois  prévenu  aussitôt  les  mau- 
vaises suites.  L'expérience  que  j'avois  dans  le  métier 
m'avoit  appris  qu'un  lieutenant  ne  prenoit  jamais  l'or- 
dre d'un  général  quand  son  capitaine  étoit  présent , 
et  que  c'étoit  de  son  capitaine  qu'il  le  devoit  rece- 
voir ,  de  sorte  que ,  ne  prêtant  point  l'oreille ,  et  fai- 
sant semblant  de  ne  pas  entendre ,  dans  le  moment 
que  le  Roi  eut  achevé  de  parler  et  se  fut  un  peu  re- 
tiré ,  je  m'approchai  de  M.  de  Saligny,  et  lui  demandai 
l'ordre  comme  si  je  n'eusse  rien  entendu.  Il  demeura 
si  surpris ,  à  cause  de  la  mauvaise  impression  qu'il 
avoit  déjà  conçue,  que,  dès  l'instant,  il  dit  en  lui- 
même  qu'après  cette  épreuve  il  n'auroit  jamais  le 
moindre  lieu  de  se  blesser  de  ma  conduite,  puisque, 
contre  toute  apparence,  je  m'étois  tenu  si  exacte- 
ment attaché  à  la  rigueur  de  la  discipline ,  lorsqu'il 
sembloit  que  le  Roi  même  m'eût  donné  lieu  de  m'en 
départir.  Sa  Majesté  en  ayant  été  témoin,  comme  je 
voulois  bien  qu'elle  le  fût,  eut  tant  de  bonté  que  de 
se  condamner  en  quelque  sorte  elle-même ,  approu- 
vant et  estimant  ce  que  j'avois  fait. 

Quelques  jours  après  ,  le  Roi  m'ayant  demandé 
compte  de  l'état  de  la  compagnie ,  dont  j'étois  seul 
chargé  pour  lors ,  le  capitaine  et  l'enseigne  étant  ab- 
sens ,  je  crus  devoir  prendre  cette  occasion  pour  m'é- 
claircir  plus  parti  oui  ièrement  avec  Sa  Majesté  de  ce 
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([ircllc  (Iciiiaiuloit  (11*  moi  •  cl  je  voulus  en  même  temps 
pour  ma  sûreté  lirer  d'elle,  par  écrit,  les  ordres  qu'elle 
vouluit  (jue  je  gardasse.  Ainsi,  iiprès  lui  avodr  de- 
jnandé  permission  de  lui  parler  avec  liberté,  je  lui  dis 
<|uej'appréhen(iois  extrêmement  qu'elle  n'eût  pas  toute 
la  satisfaction  de  moi  ({u'elle  prétendoit,  et  que  Tos- 
lime  trop  avanlaf^eusc  qu'elle  avoit  peut-être  conçue 
de  ma  conduite  ne  me  fît  tort  dans  la  suite,  lors- 
qu'elle me  trouveroit  beaucoup  moins  capable  ([u\lle 
n'avoit  cru^  qiic  je  me  sentois  oblim*  de  lui  temoi- 
f^Mier  que,  bien  loin  d'avoir  un  esprit  \if  et  ai^issanl 
comme  il  en  ralluit  un  pour  lui  reiuhe  tous  ces 
comptes,  et  pour  e\écut(M'  tous  ces  ordres,  le  mien 
étoit  fort  pesant  et  tardif;  (pie  j  as  ois  d  ailleurs  très- 
peu  de  nu'moire,  et  (pi'ainsi,  ne  j)()uvaiU  pas  faire 
souvent  les  cboses  par  inoi-niénie  comme  un  autre, 
j'avois  besoin  de  secours ^  mais  (pie,  comme  j«'  pou- 
vois  craindi'e  de  ne  j»as  trouver  toujours  cette  assis- 
tance ,  j'appri'liendois  aussi  beaueoiq)  de  ne  lui  pas 
plaire,  et  dr  ne  l.i  pas  contenter-,  cpie  ,  si  j'eusse  osé 
prendre  la  libei  ti*  de  lui  demandi  i  nue  f;r;lc(»  ,  je 
l'eusse  trî's-humblemeni  supplit'c,  pour  .soula:4<'r  uja 
mémoir(»  et  mon  esj)i  il ,  de  faire  écrire  sur  un  papier 
tous  les  ordres  (pi'elle  enicndoil  «pu»  j'exécutasse,  aiin 
([ue  ,  par  ce  moven  ,  j»-  pn»e  plus  facilement  m  ae- 
«piitter  de  m(»nd<>oir.  «  .1  rutciHK  l)i«*n  ,  rt-pondit  le 
«  l\()i  \  vous  Noudrie/,  (pu*  j«'  n  eus  crusse  im  lourdant  , 
<(  mais  il  y  va  de  mon  lionneur  de  ne  m  être  j^as  trompe* 
<(  (lins  le  clH>i\  <pie  j'ai  fait  dr  >ous.  }o  ne  vous  n» 
c<  doiuie  ertir  eliar'^r  «pi  après  vous  avoir  connu.  .1» 
«  N(U\  bien,  néanmoins,  vous  accorder  ce  <|iic»  vous 
«   in<'  demande/.',  puis([ue  j  eu  sci*ai  moi-même  .sou- 
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u  la^é.  »  Eu  ellet  le  Roi  me  fit  dresser  un  niemoue , 
sur  lequel  je  lui  reudois  ensuite  eompLe  de  toutes 
ehoses  dans  les  oceasions. 

Les  soldats  ëtoient  alors  fort  libertins ,  et  il  se  gar- 
doit  très-peu  de  discipline  parmi  eux.  Ils  ne  se  ren- 
doient  pas  même  au  drapeau  pour  marcher  en  ordre 
quand  ils  alloient  monter  la  garde  à  Saint  -  Germain 
où  le  Roi  étoit ,  les  uns  prenant  le  devant ,  et  les  au- 
tres marchant  ou  derrière  ou  à  côté,  sans  qu'il  y  en 
eût  souvent  douze  ensemble  avec  les  ofiiciers  qui  les 
conduisoient.  Comme  je  n'étois  point  d'humeur  à 
souffrir  un  tel  désordre  ,  je  me  chagrinai  si  fort,  voyant 
que  je  m'allois  attirer  la  haine  de  tous  les  soldats ,  sans 
parler  de  la  servitude  où  je  me  trouvois  réduit,  que 
la  vie  me  fut  ennuyeuse  durant  quelque  temps,  et  que 
je  regrettois  beaucoup  ma  lieutenance  de  Picardie  que 
j'avois  quittée.  Ce  qui  m'attristoit  encore  davantage, 
étoit  que  je  ne  counoissois  personne  dans  le  régiment 
où  j'étois  tout  nouveau  venu,  et  qu'ainsi  je  ne  pou- 
vois  me  consoler  avec  personne.  Pensant  aux  moyens 
de  me  dégager  de  cet  embarras ,  et  de  sortir  de  cet 
état  que  je  prévoyois  me  devoir  être  si  pénible  ,  je  vis 
bien,  après  avoir  tout  considéré,  que  je  ne  le  pour- 
rois  faire  sans  renoncer  à  ma  fortune  et  me  perdre 
tout-à-fait  auprès  du  Roi.  Je  pris  donc  enfui  ma  ré- 
solution ,  jugeant  qu  il  valoit  beaucoup  mieux  faire 
de  nécessité  vertu  ,  et  mettre  tout  mon  plaisir  à  m'ac- 
quitter  de  ce  que  le  Roi  demandoit  de  moi,  en  ta- 
chant en  même  temps  de  gagner  l'amitié  des  officiers 
.qui  m'étoient  alors  comme  étrangers,  et  en  m'acqué- 
raul  de  l'autorité  parmi  les  soldats.  Et  après  m'êtrc 
ainsi   alfermi  dans  ce  dessein   d'exécuter  avec  joie 
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tout  ce  (|iic  ic  lîoi  m  ordomicroit  ,  je  rccoiiiuis ,  par 
expérience ,  (jiie  la  vuloiUi*  aj)laiiit  le>  plus  grandes 
(lillieuUés,  ayant  trouvé  dans  la  suite  beaucoup  plu> 
de  facilité  à  m\ic(|uilter  de  tous  mes  devoirs  que  je 
ne  me  Tétois  imaf^iné. 

Pour  faire  d  abord  connoissance  avec  Jes  otliciers , 
j'invitai  les  principaux  à  un  dîner  (|ue  je  leur  fis  assez 
splendide,  où  je  commençai  de  lier  avec  eux  uni- 
amitié  que  j'eus  ^and  soin  de  cultiver  dans  la  suite. 
Ce  régal  se  passa  avec  tant  de  marcjues  d  alfection  et 
d'estime  de  j)art  et  d'autre,  (juil  M-nihloit  ([ue  nous 
nous  fussions  connus  depuis  vin^^t  ans.  Jy  entremêlai 
une  petite  f^alanterie  qui  ne  servit  pas  peu  à  augmen- 
ter le  divertissement;  car  M.  de  Douteville,  avec  dix 
ou  douze  capitaines  de  cavalerie,  étant  chez  le  même 
Iraiteur  où  nous  maui^ions  dans  une  autre  chambre  , 
j'envoyai  cpierir  tous  les  tambours  du  rc^iment ,  et 
avec  eux  nous  allâmes  tous  ensemble  l)oire  à  la  santé 
de  ces  messieurs,  en  les  faisant  saluer  en  même  temps 
d'une  chamade  de  tous  nos  tambours,  lis  crurent 
ni'  |)ouvoir  mieux  répondre  à  notre  civilité  ipieii  in- 
voyanl  (puiir  h  ins  trompettes  sans  (jUf  nous  m 
su.ssions  rien,  tl  venant  aussi  a  Icui  tour  boire  a  nos 
santés  avec  les  fanfares  de  ces  trompettes.  Ainsi  d  une 
ba«;atellc  j'en  lis  (pichpu»  chose  de  considerabh' pour 
moi ,  (  <>  diner  ayant  fait  assi'Z  de  bruit,  (t  m  ayanl 
ae(pii>  la  bienveillance  de  ren\  (|iii  ne  me  connois- 
soient  pas. 
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Conduite  du  sieur  de  Pontis  à  l'égard  d'un  jeune  gentil- 
homme libertin  nommé  du  Buisson  ,  et  comment ,  après 
avoir  été  forcé  à  se  battre  contre  lui ,  il  obtint  lui-même  sa 
grâce  du  Roi.  Sa  sévérité  à  l'égard  d'un  autre  cadet  tout- 
à-fait  déterminé  ,  qu'il  oblige  de  rentrer  dans  son  devoir. 
Jalousie  des  officiers  des  Gardes  ,  qui  s'efforcent  inutile- 
ment de  le  desservir  auprès  du  Roi.  Il  est  envoyé  par  ce 
prince  au  fort  Louis,  pour  y  apprendre  les  exercices  et 
la  discipline  militaires  qui  s'y  pratiquoient  sous  la  con- 
duite du  sieur  Arnauld.  Excellentes  qualités  de  ce  gou- 
verneur. Grand  procès  qu'eut  le  sieur  de  Pontis  contre 
un  fameux  partisan,  au  sujet  d'une  donation  du  Roi. 

Il  étoit  sans  doute  de  conséquence  pour  un  officier 
comme  moi,  en  entrant  dans  le  régiment  des  Gardes , 
et  dans  le  dessein  que  j'avois  de  faire  observer  exac- 
tement la  discipline  aux  soldats ,  selon  la  volonté  du 
Roi ,  de  m'être  d'abord  concilié  la  bienveillance  des 
officiers ,  afin  de  pouvoir  être  soutenu  dans  Texécu- 
tion  des  ordres  de  Sa  Majesté.  Mais  ce  qui  restoit  à 
faire  étoit  sans  comparaison  le  plus  difficile ,  comme 
aussi  le  plus  important  ;  car  il  s'agissoit  d'entreprendre 
de  rétablir  la  discipline  parmi  des  soldats  qui  avoient 
en  quelque  sorte  secoué  le  joug,  et  de  réduire  plu- 
sieurs jeunes  gentilshommes  libertins  sous  l'obéis- 
sance qu'ils  dévoient  à  leurs  officiers.  Je  crus  qu'a- 
vant toutes  choses  j'étois  obligé  de  les  avertir  de  ce 
que  le  Roi  demandoit  d'eux  et  de  moi ,  afin  qu'ils  ne 
fussent  pas  surpris  lorsque  je  voudrois  les  y  obliger. 
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Jo  fis  donc  nu'ttre  la  conipa^^iiie  en  bataille,  et  leur 
(lis  i|ue  le  Koi  ni'ayant  commandé  de  travailler  an 
rétablissement  de  la  discipline,  qui  étoit  entièrement 
ruinée  parmi  eux,  jaNois  cru  leur  dcNoir  déclarer, 
avant  que  de  rien  entreprendre  ,  que  ceux  qui  ne  se 
trouveroient  pas  disposés  à  faire  ce  (|u'on  leur  corn- 
manderoit  conformément  à  la  volonté  du  Roi,  avoiint 
tonte  la  lil)erté  de  se  retirer  dès  h  présent,  et  que  je 
les  priois  de  le  faire  de  bonne  heure ,  puis([u'après 
les  avoir  avertis  de  leur  devoir  comme  j'allois  faire , 
ils  ne  pourroient  plus  avoir  d'excuse  pour  s'exemp- 
ler  d'obéir  ;  que  je  ne  leur  demandois  ([ue  les  devoirs 
ordinaires  d'un  soldat,  (|ui  sont  d'être  sa^e ,  d'avoir 
f,M'and  soin  de  ses  armes,  de  ne  j)oinl  sortir  du 
({uartier,  de  se  rendre  exactement  au  drapeau  (juand 
on  doit  monter  la  ^arde,  de  marcher  en  ordre  en  y 
allant,  les  armes  sur  ICpaule,  suivant  son  chel  de 
fde,  et  ne  <|uillant  point  la  compagnie  (ju  avec  (  on^é 
d(î  son  otï'icier  ,  de  ne  point  abandonner  le  corps-de- 
:;artle,  de  fair<"  exactement  sa  sentinelle,  de  ne  se 
point  (juerellri  ,  de  bien  obéir  juscpies  aux  moindres 
olliciers ,  de  ne  point  faire  de  frq)onneries ,  et  enfui 
de  ne  point  jurtr  le  nom  de  Dieu.  J  ajoutai  (|ue ,  s  il 
paroissoil  (juelque  sujétion  à  obserNcr  toutes  ces 
choses,  cpioicjue  j Cusse  néanmoin>  ([m  hjue  coidusion 
d  être  obligé  d»'  h  m  re|)ré'senter  ce  (pi  ils  dévoient 
tous  savoir,  j Cn  aurois  !<•  jm»  inicr  la  peine,  étant 
contraint  ,  par  Tordre  (pie  le  Koi  nf  en  avoil  donné,  cl 
<!«'  Ii's  faire  ol)>(r\«r  .  «t  dr  h  s  pi  atupier  moi-nit'mc, 
l<  III  ru  donnant  l  exemple  tout  le  premier  ;  queje  con- 
st  illoiN  .1  (liai  un  de  considérer  tpi  d  s  ai;iv»oit  de  sa 
lorlimc  .  piiisipi  il  V  alloit  de  conl<nl<  r  t»n  d«'  inecoii- 


398  [l623]    MÉMOIRES 

tenter  le  Roi  ;  qu'étant  obligé  de  l'avertir  de  ceux  qui 
nes'acquitteroient  pas  de  leur  devoir ,  je  nel'étois  pas 
moins  de  lui  faire  connoître  ceux  qui  s'en  acquitte- 
roient  fidèlement^  qu'ainsi  c'étoit  un  moyen  assuré 
pour  eux  d'obtenir  quelques  cbarges  dans  l'armée , 
ou  de  s'en  exclure  pour  jamais ,  et  que  je  promettois  , 
dès  à  présent ,  à  tous  ceux  qui  se  conduiroient  avec 
honneur  de  faire  valoir  leurs  services  dans  les  ren- 
contres, et  d'en  solliciter  la  récompense  auprès  du 
Roi. 

A  ce  discours  tous  répondirent  qu'ils  vouloient  bien 
obéir ,  et  qu'ils  étoient  dans  la  disposition  que  je  de- 
mandois.  Mais  les  libertins  dans  le  fond  du  cœur  ne 
disoient  pas  ce  qu'ils  en  pensoient  ;  car  ,  si  la  lionte 
les  empêcha  de  se  retirer,  la  gloire  qu'ils  affectoient 
de  demeurer  indépendans  les  fit  résoudre  à  rejeter 
un  joug  qu'ils  regardoient  comme  indigne  d'eux ,  et 
ils  s'attendoient  de  vivre  toujours  comme  ils  avoient 
vécu  jusqu'alors,  c'est-à-dire  de  n'être  pas  assujétis 
aux  réglemens  qu'on  leur  prescrivoit.  C'étoit  princi- 
palement de  jeunes  gentilshommes  qui  servoicnt 
comme  cadets.  Ils  se  regardoient  comme  étant  élevés 
par  leur  naissance  au-dessus  de  toutes  ces  règles  qu'ils 
croyoient  n'être  pas  faites  pour  eux  -,  et  ils  faisoicnt 
assez  paroître  pas  le  luxe  et  la  dépense  de  leurs  ha- 
bits qu'ils  le  portoient  presque  aussi  haut  que  leurs 
officiers. 

Le  premier  jour  qu'on  devoit  monter  la  garde,  tous 
s'étant  rendus  au  drapeau,  je  leur  dis  l'ordre  qu'ils 
dévoient  tenir  de  la  marche  ,  qui  étoit  qu'ils  allas- 
sent ([uatre  à  quatre  dans  la  ville,  et  que  ceux  qui 
avoient  des  chevaux  quand  on  alloit  à  Saint-Germain, 


DU    SIEUR    DE    PONTIS.    [iGlS]  ^QC} 

ne  s'en  servissent  (juapivs  ctrc  sortis  de  Paris  ;  j  ajou- 
tai (ju  ils  ne  dévoient  pas  avoir  de  peine  à  faire  ce  (juc 
je  ferois  le  premier  afin  de  leur  en  montrer  Texem- 
ple,  et  que  je  leur  permettoisde  quitter  leurs  armes 
et  de  prendre  leurs  chevaux  (juand  je  quitterois  ma 
pique  et  prendrois  le  mien.  Après  cet  ordre  donne*  je 
leur  lis  prendre  leur  ran^'  de  (juatre  de  front ,  et  me 
mis  à  pied  la  picjue  à  la  main ,  marchant  à  leur  tête. 
Ils  f^ardèrcîit  cet  ordre  assez  lonj^'-temps;  mais  ces 
jeunes  f^entilsliommes  dont  j'ai  parlé  ,  croyant  (|u'il  y 
ailoit  de  leur  honneur  de  se  distlnj^uer  du  coiininni 
<les  soldats,  commencèrent  à  se  licencier,  à  donner 
leurs  armes  à  leurs  valets  et  à  marc^her  hors  de  leur 
ran^'.  Je  lenr  fis  reprendre  leurs  armes  et  leur  ran^  , 
en  les  picjuant  d  honneur  sur  la  |)arole  (piils  m'avoieul 
donnée  de  h\c\\  olx'ir  ;  mais  trois  ou  (jualu-  (.h-  t  tu\- 
là  mêmes,  croyant  (pie  c Ctoit  une  occasion  pour  se 
faire  remarcjuer  de  toute  la  conqiaijnie ,  se  ne^li^t»- 
K'iit  ( onnne  auparavant.  J  usai  alors  de  menaci's,  el 
dis  (oui  haut  ipu' je  les  ferois  châtier.  Sur  (jiioi  \\s 
relit rèreut  dans  leur  devoir. 

L  un  (h' ces  jeunes  e;uhls,  iiomnu' dti  DuiNsiMi,  ipii 
avoit  de  la  naiss;inee  et  (hi  ((lur,  mais  tpii  étDit  un 
peu  glorieux  ,  ayant  di'  nouveau  (piitlé  sou  mous(pul , 
je  conunaudai  au  scr^'ent  de  le  châtier;  mais,  eonnne 
il  n Osa  le  faire,  et  que  le  cadet  ayant  re|)ris  les  armes 
el  son  raui;  hs  <"ut  «piitles  pour  l.i  ipialrièine  fois, 
I  allai  prendre  l.i  h  illcharde  du  seri,'eiit .  «pii  n  osoil 
faire  ce  «pie  je  lui  «  <)mmaudni>,  c\  en  donnai  quatre 
(Ml  (  iiuj  (  oiips  à  ce  cadet .  (pii  me  dit  h  llieiire  même 
(|ii  il  (  loil  ^1  Mtilhoinme.  Sur  ipioi,  sans  assez  délibé- 
rer, et  sans  prendre  trop  f;arde  à  ce  que  je  faisoii»,  je* 
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mis  Tcpée  à  la  main,  et  lui  en  donnai  quelques  coups 
du  plat,  que  ce  jeune  cadet  souffrit  sans  oser  plus 
rien  dire.  Dès  ce  moment  personne  ne  pensa  plus  à 
([uilter  son  rang,  et  tout  le  monde  m'obéit  avec  une 
parfaite  soumission.  Le  Roi  lui-même  reconnut  bien- 
tôt du  changement  dans  la  compagnie ,  et  il  en  pre- 
noit  un  soin  si  particulier,  que,  lui  ayant  dit  qu'il  y 
avoit  un  cadet  de  mauvais  exemple ,  comme  il  m'or- 
donna aussitôt  de  le  casser ,  sur  la  dilîiculté  que  je  lui 
en  fis ,  lui  disant  qu'il  étoit  parent  de  quelques-uns 
de  messieurs  nos  oificiers ,  il  me  répliqua  qu'il  le  cas- 
seroit  lui-même ,  et  le  diroit  à  ses  parens. 

[1624]  Cependant  tout  le  monde  me  témoigna  que 
du  Buisson  pourroit  bien  se  ressentir  d'un  châtiment 
si  public.  Je  n'eus  pas  lieu  néanmoins  de  le  croire 
puisqu'il  n'en  fit  rien  paroître  au  dehors,  et  qu'au  con- 
traire de  libertin  qu'il  étoit  il  devint  le  plus  sage  et 
le  plus  réglé  de  la  compagnie.  11  vint  même  me  trou- 
ver environ  trois  semaines  après  pour  me  demander 
pardon  de  sa  faute ,  et  me  remercier  de  la  grâce  que 
je  lui  avois  faite  de  l'en  corriger,  me  témoignant  que 
s'il  devenoit  jamais  honnête  homme  il  m'en  auroit 
toute  Fobligation.  Ces  paroles,  qui  me  surprirent  un 
peu,  me  firent ^ssez  bien  espérer  de  lui,  d'autant  plus 
(lue  toute  sa  vie  et  sa  conduite  y  répondoient.  Je  lui 
témoignai  la  joie  que  j'avois  de  le  voir  dans  des  sen- 
timens  si  généreux ,  et  l'assurai  qu'il  me  trouveroit 
aussi  changé  à  son  égard  qu'il  fétoit  alors  lui-même 
en  ce  qui  regardoit  son  devoir,  lui  promettant  de  le 
servir  auprès  du  Roi  en  tout  ce  que  je  pourrois.  11  me 
dit  encore  deux  mois  après  les  mêmes  choses  qu  il 
m'avoit  dites  alors,  et,  durant  hui^  mois  qu'il  demeura 
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dans  le  rc-^iiiicnt.  il  ,\l;\1  toujours  diinc  inaiiièrc  (|iii 
iiU'  donna  lont  sujet  de  croire  (|u  il  n  avoit  plus  aucun 
rcssentinienl  de  ce  qui  sV'toit  passé,  tant  il  s'étudia  à 
dissinuder  son  dessein  a\e(  une  é^'alilé  d  humeur  et 
de  conduite  (jiii  pounoil  paroitre  incrovabli'  en  un 
^'entillionune  français,  dont  ICsi^rit  est  ordinairement 
j)lus  ouverl  el  moins  (apal)le  de  dissinudation.  Mais 
enfin,  ce  h  in|)s  étant  expiré,  il  me  \inl  (lonver  avec 
une  letlre  de  M.  son  [)ère  <pii  je  mandoit,  et  me  pria 
de  lui  doiuier  son  con^'é,  (pie  j<'  lui  accordai  facile- 
nieiil  II  m  •  témoif;ii:i  de  nouNcaii  devant  tout  le 
monde  sa  reconnoissance  de  la  :;race  cpi  il  asoit  reçue 
de  moi.  Je  l'assurai  de  mon  i  ùlé  (jue  je  ne  perdrois 
point  (roccasion  de  le  servir,  et  il  me  dit  <pi  il  partoil 
le  lendemaiîi  en  |)()ste  pour  la  Touraine  d  où  il  étoit. 

Au  boni  il'.'  deux  jours,  (juehpies-uns  de  rciw  (pii 
s'étoient  h()u\és  |)résens  à  cet  adii  u  me  Niincnl  dire 
(piils  ne  savoient  si  ^I.  du  Unisson  n  avoil  point  (pu'I- 
(pie  dessein,  parce  «piil  n'étoil  point  |)arli  comnu'  il 
Tavoil  (lit.  .le  commençai  a  en  axoir  (pu'Npie  soupçon 
aussi  hieu  (pTeux  ;  mais  comme  je  na\ois  rien  à  faire 
pour  Ijuipéclier,  el  (pie  d  ailleurs  toute  sa  conduite 
ma\oil  paru  si  l'Ioif^'iU'c  de  ton!  ressenlimeul  ,  je  té- 
moignai m  le  pas  (loire,  et  |  a'^is  elfei  tivenu'Ul 
connue  si  je  n  Vu  eusse  rien  cru.  Lui  cependant,  (pii 
savoit  (pie  je  devois  allei"  à  S.iiiil -Cicrmain  |u)ur  la 
i;arde,  prit  le  t»  nip.s  (pie  j  fn  devois  n.'veuir  ;  el ,  pour 
s  eu  assurer  daxanta'^e,  il  alla  (he/  moi  me  demander 
connue  pour  me  dire  un  derni(  r  adieu.  Avant  .su  cjue 
je  diNois  leNcnir  le  soir,  il  \inl  m.illendri*  sur  le 
(  liemiu  (  ntr<'  Montmartre  «  t  li-  Roule  Lorxpi  il  me 
>  il  de  lom  N'uir  «^i  ni  il  \iiil  m  pis  drnit  ;i  immi  Pu 
I  .      »  I  .  '  ' 
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moment  que  je  Taperçus  je  dis  en  moi-même  :  «  Est- 
ce  il  possible  que  la  dissimulation  ait  pu  être  conduite 
«  si  sagement ,  et  qu'une  passion  aussi  violente  qu'est 
({  la  vengeance  ait  pu,  dans  un  cœur  français,  êtrere- 
((  tenue  si  long-temps  I  »  En  nous  approchant  je  lui 
donnai  le  bonjour,  et  lui  demandai  où  il  alloit.  II 
fut  assez  empêché  à  me  répondre,  et  il  me  dit  quil 
se  promenoit.  Il  tourna  bride  en  même  temps,  comme 
s'il  avoit  voulu  revenir  avec  moi ,  et  fit  bien  cent  pas 
sans  me  parler  de  son  dessein.  Enfm  il  s'en  ouvrit, 
et  me  déclara  qu'il  étoit  bien  fâché  d'être  obligé  de 
venir  faire  une  demande  qui  sembloit  être  si  éloignée 
de  son  devoir ,  mais  que  l'extrémité  où  il  se  trouvoit 
réduit  et  la  nécessité  où  il  se  voyoit  de  passer  pour 
un  homme  tout-à-fait  déshonoré  l'y  contraignoit^  que 
l'aiFaire  qui  s'étoit  passée  il  y  avoit  huit  mois  étoit  si 
publique,  qu'elle  ne  se  pouvoit  réparer  que  par  une 
autre  qui  devînt  aussi  publique ,  qui  étoit  la  satisfac- 
tion qu'il  me  demandoit  de  cet  affront  ^  qu  il  avoit 
peine  à  me  faire  cette  prière,  connoissant  l'esprit  par 
lequel  j'avois  agi  -,  mais  que ,  comme  mon  intention 
ne  mettoit  point  son  honneur  à  couvert ,  il  savoit  que 
j'étois  trop  généreux  pour  lui  refuser  une  si  juste  de- 
mande. 

Je  lui  répondis  que  j'étois  à  la  vérité  fort  surpris  de 
son  compliment,  après  ce  qu'il  m'avoit  dit  et  répété 
tant  de  fois  de  Tobligation  qu'il  m'avoit  et  qu'il  m'au- 
roit  toute  la  vie,  de  ce  que  je  l'avois  réduit,  en  m'ac- 
quittant  de  ma  charge ,  à  entrer  comme  il  avoit  fait 
dans  une  vie  sage  et  digne  d'un  honnête  homme.  Je 
lui  demandai  s'il  pouvoit  bien  avoir  oublié  toutes  ces 
choses,  ou  si  elles  n'avoient  jamais  été  dans  son  cœur. 
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II  m<'  roparlit  <|iic  lorscju'il  i^»  les  avoit  dites  cHcî^ 
y  éloient ,  cl  (|n  <  Iles  y  serBInt  eiicort»  s'il  ne  se 
voyoit  absolunienl  déshpnorë ,  et  comme  forcé  de 
demander  cette  satisfaction.  Je  lui  dis  que  dans 
Tonln'  je  ne  la  lui  dcvois  point,  n'ayant  l'ait  rjue 
mon  devoir,  cl  (|u  il  éloit  contre  la  coutume  cjuedes 
oniciers  donnassent  ces  sortes  de  satisfactions  a  leurs 
soldats.  Cependant  je  vis  qu'il  étoit  résolu  d'avoir  ce 
qu  il  demandoit,  et  je  fus  contraint  mali;ré  moi  de 
faire  une  chose  cpii  étoit  contraire  à  tout  ordre  et  à 
toute  discipline.  Il  mOhli^ea  donc  de  mettre  pied  à 
terre  aussi  bien  cpie  lui,  et  Dieu  permit  que  jfusse 
Tavanta'^'c,  dont  je  ne  me  servis,  cpioicpie  blessé,  ([ue 
pour  lui  conserver  ce  (ju  il  avoit  résolu  de  m'oter  avec 
tant  de  brutalité  et  conire  toute  sorte  de  justice.  J(* 
lui  dis  <|ne  beaucoup  d  autres  n\'\\  auroient  pas  usé 
comme  moi,  après  tous  les  témoii;na«,'es  de  recon- 
noissance  (pi'il  m'avoit  donnes,  et  cpi  il  venoit  de  dé- 
mentir d'une»  manière  si  in(lii;ne  d'un  gentilhomme 
comme  lin.  Il  demeura  d'accord  de  cccpu'je  lui  disois, 
ce  cpii  fit  (pri'lanl  relevé  j<'  lui  voidus  rendre  son 
épée;mais,  dans  le  desespoir  où  il  étoit,  il  ne  laissa 
pas  de  me  dire  fort  saf^ement  (piayant  été  assez,  brutal 
jM>ur  s'en  servir  contre  moi,  il  ne  pouNoit  pas  répondre 
<pi  il  ne  \r  lui  encore  a>s(/,  pour  s Cn  servir  une  se- 
conde fois  si  |c  l.i  lui  rcndois;  cpi  ainsi  il  mo  sup- 
]>lioil  de  la  ^ard<M  et  de  r«inpt)rl«'r  avec  moi. 

M.  de  Kand)uresle  Uèf^u»*,  qui  chassoit  en  ce  même 
lenq)s  vers  Monlmartr»»,  avant  mi  d.  loin  des  é|Hres 
nue»,  et  jut;«*ant  biiii  «  c  qu«'  c'eloil ,  accourut  à  toute 
l)ri(le,  et  nous  trouva  en  l'el.il  <pie  je  nkmis  de  dire. 
foiis  (itiiv  ble.ssés,  cl  lim  île  nnus  av.uit  t\cu\  é|H*eîk. 
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Il  nous  icmoif^na  sou  exlrémo  rc*»ret  d(^  n'être  pas 
arrivé  plus  tôt  pour  empêcher  ce  malheur,  et  il  voulut 
au  moins  faire  alors  ce  qu'il  eût  bien  souliaité  d'avoir 
pu  faire  auparavant,  qui  étoit  de  nous  faire  embrasser 
tous  deux  ,  et  de  nous  porter  à  oublier  tout  ce  qui 
s'étoit  passé.  Je  le  priai  de  rendre  Fépée  à  M.  du  Buis- 
son ,  ce  qu'il  fit  5  et  il  nous  reconduisit  tous  deux  à 
Paris ,  où  chacun  s'étant  fait  panser ,  nous  ne  fûmes 
pas  long-temps  à  être  guéris  parce  que  nous  n'étions 
pas  beaucoup  blessés. 

Mais  cette  affaire,  que  je  souhaitois  de  tenir  secrète, 
ne  tarda  guère  à  être  publique.  Quelques  gens  envieux 
de  ma  fortune  se  servirent  de  cette  occasion  pour  me 
mettre  mal  dans  l'esprit  du  Roi,  qui  fut  étrangement 
surpris  d'apprendre  cette  nouvelle ,  et  qui  entra  tout 
d'un  coup  dans  une  grande  colère  contre  moi.  M.  de 
Saligny,  qui  connoissoit  la  vérité  ,  voulut  m'excuser 
en  disant  au  Roi  que  je  n'avois  pu  faire  autrement,  et 
que  je  m'étois  vu  forcé  de  me  défendre  pour  sauver 
ma  vie.  M.  de  Rambures ,  qui  avoit  été  témoin  de  la 
chose ,  lui  en  parla  aussi  le  plus  favorablement  qu'il 
put  ;  mais  tout  cela  ne  put  satisfaire  le  Roi ,  qui  témoi- 
gna être  toujours  très-mécontent,  à  cause  des  impres- 
sions fâcheuses  que  quelques-uns  lui  avoient  données 
sur  mon  sujet.  Cependant,  comme  on  m'avertit  qu'on 
m'avoit  rendu  de  mauvais  ofîices  auprès  de  Sa  Majesté, 
je  ne  laissai  pas  d'aller  à  ma  garde  à  mon  ordinaire, 
étant  résolu  de  l'éclaircir  amplement  de  mon  affaire 
en  cas  qu'elle  m'en  parlât.  M'étant  donc  présenté  de- 
vant le  Roi ,  il  me  regarda  d'un  œil  qui  me  marqua 
bien  sa  colère  ;  et, lorsque  tout  le  monde  sortit  de  sa 
chambre ,  il  m  ordonna  de  demeurer.  11  me  demanda 
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si  j'avois  hini  ja  hardiesse'  du  me  |)n'*siMiter  devant  lui 
apKvs  Ja  faille  (|iu'  j  avois  faiu*,  <.'t  bi  c'cloit  là  I Ordre 
(|ue  je  xoulois  élahllr  par  nion  exemple  dans  le  ref^i- 
Mient ,  (jiK?  Je  moindre  eadel  pùl  appeler  nii  ollieier, 
et  (|iie  vv.  lui  maïKpier  à  son  honneur  de  le  reluser^ 
si  je  n'avois  |)as  vu  toutes  les  eonséqueiires  de  eetlc 
action,  (pii,  étant  d'un  si  pernicieux  exemple  pour 
tous  les  ollieiers  el  Ions  les  soldais,  l'ollensoit  |)arti- 
culièrcment  «mi  sa  personne,  et  iàisoit  connoîtnî  à  tout 
le  monde  (pi  il  sCttut  trompe  dans  le  juf^ement  (pi  li 
avoit  porte  de  moi ,  puiscpTau  lieu  (pTil  m  avoil  ci  ii 
sii^i'  et  jiidit  i<ii\  ,  je  \enois  de  démentir  cette  estim»' 
par  nue  conduite  si  irrt'f^ulière  el  si  indii^m*.  Il  ajouta 
les  menaces,  et  me  <lil  (|ii  il  s Cn  l.ijloil  peu  cpid 
n'appril  en  ma  personne  a  loul  le  monde  (piil  ii<- 
peutjamais  être  permisà  un  ollicii'rdese  hattn*  contre 
un  soldai  ;  mais  (pie  si,  par  une  i;raee  parlieuliere ,  il 
ne  vouloit  pa>  me  punir  de  la  peine  (pie  je  meritois , 
j dois  indii;ned  ap|)roelier  da\anla«;e  de  s.i  personne^ 
<pi  à  Tef^ard  de  du  lluisson  il  vouloil  en  laire  un  cliâ- 
liment  exemplaire,  el  (pi  il  seroil  passe  par  les  armes. 

Le  l\oi  n Cul  pas  plulol  at  lievé  ces  jiarolcN  ([u  il  se 
loiniiii  pour  me  (piiller;  mais,  me  senlant  perct*  jus- 
«pi  .111  N  ilCl  oiili  (•  (le  douleur  ,  je  me  jetai  à  ses  pieds, 
|e  lui  demandai  pardon  ,  en  lui  h-moi^nant  mon  e\- 
lr(Mntr  ref;rel  daN lur  mciile  sa  colère.  .I<  lin  h  inoiL;nai 
«|ue  je  reconiioissois  la  justice  el  la  \(iile  de  loul  ce 
ipi  il  m  .iNoil  dit  ;  mais  tpie  ,  m  Sa  Ma|e>le  \ouloil  l)ien 
encore  me  laire  celle  ^ràcc  (pie  de  m  entendre,  j  Ci»- 
pérois  (pi«',  iiien  (pie  1  action  «pie  j  avois  laite  fût  cri- 
minelle, les  1  m onslances  «pu  I  a\oienl  accompa;;nce 
poiii  roiciil  peut  ('tic  me  l.iire  pai  (»ilre  moins  coupahlci 


4o6  [ï^^4]    MÉMOIRES 

que  je  n'osois  néanmoins  entreprendre  de  me  justifier 
s'il  ne  lui  plaisoit  de  me  témoigner  qu  elle  auroit  en- 
core la  bonté  de  m'entendre.  Le  Roi,  touché  de  l'abon- 
dance de  mes  larmes ,  me  dit  d'un  ton  beaucoup  plus 
doux  qu'il  me  permettoit  de  parler.  Je  commençai  donc 
à  le  faire  de  la  manière  que  je  jugeai  la  plus  propre 
pour  diminuer  dans  son  esprit  ce  qu'il  paroissoit  y 
avoir  de  plus  criminel  dans  notre  action,  et  pour 
nous  justifier  tous  deux  en  même  temps ,  au  lieu  de 
faire  la  justification  de  moi  seul  aux  dépens  de  du 
Buisson  :  «  Votre  Majesté  se  souviendra ,  s'il  lui  plaît, 
<(  lui  dis-je ,  de  l'état  où  je  trouvai  la  compagnie  quand 
«  elle  me  fit  l'honneur  de  m'en  donner  la  lieutenance, 
«  et  de  l'ordre  si  précis  dont  elle  me  chargea  d'y 
«  rétablir  la  discipline.  Ayant  eu  affaire  à  un  jeune 
«  gentilhomme  que  le  dérèglement  général  avoit 
«  rendu  libertin ,  et  qui ,  par  un  faux  point  d'honneur, 
<(  faisoit  gloire  de  se  maintenir  dans  l'indépendance 
<(  à  l'égard  des  officiers ,  j'usai  envers  lui  de  toute  la 
((  sévérité  qui  me  parut  nécessaire  pour  le  porter  à 
«  rentrer  dans  son  devoir ,  et  pour  retenir  davantage 
«  les  autres  par  cet  exemple.  11  est  vrai  que  la  voie 
«  dont  je  me  servis  étoit  un  peu  violente  et,  si  j'ose 
<(  dire ,  peu  conforme  à  l'humeur  d'un  jeune  gentil- 
<(  homme  accoutumé  au  libertinage  ,  et  qui  se  faisoit 
«  un  honneur  de  ne  dépendre  de  personne.  Cepen- 
<(  dant ,  sire ,  tout  emporté  et  tout  libertin  qu'il  étoit, 
<(  il  revint  à  soi ,  il  reconnut  la  justice  du  châtiment 
<(  et  le  bien  que  je  lui  avois  piocuré  en  le  punissant.  Il 
«  devint  un  exemple  desoumission  et  desagesse  àtoute 
(c  la  compagnie,  en  sorte  que  tout  le  monde  rentra 
«  dans  Tordre,  et  que    Votre    Majesté  en  demeura 
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<(  tres-satisiaitc.  Mais  comme  il  y  a  des  geas  qui ,  ne 

«  pouvant  faire  le.  bien  ,  ne  peuvent  non  plus  le  souf- 

«  frir  dans  les  autres,  il  s'en  trouva  (jui  corrompirent 

«  (l<"|)uis  cette  l)()niie  disposition  de  ce  jeune  ^'entil- 

<«  homme ,  et  lui  persuadèrent  qu  il  étoit  perdu  d  hon- 

<t  neur  a|)rès  ce  cpii  lui  étoit  arrivé  ;  qu  il  n  avoit  pas 

«  de  cteur  s'il   ne  demandoit  la  ri'paration  de  cet  af- 

«  front ,  cl  (|ii  un  i;entilliomrne  comme  lui  devoit  pré- 

«  ft'rerson  honneur  à  sa  propre  vie.  Ce  furent,  sire, 

«(  ces  impressions  étranf^ères  et  ces  conseils  de  j^ens 

«  emportés,  et  faussement  jaloux  de  1  honneur  d'au- 

«  tiui.  ([ui  contraignirent  ]M.  du  lîuisson  d  en  venir  à 

<(  cette  extrémité  ;  et ,  comme  il  me  connoissoit  assez 

u  ])Our   im   homme  attaché  à  sou  devoir,  et  qui   ne 

«  consentiroit  jamais   à   faire    une  semblable  action 

«  contre  Tordre  de  la  discipline  militaire,  voulant 

«  m  euf^'H^er  indisponsaWement  à  lui  accorder  ce  cpion 

((  lui  ;i\()it   mis  dans   ICsprit  (pi  il  nu^  devoit  ilemau- 

<i  dei  ,  d  Mut  m  attendre  sur  le  chemin  de  Saint-Ger- 

u  main  après  être  sorti  ih-  la  compai;iue,  et  m  avoir 

«  demande  son  confié  ,  vi  il  me  força  de  lui  donner  la 

«  satisfaction  rpi  il  n  auroit   jamais  osé  me  demander 

«(  tu  huit  autre   lu  ii  ou  j  aurois  pu  l.i  lui  refuser.  Je 

«  u'avois   poiul    alors,  sire,   d  autre  parti  a   preiulrc 

»•  «|n<  «le  ni  euluir  ou  de  faire  ce  (pie  j'ai  fliit  ;  et  ainsi, 

«  n  ayant  suivi  en  cette  rencontre  que  les  lois  indi:»- 

«  pensables  <iu  (IkmI  u.ilunl.  t(iii  nous  conimand(MU 

•<  <l<     nous    (li'leudic    lorsiju  ou    uous   .iltaqiio,  J  ose 

n  m  assurer  d»    j.i  justici dt   \niir  M.qolé  tpi  elle  me 

•  <leclar«'ra  aussi   imuniui  <(ue  j  aurois  eli*  criminel 

'  et  dif^ne  de  mtut  ,  s  d  rioit  \rai ,  (  omme  on  le  lui  a 

'  rei>r(  Mille,   qucj  «'  iiiifl  ussf  bailli  voIonUiirc*mcnt 
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((  contre  un  cadet  de  ma  compa^niie.  Je  supplie  donc 
«  Votre  Majesté  ,  sire,  de  prononcer  sur  cela  son  ju- 
((  gement,  et  d'ajouter  plutôt  foi  à  ce  que  je  lui  dis 
((  et  lui  proteste  devant  Dieu  avec  serment  qu'à  ce 
a  que  lui  ont  pu  dire  ceux  qui  étoient  moins  infor- 
(c  mes  de  la  vérité  du  fait,  ou  qui  agissoient  peut-être 
((  par  quelque  mouvement  secret  d'une  mauvaise  vo- 
ce lonté  contre  nous.  » 

Ce  discours,  que  je  prononçai  étant  vivement  tou- 
ché de  ce  que  jedisois  ,  changea  presque  entièrement 
l'esprit  du  Roi.  Il  me  répondit  qu'il  étoit  vrai  qu'il  n'a- 
voit  pas  tout-à-fait  compris  la  chose  comme  je  venois 
de  la  hii  dire ,  n'ayant  pas  su  cette  dernière  circons- 
tance ,  qui  changeoit  heaucoup  la  qualité  de  l'action 
que  j'avois  faite  ;  mais  que  si  enfin  il  trouvoit  lieu 
de  m'excuser  et  de  me  pardonner  cette  faute ,  qu'il 
regardoit  comme  involontaire ,  il  trouvoit  du  Buisson 
entièrement  inexcusable  ,  puisqu'ayant  été  d'abord 
assez  sage  pour  recevoir  le  châtiment  comme  il  le 
devoit,  il  en  étoit  devenu  ensuite  d'autant  plus  cou- 
pable d'avoir  écouté  les  conseils  de  quelques  gens 
emportés,  et  démenti,  par  une  action  si  criminelle, 
toute  la  bonne  conduite  qu'il  avoit  fait  paroître  aupa- 
ravant ;  que  d'attendre  son  lieutenant  sur  un  grand 
chemin,  l'attaquer  et  le  mettre  dans  la  nécessité  de  se 
défendre,  c'étoit  un  crime,  non-seulement  à  l'égard 
de  celai  qu'on  attaquoit,  mais  encore  à  l'égard  de  tous 
les  ofïiciers  du  régiment,  qui  étoient  blessés  tous  en- 
semble dans  cette  action -,  et  que  ,  comme  cet  exemple 
étoit  d'une  si  pernicieuse  conséquence ,  il  vouloit  que 
la  punition  en  fût  faite. 

Comme  je  vis  le  visage  du  Uoi  changé  à  mon  égard, 
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ainsi  que  j';ii  dil  .  j*'  crus  pouvoir  prendre  la  liberté  de 
lui   j);)rl(r  de  notive.Mi    m   faveur  de  celui  qu'il  eon- 
daniiioil  a  la   mort,  d  ,  de   suppliant  (pie  j'élois  pour 
inoi-niemc,  devenir  lout  d  nn  eoiiji  inlereessenr  pour 
un  autre.   J'espt'-rai  même  de  la   honte''  (\u   Iioi  (piil 
se    l'endroit  d'autan!    |)lns   favorahle  à   ma  piicre  <pu' 
je  |)arlerois  pour  celui  de  (pu  jaNois  ('te  ollensé.  Je 
suppliai  donc  Sa  Majestti  de  ne  m»  pas  filelier  contre 
moi  si,  après  avoir  reçu  la  ^nâee  du  pardon  qu'elle 
maccordoit  ,  j*(''tois  encore   assez,  liardi  pour  lui  de- 
mander celle    de  ce   jeune  ^M'utillionuiie,   sur  cpii  sa 
justice  ^onIoil    faire    londxr  loiil    If    j)oids  du  chati- 
iiK'nl.  .!<•  lui  (li>  (jue  son  action  .  hini  (pic  eiiminell(\ 
avant  pain  ('lie  en  lui  |>Inl(')l  ICllct  diin  mauvais  con- 
seil   (pic   d  Une    maii\aise  volontt',  elle  semMoit  nu'- 
ritcr  (jiiel(pie  in(liil;L;('iiee  :    (pic    s  il    rcceNoit    la   \\i' 
après  avoir  m(*ril('   de  la  jïcidi-e  ,   il  se  scnlnoil  j^his 
ol)li:;i'*  (jue  jamais  de   1  finplover  |)(>nr   le   simnicc  de 
son  |)rince;   cpie  je  sereis  au  dc'sespoir  d  être  cause 
du  (h'slionneur  d(»  toute  une  famill»".  (ju  ainsi  j'osois 
le  conjnrei*  di'  faire  «^raee  ii  d  .nx  (^riminels  (pii  n  Cn 
faisoi(Mit    (pi  un  ,    pnis(pie  je    me   eroirois  puni    moi- 
même   en    la   pt  isoinu»   de   celui  pour  qui  je  parlois, 
(  t  (pie  je   ne  me  reh'verois  point  de  ses  j)ieds  (pie  Sa 
!Majest('  ne  m  rùi  aecord(''  ce  (pie  je  lui  demandois. 

I.e  Roi ,  (pi()i(pi"  tonclic  dans  I  *  e(rur  de  ce  (pu-  je 
lui  disois  ,  me  repondit  :  u  Onoi  donc!  nous  n'rtes  pas 
((  conti  Ht  (|,  Il  ;^'rAce  ipie  je  V(»us  accord»-  pour  nous. 
((  et  \on<>  0SC7.  nu»  parler  iMicore  pour  un  autre?  Ne  crai- 
'<  ^ncz-vous  j)oinl  d.' \oiis  rendre  plus  coupable  ,  <M  de 
«  laire  coniuuire  par  la,  en  (piebpie  sorte ,  (|uc  vous 
((  ave/  piiil  «'Il  e  plus  d.-  pli  (  lu  crime  de  celui  pour  (pu 
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((  VOUS  parlez. puisque  \  oUi  devriez  être  le  premier  a  en 
n  demander  la  punition  ?  Je  sais  néanmoins,  ajouta-l-il . 
«(  quelestvotre  naturel,  et  jepardonne  aumouvement 
((  et  au  transport  de  votre  aniitiL'.  Je  donne  la  vie  à 
u  celui  pour  qui  vous  me  la  demandez  .  et  je  la  donne 
((  comme  la  plus  grande  preuve  que  je  vous  ]nùsse 
<i  donner  de  la  reconnoissance  que  jai  de  vos  senices-, 
''.  mais  je  veux  .  pour  Texemple  et  pour  la  satisfaction 
H  du  public,  (pion  lui  fasse  >on  procès,  qu'il  se  re- 
u  tire  en  Hollande  durant  ce  temps,  et  qu  il  n'en  re- 
((  vienne  que  lorsque  son  atïaire  sera  ctoutïee  et  que 
'    je  lui  aurai  fait  iiràce.  ^) 

11  m'est  impossible  d'exprimer  les  sentimens  de  re- 
connoissance et  de  joie  que  ces  paroles  produisirent 
au  fond  de  mon  cœur.  J'embrassai  les  ijenoux  du 
Roi .  et  l'ayant  remercié .  plus  avec  des  larmes  et 
des  soupirs  qu  avec  des  paroles .  je  sortis  ainsi  de  sa 
chambre. 

Aussitôt  que  les  sei^jneurs  de  la  cour  furent  entrés, 
le  Roi  leur  dit  de  quelle  manière  il  venoit  de  m'humi- 
lier.  et  comment  il  avoit  cru  devoir  punir  la  faute  que 
j'avois  faite  :  leur  déclarant  en  même  temps  qiie .  s'il 
n'avoit  pas  voulu  me  punir  plus  sévèrement  a  cause 
des  services  que  je  lui  avois  rendus,  il  vouloitau  moins 
faire  un  exemple  en  la  personne  de  du  Buisson .  et 
le  faire  condamner  dans  le  conseil  de  iruerre  a  être 
passé  par  les  armes  ;  ce  qui  persuada  a  toute  la  cour 
que  le  Roi  vouloit  le  faire  exécuter  .  sans  que  qui  que 
ce  soit  connût  la cri-âce  si  extraordinaire  dont  il mavoit 
donné  parole  pour  lui. 

Cependant  j'allai   trouver  M.  du   Buisson,   et  lui 
contai  tout  ce  qui  s'etoit  passe,  lui  promettant  que  je 
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ne  pcrdrois  aucune  occasion ,  pendant  qu'il  scroit  en 
Hollande,  pour  mc-nai^er  son  retour,  et  le  mettre  en 
<'-tat  de  doiuier  pour  le  service  du  lioi  une  \\v  (|u  il 
recevoit  de  sa  honte.  Ce  pauvre  jeune  lionuue  iul  *i 
IoucIk'  de  voir  la  nianière  tout  extraordinaire  dont 
je  inY'tois  venf;é  de  lui  cpi  il  ne  me  put  dire  autre 
cliose,  sinon  (ju  il  eloit  dan^  i.i  dernièn?  confusion , 
et  (|u'après  m'avoir  \u  paver  ainsi  sa  brutalité  par  la 
plus  faraude  ^(Miérositt'  ([ue  je  pouvois  lui  témoii;ner, 
il  ne  lui  restoit  cpu'  de  m'assurer  que  sa  vie  seroit  au- 
tant à  nuii  (pi'à  lui  ^  cpiil  me  vouloit  rej^arder  comme 
un  autre  père  de  cjui  il  avoil  reçu  une  seconde  vie, 
et  qu  il  ('toit  résolu  de  dépendre  absolument  de  moi 
et  de  ma  conduite.  Nous  nous  end)rassames;  il  s'alla 
disposer  pour  le  voya^^'C  de  llollandt".  Son  allaire  se 
traita  ensuite  au  conseil  de  f^uerre;  il  1  iit  condanuié  ; 
mais,  connue  il  s  (-toit  retire'*.  Ton  n<'  (it  point  da\an- 
taf^e  de  poursuites. 

L('  Koi  me  témoigna  durant  ipiehpie  (enq)s  ib*  la 
froideur  devant  le  nu)nde ,  (juoicpren  particulier  il 
me  nu)ntràt  le  m<*m<'  visage  (pi  a  Tordinaire.  .1  enlen- 
dois  fort  bien  ic  badinaj^e  ,  et  je  l;'ichois  de  rt'pondre 
le  nneiix  (|u  il  m\*toit  possible  ;i  I  inleulKMi  du  Koi.  Je 
cherchois  cependant  toujouis  (pubpie  occasion  pour 
procurer  le  lelom  d.-  M.  (bi  buisson;  el  nu  .m  s<l.u\l 
écoule  sans  ipu'  je  Nisse  aucun  jour  pour  cela,  je  me 
résolus  enfin  d  ("Ire  liai(b  une  seconde  bùs,  el  dc 
garder  moins  ib'  nuvsure  (pu*  jamais  dans  une  alVairt» 
ou  uïon  intercession  .send>loil  avoir  (pu'bpie  chose  de 
Ires-favorable.  Un  lieutenant  du  re;;imenl  de  Nor- 
mandie étoit  ))our  lors  malade  et  a  Texl remite  a  Paris. 
A  Ibeure  un'ine  «pie  j'appris  sa  mort,  je  crus  ilevoii 
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prendre  ectte  occasion  pour  servir  celui  dont  l'éloi- 
i^Miement  me  causoit  beaucoup  de  douleur ,  et  j  allai 
fort  promptement  trouver  le  Roi.  Je  lui  dis  d'abord  , 
sans  m'ouvrir  de  mon  dessein ,  que  je  venois  supplier 
très-humblement  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  m'ac- 
corder  une  grâce ,  qui  étoit  la  charge  d'un  tel ,  lieu- 
tenant ,  qui  venoit  d'expirer  présentement.  Le  Roi , 
autant  que  j'en  pus  juger,  se  douta  aussitôt  pour  qui 
je  la  demandois  ;  mais  ,  ne  voulant  pas  me  faire  con- 
noître  qu'il  pénétroit  dans  ma  pensée ,  il  se  contenta 
de  me  dire  qu'il  vouloit  savoir  ce  que  j'en  voulois 
faire  et  à  qui  je  désirois  la  donner.  Je  lui  répondis 
que  c'étoit  pour  un  de  mes  amis ,  que  je  prendrois  la 
liberté  de  lui  nommer  lorsque  Sa  Majesté  m'auroit 
fait  la  grâce  de  m'en  assurer.  «  N'est-ce  point ,  me  re- 
partit le  Roi ,  pour  du  Buisson  ?  car  je  connois  votre 
humeur ,  et  je  lis  à  peu  près  dans  votre  cœur.  —  Ah  ! 
sire ,  m'écriai-je,  c'est  vraiment  être  prophète  que  de 
lire  ainsi  dans  mes  pensées  :  je  dois  sans  doute  bien 
prendre  garde  à  n'en  avoir  que  de  bonnes ,  puisque 
Votre  Majesté  a  des  yeux  si  pénétrans.  11  est  vrai,  sire, 
cjue  j'ai  une  très-grande  douleur  de  voir  ce  jeune  gen- 
tilhomme, c[ui  est  capable  de  servir  Votre  Majesté  , 
être  si  long-temps  hors  d'état  de  le  pouvoir  faire  ^  et 
j'ose  espérer  qu'elle  ne  refusera  pas  d'achever  ce 
c[u'elle  a  si  généreusement  commencé ,  en  donnant 
sujet  à  celui  qui  tient  la  vie  de  sa  bonté,  de  l'employer 
toute  pour  sonservice.  )>  Le  Roi,  touché  de  la  manière 
si  pressante  dont  je  lui  demandois  cette  grâce  pour  une 
personne  qui  m'avoit  si  fort  désobligé,  me  dit  avec  la 
plus  grande  bonté  du  monde  qu'il  n'étoit  pas  en  son 
pouvoir  de  me  refuser ,  et  que  la  générosité  de  cette 
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«Icmandc  ([iiL*  je  lui  i'aisois  I  <Mi*^af;(*()it  d»*  ni  Mcrorder 
TL*  c|iii  dans  i  ordre  ne  se  dcN oit  pas. 

Je  mcn  retournai  avec  cette  parole  qui  me  donna 
toute  Ja  joie  possible  ,  et  j'envoyai  aussitôt  un  homme 
«xprès  en  Hollande  a  M.  du  liuisson  lui  dire  de  partir 
dans  le  moment,  et  do  me  \enir  trouver  pour  une 
allairc  de  cons(''(|uence.  11  se  rendit  promptement  à 
Paris,  et  m'avanl  dit  ([u'il  eomprenoit  bien  cpi  il  m Ctoit 
nouvellement  obligé  de  la  tjraee  de  sa  liberté ,  |)uisqiu' 
je  le  faisois  revenir  en  un  lieu  d'où  sa  mauvaise  con- 
duite Tavoit  contraint  de  sortir  ,  je  lui  répondis  (jue 
c'étoit  au  Roi  (|u'il  éloit  redevable  de  toutes  chos<'s,  et 
encore  tout  de  nouveau  d'une  j^race  à  hupielb-  il  ne 
s  attendoil  pas  ,  (pii  étoit  une  lieutenance  dans  le  ré- 
f^nnent  de  Normandie  cpieSa  Majesté  lui  avoit  donnée, 
et  pour  laquelle  je  Tavois  mandé.  J'ajoutai  que  je  vou- 
lois  le  mener  saluer  le  Uoi  ,  alin  (ju  il  lui  témoiijnàt 
lui-même  sa  reconnoissance  d  un  si  j^rand  excès  de 
bonté  (|ui  Tenj^a'^eoit  à  emplover  tout  le  reste  de  sa 
vie  à  son  service,  et  tpi  ainsi  il  se  prt'panlt  à  venir  le 
soir  au  Louvre  avt'c  moi.  Ce  pMitilhonuneju^M'ant  bien 
d  où  lui  venoif  cette  lieutenance  ,  l'ut  si  inti-rdit  et  m 
confus,  (pi  d  II  eut  point  de  jxiroles  ni  de  voix  pour 
m  en  remenicr,  et  ne  le  lit  (pie  par  son  silence.  Je  le 
menai  sur  le  soir  au  Louvre ,  et  avant  su  du  Koi  au- 
paravant s'il  a^réeroit  (pie  je  le  lui  |)r(*sentasse  ,  je  le 
lis  entrer.  Il  se  jeta  aux  pieds  de  Sa  .Majesté  ,  m-  lui 
parlant  que  par  sa  posture  et  par  s.i  protoiule  luimi- 
liation.  Le  |\()i  lui  dit  ipi  il  etoit  heureux  d  a\oir  eu 
atlaire  à  un  honune  comim*  moi  .  «pii ,  dOllense  «pir 
j'étois  ,  avois  travaille  a  obttMur  la  i;r;Ue  «le  celui  (pu 
mavoit  olVense  :  «pi  il   ne  I  auroif  pu  ac*  ordor  a  tout 
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autre  qu'à  moi ,  comme  il  n'y  avoit  guère  que  moi 
seul  qui  aurois  osé  la  lui  demander  5  qu'ainsi  il  vou- 
loit  bien  lui  déclarer  qu'il  m'avoit  obligation  de  la  vie 
et  de  la  charge  de  lieutenant  qu'il  lui  donnoit  en  ma 
considération  -,  que  toutes  ces  raisons  l'obligeoient  à 
me  regarder  à  l'avenir  comme  son  bienfaiteur  ,  et  à 
réparer  la  faute  qu'il  avoit  commise  contre  tout  le 
public  ,  par  une  vie  et  par  une  conduite  proportionnée 
à  la  reconnoissance  qu'il  devoit  avoir  d'une  grâce  si 
extraordinaire.  Le  respect,  la  joie  et  la  douleur  firent 
en  même  temps  une  si  vive  impression  sur  l'esprit  et 
dans  le  cœur  de  M.  du  Buisson  qu'il  ne  put  répondre 
au  Roi,  et  qu'étant  entré  dans  la  chambre  sans  oser 
parler  il  en  sortit  aussi  sans  le  pouvoir  faire  :  ce 
qui  plut  davantage  à  Sa  Majesté  que  s'il  lui  avoit  fait 
un  long  discours  -,  car  il  jugea  mieux  des  sentimens  de 
son  cœur  par  ce  silence  ,  qu'il  n'auroit  pu  faire  par 
un  compliment  étudié. 

Je  lui  fis  avoir  ses  lettres  de  rémission  et  le  brevet 
de  sa  charge ,  et  le  fis  ensuite  recevoir  dans  le  régi- 
ment ,  où  je  puis  dire  qu'il  acquit  beaucoup  d'estime, 
ayant  répondu  parfaitement  à  ce  qu'on  attendoit  de 
lui ,  et  passant  pour  un  des  plus  braves  hommes  de 
l'armée.  Il  exécuta  aussi  très-fidèlement  l'ordre  que  le 
Roi  lui  avoit  donné  de  me  regarder  toujours  comme 
son  véritable  ami ,  puisque  par  un  etfet  et  de  son  in- 
clination naturelle  ,  et  de  la  profonde  reconnoissance 
qu'il  eut  du  service  que  je  lui  avois  rendu  ,  il  vécut 
toujours  depuis  avec  moi  comme  avec  son  père  ,  qui 
est  le  nom  qu'il  vouloit  bien  même  me  donner  pu- 
bliquement. Je  remarquerai  dans  la  suite  de  ces  Mé- 
moires qu'ayant  su  que  j'avois  une  grande  affaire  où 
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i)  alloit  pour  moi  de  |)('r(lrc  la  trie,  il  partit  en  ])oste 
€t  vint  de  Tort  loin  |)our  me  laire  ollie  a  La  Rochelle 
où  j'étois  de  sa  personne  et  de  son  bien. 

La  conduite  que  je?  tins  à  ré«(ar(l  d  un  autre  cadet 
avant  été  encore  plus  sévère  sans  comparaison  que 
celle  dont  j'avois  usé  envers  M.  du  iîuisson  ,  ne  me 
rénissit  |)as  moins  heureusement  pour  le  rendre  tout- 
à-fait  honnête  homme  et  lui  j^a«^ner  entièrement  le 
cœur.  Ayant  reçu  dans  ma  compa'^nie  un  jeune  f^en- 
tilhomnu» ,  pan'ut  de  M.  le  comte  de  Sali«;nv,  (jui  en 
('•toit,  comme  j'ai  dit,  capitaine,  atiu  de  le  l'ormer,  aussi 
bien  que  beaucoup  crautres  ,  dans  les  exercices  de  la 
guerre,  je  lui  dis  d'abord  (jue,  comnuî  ilavoit  1  hon- 
neur d'être  parent  de  M.  de  Sali^Mu  .  il  falloit  cpiil 
lut  I  exemple  de  toute  sa  compaj^uic.  .le  commandai 
ensuite  a  un  servent  de  le  lo^'er  avec  un  autre  cadet. 
Mais  ce  jeune  homme  étoit  si  méchant  et  tellement  d»*- 
fermine,  cpie  celui  avec  (jui  je  laNois  mis  me  pria 
bientôt  de  le  sc-parc^r.  me  disant  (|u  il  ne  pouvoit  pas 
vivre  plu?»  lon'^-tem|)s  im'c  un  furieux  connue  lui.  On 
me  fit  aussi  des  plainti.s  de  tous  côtes  de  ses  violences 
cl  de  ses  emportemens  ;  et  il  avoit  cette  inclination 
malheureuse  et  tout-a-lait  indigne  de  sa  naissance  , 
d  aller  le  soir  au  coin  d  une  rue  attendre  ipu'Iqu'uii 
(pii  passât ,  prenant  un  siu^ulicr  plaisir  a  lui  allonger 
un  coup  tl'épi'e  et  a  le  blesser  par  |)ure  malice.  Je  le 
lis  veiur  un  jour  dans  ma  (  lunubre  ,  cl  lui  dis  avec  une 
trè»-f;randtî  sévérité  (pion  me  faisoit  tous  les  jours 
des  plaintes  de  lui  ,  cpion  m'en  disoit  des  choses  si 
noires  (pie  je  n'osois  p;is  les  croire  ilun  gentilhomme, 
étant  même  indi;;iu's  dun  crocheteur  ;  (|ue  si  j'avoi:» 
été  persuade  (pi  d  m  eût  cté  coupable  ,  je  lui  aurois 
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fait  grâce  de  Je  meltre  dans  une  basse-fosse  ,  et  que  je 
lui  donnois  cet  avis  de  ne  faire  plus  parler  de  lui. 

Cela  ne  rempêcha  pas  néanmoins  quatre  ou  cinq 
jours  après  de  retourner  à  son  misérable  exercice^  et 
Ton  me  vint  dire  qu  il  avoit  blessé  un  avocat ,  une 
femme  et  un  autre  homme  ,  et  qu'il  s'étoit  enfui. 
Cette  nouvelle  me  mit  en  une  terrible  colère ,  voyant 
toutes  mes  remontrances  suivies  de  si  près  par  des 
excès  tout  nouveaux,  et  plus  grands  que  ceux  quil 
avoit  commis  jusqu'alors.  Je  criai  à  Theure  même  à  un 
sergent  et  à  deux  de  mes  valets  :  «  Prenez  mes  chevaux, 
((  courez  après  ce  misérable ,  et  me  Tamenez  pieds  et 
«  poings  liés  ^  je  lui  ferai  faire  pénitence.  »  Ils  se  mirent 
donc  à  le  poursuivre  par  où  Ton  savoit  qu'il  s'étoit  en- 
fui ,  et  l'ayant  atteint  à  trois  lieues  de  là  ils  le  rame- 
nèrent. Je  ne  voulus  point  le  voir  ni  lui  parler,  mais 
je  le  fis  mettre  aussitôt  dans  une  basse -fosse,   et 
défendis  qu'on  lui  donnât  autre  chose  que  du  pain 
avec  un  seau  d'eau.  11  est  incroyable  en  quels  excès 
il  s'emporta,  et  combien  sa  fureur  lui  fit  dire  d'imper- 
tinences contre  moi.  Je  remarquerai  seulement ,  pour 
faire  connoître  quelque  chose  de  son  désespoir ,  que 
dans  ces  transports  furieux   dont  il  étoit  agité  il  di- 
soit  :  (c  Si  les  cinq  doigts  de  ma  main  étoient  cinq  ca- 
((   nous,  je  les  braquerois  tous  cinq  contre  Pontis,  pour 
«  lui  en  briser  la  tele  et  la  mettre  en  poudre.  »  Je  me 
sentis  cependant  obligé  d'avertirlc  Roi  de  ce  qui  se  pas- 
soit  ,  tant  parce  que  c'étoit  un  gentilhomme  de  qualité, 
et  parent,  comme  j'ai  dit,  de  M.  de  Saligny,  qu'à  cause 
quej'avois  quelque  sujet  de  craindreles  suites  de  cette 
alfaire.  Le  Roi  approuva  ce  que  j'avcris  fait,  et  me  re- 
commanda à  son  ordinaire  la  sévérité  delà  discipline  . 
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Quand  j'eus  laisse  ce  cadet  pendant  un  mois  ou  six 
seniaint's  dans  la  bassc-lossc ,  je  voulus  voir  .si!  n  v 
nvoit  aucun  chan^nMncuf  en  lui .  cl  lui  ciivovaî  dans 
ce  dessein  un  hou  rcli^'ieuv  jionr  le  sonder  et  lui  faire 
peur.  Le  père  étant  descentlu  lui  dit  ijue  les  capitaines 
s'assend)loienl,  et  (ju'il  y  avoit  sujet  de  craindre  (pie 
ce  ne  fût  pour  lui  Taire  son  procès;  qu  il  lui  conseil- 
Joit  cependant  de  sou'^cr  un  peu  à  sa  conscience  , 
qu  il  ne  falloit  pas  se  laisser  surprendre,  et  que  la 
moindre  cliose  (pi  il  pouvoit  faire  étoit  de  li'moi^ner 
à  Dieu  par  la  confession  de  ses  crimes  qu'il  s'en  rc- 
pentoit.  A  de  si  tristes  nouvelles,  ce  pauvre  jeunt» 
homme  commença  à  tremhhr  de  tout  son  corps,  et  à 
conjurer  celui  (pii  lui  parloil  de  vouloir  intercéder 
pour  lui  auprès  de  moi,  t('moii;naut  (pi  il  reconnois- 
soil  ses  lautes  passées,  et  (pTelIcs  lui  >«  r\iroient  pour 
être  plus  sa^e  à  lavciiir.  J.c  p('r('  lui  dit  qu'il  nOsoit 
])as  m'en  parler,  me  \oyanl  trop  irrite  contre  lui,  et 
<pi  il  n'avoit  point  d  autre  connnis.sion  (pic  de  le  faire 
résoudre  à  j)enser  ;i  sa  conscience.  Celte  réponse  aui;- 
menta  son  Irouhlc  .  cl  il  conjura  de  nouveau  a\ce 
larmes  ce  relii;ieu\  de  ne  le  point  ahandonnci .  Le  jhtcî 
lui  rt'poudit  (pi  il  n  osoil  pas  m(*me  le  venir  >oir  trop 
souNcnl  pour  ne  pas  (huiiui"  luu  de  (  roui'  (pi  il  \  cùi 
(piehpie  iutcllij^cnce  cuhc  t  ii\  ,  «t  riw  cause  par  là 
«pi  on  \r  priN.il  {\i-  le  \«nii  nou  davantage.  Tout  cela 
donna  hcaucouj)  a  pensera  ce  jeune  homme,  et  le  mil 
1  11  nue  ehanj^e  in(piictu(le  de  (  e  «pu  devoil  arri\er. 
Le  relii;ieu\  vint  euMiile  n\c  témoigner  le  (  hanj^e- 
in<  Ht  (pi  il  avoit  rcmanpu'  eu  lui ,  et  Iheurenx  succès 
de  sa  \i.sitc.  .1  »  n  donnai  avi.san  Koi  ,  (pn  me  dit  ces  pa 
rôles  vcinaripiahlcs  :  u  Je  no  vous  conseille  |>;is  de  V(»U'. 

T.     ^^1.  'i- 
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((  assurer  trop  sur  ce  repentir  précipité.  Cela  a  bien  h 
((  mine  d'une  fausse  pénitence.  Comme  il  est  d'un  si 
((  méchant  naturel ,  il  pourroitbicn  vous  tuer  dans  un 
H  accès  de  sa  fureur.  Il  est  bonde  voir  de  plus  près  si 
((  sa  conversion  est  véritable.  —  Ho,  sire,  je  ne  le 
«  crains  pas  ,  repartis-je  ,  et  je  sais  bien  qu'il  me 
«  craint  -,  pourvu  qu'il  voie  mon  visage  je  suis  assuré 
«  qu'il  tremblera  toujours  devant  moi.  » 

Le  Roi  m'ayant  donné  la  liberté  de  faire  ce  que  je 
jugerois  à  propos ,  j'envoyai  de  nouveau  à  mon  prison- 
nier le  même  religieux,  à  qui  il  fit  sa  confession  avec 
de  grands  témoignages  de  repentir.  Il  communia  en- 
suite dans  la  chapelle  comme  pour  se  disposer  à  la 
mort ,  et ,  lorsqu'il  ne  lui  restoit  presque  plus  aucune 
espérance,  je  le  fis  monter  à  ma  chambre,  accompagné 
d'un  sergent.  Je  lui  dis  que  son  procès  étant  déjà  fort 
avancé ,  j'avois  bien  voulu  le  faire  venir  pour  savoir 
de  lui  s'il  étoit  toujours  dans  la  même  disposition  oii 
il  avoit  été  jusqu'alors ,  et  s'il  persistoit  à  ne  vouloir 
point  reconnoître  sa  faute.  Alors  se  jetant  tout  d'un 
coup  à  mes  genoux ,  il  me  pria  avec  larmes  de  lui 
vouloir  sauver  la  vie.  Il  me  dit  qu'il  reconnoissoit  que 
ses  crimes  méritoient  la  mort  ^  mais  que  si  je  voulois 
bien  user  de  miséricorde  envers  lui,  il  me  protestoit 
et  me  donnoit  sa  parole  que  sa  vie  seroit  employée 
tout  entière  pour  le  service  du  Roi,  et  qu'il  ne  retom- 
beroit  jamais  dans  ses  désordres.  11  confirma  ce  qu'il 
disoit ,  en  prenant  Dieu  même  à  témoin  de  la  sincérité 
de  son  cœur.  Sur  quoi  je  lui  répondis  que  pour  ce 
qui  étoit  de  lui  sauver  la  vie  cela  ne  dépendoit  pas 
entièrement  de  moi ,  mais  que  je  lui  promettois  de 
faire  tout  mon  possible  pour  cela ,  et  qu'il  prît  garde 
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sciilcinonl  :i  la  parole  (jiril  medonnoit.  Je  le  renvoyai 
dans  la  prison,  et  \y  laissai  encore  (jueique  temps,  jus- 
(ju'à  ce  qne  son  allaire  ayant  été  examinée  on  lui  accor- 
dât sa  rémission.  La  reeonnois.s;\nce  (ju  il  eut  de  cette 
^Tilce,  ([ue  je  lui  avois  procurée  lorsqu'il  se  ref^ardoit 
déjà  comme  mort,  le  porta  depuis  à  m'aimer  comme  son 
père.  11  fut  ensuite  fort  honnête  homme,  et  entra  dans 
les  charj^cs ,  où  il  est  mort  avec  honneur.  J'ai  été  bien 
aise  de  Taire  voir  par  cet  exemple  (|u  il  n'y  a  ^uère  de 
si  méchant  naturel  cjui  ne  puisse  être  corrigé,  et  ([u'on 
ne  doit  pas  craincUe  (piehpiefois  d'opposer  les  plus 
rudes  chatimens  au  cours  des  habitudes  corrompues 
et  des  passions  brutales,  lorscjnelles  ne  peuvent  être 
arrêtées  par  des  rtMnèdes  moins  violens. 

Les  ca|)itaines  du  réf^iment  des  Gardes,  et  surtout 
l'un  d'entre  eux  ([ue  je  ne  vcuv  point  nommer, 
étoient  de  louf^'-temps  piipiés  contre  moi,  ri  me  ^nn- 
toient  une  jalousie  secrète,  à  cause  (juc  le  Roi,  |)ar 
mie  bonté  particulière,  faisoit  marcpier  mon  loi;is  pré- 
rérablemeiit  à  tous  les  autres  lii  utenans  lorscpi  il 
alloit  par  la  campni;ii('.  Ils  n'osoient  pas  manmoiiis, 
pour  la  ]>lupart ,  mVn  rien  Itmoi^'uer  ouvertement  ; 
i't  il  n'y  en  eut  (pi'un  ([ui ,  j)ar  un  coup  de  dcj^it ,  s'i'm- 
para  un  jour  du  lof;ement  ipie  le  Koi  m'avoit  lait  don- 
nci",  et  se  eou(  ha  même  dans  mon  lit.  Ji'  I  v  trouNai 
au  retour  de  elle/.  K;  Koi  ;  mai>,  eounni' j<*  nr  pouvois 
pas  encore  être  assuré  de  r<vsprit  dans  lecpnl  il  l'avoil 
lait,  je  ne  voulus  point  faire  de  bruit  pour  h>r>,  ri  je 
couchai  cette  miit  sin  la  |)aille.  Le  lendnnan»,  au  lieu 
(h'  m  •'i\  fane  <piehpie  excuse,  il  me  déilani  nefli'- 
nienl  «pieje  n  avois  tpi'à  chen  lier  un  autre  loi;is.  ('Vn 
étuil  trop  pour  nous  brouiller,  et  causer  une  «punll» 

'J7. 
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entre  nous  ^  mais  Tâ^o  et  Texpérience  m'ayant  appris 
à  me  modérer  un  peu ,  je  voulus  seulement  lui  témoi- 
gner que  j'étois  d'humeur  à  me  eontenter  de  ce  qui 
m'appartenoit ,  et  qu  au  reste ,  puisque  c'étoit  une  gra- 
tification du  Roi  à  mon  égard ,  ce  n  étoit  pas  à  lui  de 
s'y  opposer,  ou  qu'au  moins  c'étoit  au  Roi  même  qu'il 
devoit  s'en  plaindre. 

Le  Roi  en  ayant  été  informé  témoigna  en  être  très- 
mal  satisfait,  et  dit  qu'il  lai  étoit  libre  de  faire  ce  qu'il 
vouloit  dans  son  royaume  ^  que  ce  n'étoit  pas  à  des 
capitaines  à  vouloir  lui  faire  la  loi ,  et  à  contrôler  ce 
qu'il  faisoit  en  faveur  d'un  officier  particulier  qui 
accompagnoit  toujours  sa  personne  ^  et  il  déclara  à 
l'heure  même  qu'il  ne  vouloit  plus  que  les  capitaines 
eussent  leurs  logis  marqués ,  mais  qu'ils  se  logeassent 
où  il  leur  plairoit  dans  le  quartier  qui  leur  seroit  assi- 
gné. Ceci  les  piqua  extraordinairement ,  et  ils  atten- 
dirent quelque  occasion  pour  s'en  venger  contre  moi. 
Ma  compagnie  étoit  alors  la  plus  belle  du  régiment, 
à  cause  du  grand  nombre  de  cadets  de  qualité  que 
messieurs  leurs  parens  me  faisoient  l'honneur  de  me 
confier,  pour  les  former  dans  les  premiers  exer- 
cices de  la  guerre  ^  et  j'y  avois  entre  les  autres  le  fils 
de  M.  le  maréchal  de  Saint-Geran,  dont  je  parlerai 
bientôt  après. 

Un  jour  que  j'étois  en  garde  à  Fontainebleau , 
comme  une  autre  compagnie  nous  vint  relever,  et 
que  je  me  disposois  ,  selon  ma  coutume ,  à  m'en  re- 
tourner avec  la  mienne  à  Montereau ,  qui  étoit  notre 
quartier,  le  Roi  m'appela  de  sa  fenêtre,  où  il  regardoit 
les  courses  de  jeux  de  bagues  et  les  tournois  qui  se 
faisoient.  Je  montai  aussitôt  à  sa  chambre,  et  je  reçus 
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ordre  de  rcnvoyor  ma  compagnie ,  cl  de  demeurer  près 
de  sa  personne.  .1  allai  doue  trouver  les  serf;ens,  à  f[ui 
je  dis,  comme  le  Roi  nie  Tavoil  expressément  com- 
mandé, de  veiller  avec  ^^rand  soin  pour  empêcher  les 
([uerelles,  surtout  parmi  les  cadets,  cpii  se  faisoient 
un  f,'rand  honneur  (h'  ne  rien  soulFrir  les  uns  des  au- 
tres, et  de  ne  pas  permettre  non  plus  (ju'aueun  s  ar- 
rêtât dans  le  eliemin  pour  hoire ,  à  cause  des  disjuites 
que  produit  ordinairement  le  \iii.  .Te  Nouiiisméme 
d'abord,  comme  si  j'eusse  pr«'vu  le  maHieur  ([ui  ar- 
riva, retenir  auprès  de  moi  le  (ils  de  M.  le  maréchal  de 
Saint-Geran,  dont  1  humeur  bouillante  et  le  cœur  trop 
^'énéreux  me  faisoient  craindre  pour  lui  à  toute  heure  ; 
mais  je  lui  permis  ensuite,  je  ne  sais  pour  (publie  rai- 
son, de  s'en  retourner. 

Ce  jour-là  nu'^me,  en  1  année  iGi/j,  au  mois  de  mai, 
le  Roi  avoil  rt'solu  de  faire  arrêter  M.  le  coloiu'l  d  Or- 
nano  ,  ([ui  s  lui  mu    le  soir  dans  sa  chambre,   et  (jui 
reçut  de  Sa  Majesté,  à  l'ordinaire,  tout  !«•  bon  accueil 
possible.    Le  Roi  s'entretint  avee  lui  fort  lon';-t(MUj>s 
d  une  chasse  (pie  M.  le  (lue  dOileans  deNoil   f»in'  le 
lendemain  dans  la  lori'l  (h*  l\)nl.iiiu'blean  ,  ri  lui  dc- 
mandoit  familièrement  (pu'lles  roules   il  falloU  tenir, 
parce  (pi  il  ('toit    fort  expérimente  dans  la  chasse  de 
cette  for(*t ,  dont    il   eoinu>is>oit    pis«pi  aux   moindres 
sentieis.  Kniiii  ,  Ihrinc  destinée   pour  larréter  «'tant 
veiuje,  M.  ilii  M.illni.  |)oiir  lors  capitaine  «les  (^irdes, 
vint  poni    entrer  avei    plusieurs  autres  ofliciers  dans 
la  chambre.  Or,  c  est  la  coutuuu'  (pie,  lorsjpie  Iccapi- 
lain(.'   (b's    Gardes    \:\    entrer.    Ilnussier    liappi»   trois 
coups  sm   le  seud  »b'  la  porte  ,  et  r Cloil  aussi  h»  sit;ual 
(pie  le  Roi  aNoil  donne'  poiu  couuotli'-  I'    lenip^  «pi  il 
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clovoit  liii-inoiue  se  retirer.  Ainsi  le  Roi ,  lorsqu'il  en- 
tendit ces  trois  coups,  donna  le  bonsoir  au  colonel 
d'Ornano,  et  se  retira  dans  une  autre  chambre ,  où  je 
le  suivis,  selon  l'ordre  qu'il  m'avoit  donné.  Dans  le 
moment  M.  du  Hallier  entra,  et,  s' approchant  de 
M/dOrnano,  il  lui  fit  un  compliment  qui  le  surprit 
fort ,  lui  témoignant  qu'il  étoit  ])ien  fâché  de  lui  dire 
qu'il  avoit  ordre  de  l'arrêter  et  de  s'assurer  de  sa  per- 
sonne. «  Comment  !  lui  répondit  le  colonel  fort  étonné, 
<(  je  viens  de  quitter  le  Roi ,  qui  m'a  fait  le  meilleur  ac- 
«  cueil  du  monde.  Laissez-moi  au  moins  parler  à  lui.  )> 
M,  du  Hallier  lui  dit  qu'il  n'avoit  point  cet  ordre ,  et 
qu'il  le  prioit  de  souffrir  qu'il  exécutât  celui  qu'il 
avoit  -,  qu'au  reste  son  innocence  devoit  l'assurer  et 
lui  ôter  toute  crainte.  Alors  M.  d'Ornano ,  se  voyant 
dans  la  nécessité  d'obéir,  suivit  le  capitaine  des 
Gardes ,  qui  le  mena  dans  la  chambre  de  Saint-Louis, 
que  l'on  faisoit  servir  de  prison. 

A  l'heure  même  qu'il  fut  arrêté ,  comme  le  Roi  se 
douta  bien  que  quelqu'un  de  ses  domestiques  ne  man- 
queroit  pas  de  courir  en  diligence  à  Paris  pour  détour- 
ner ses  papiers ,  il  me  donna  ordre  d'aller,  avec  trois 
autres  officiers ,  dans  la  foret ,  afin  d'arrêter  sur  les 
deux  grands  chemins   ceux  qui  passeroient.    Nous 
nous  séparâmes  en  deux ,  et  étant  allés  sur  les  onze 
heures  de  nuit  nous  poster  séparément  sur  chaque 
chemin,  nous  attendîmes  fort  long-temps  sans  que 
personne  parût.  Enfin  nous  vîmes  venir  de  loin  un 
homme  monté  sur  un  genêt  d'Espagne,  qui  couroit 
au  galop  droit  à  nous.  Comme  nous  avions  ordre  de 
ne  point  tirer,  nous  résolûmes,  l'autre  officier  (  t  moi, 
de  tourner  tous  deux  nos  chevaux  tête  à  tête  à  travers 
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]c  chemin  dans  le  momciU  (juil  approchcroit ,  alin 
<Ic  lui  rompre  le  passa^^e.  Mais  cet  homme,  ((iii  ctoil 
])arfaitement  bien  monté,  se  joua  de  nous,  et,  san> 
s'étonner,  poussant  son  clieval  à  toute  bride,  il  nous 
<*nfonca  si  rudement  qu'il  jeta  le  cheval  de  celui  avec 
(jui  j  étois  à  plus  de  dix  pas  de  là.  Nous  ne  pensâmes 
point  à  courir  après,  n'étant  pas  si  l)ien  montés  (jue 
lui  ^  et  je  ne  fus  pas  même,  à  dire  le  vrai ,  beaucoup 
fâché  de  nous  avoir  vus  ainsi  forcés,  pourlerespcct  (jue 
je  portois  à  M.  le  colonel  d'Ornano.  Je  retournai  le 
dire  au  Roi,  qui  n'en  fit  (|ue  rire. 

Mais  je  reçus,  le  matin  de  ce  même  jour,  une  nou- 
velle qui  m  affligea  au  dernier  point.  Les  serions  dr 
ma  compaf;nie  n'ayant  pas  fait  leur  devoir  aussi  exac- 
tement (ju'ils  y  étoient  obligés,  et  que  je  le  leur  avois 
rcconnnandé,  (pielques  cadets  s'arrêtèrent  à  Morel  ;  el 
le  vin  leur  ayant  échaulfé  la  tête,  ils  se  (pierellèreni 
ot  se  battirent  trois  contre  trois,  .si  ludement  (|ii  il  \ 
t'ii  eut  deux  de  tués,  entre les(juels  étoit  le  fdsd»  M.  le 
mart'chal  de  Saint-Geran ,  et  deux  autres  de  fort  blessés. 
Celle  ii<»u\elle,  ipii  me  lut  a|)portee  à  Fonlainebleau  , 
pensa  me  mettre  ;m  desivspoir.  J'allai  daii>  I  instant 
liouver  le  Koi  pour  !(  11  informer  h'  pninier,  et  le 
suppliai  de  se  souMini  de  I  ordre  qii  il  m  ;i\oil  domir 
de  demeurer  près  de  sa  pei  sonni'.  Sa  Majesté  me  i  oiu 
manda  il  aller  moi-même  le  dire  à  M.  le  marei  liai  ih* 
Sanil-Geran  ,  et  me  promit  de  ï.wvv  eiisuiti*  ma  |)ai\ 
:iNee  lui.  J  y  allai,  (pioi<|ne  .wvc  une  extrême  peine, 
.i\ant  une  si  Irisle  el  si  lài  heiise  nou\elle  .1  lui  p«»rler 
\  pjiin'  avois-ji'  eommeiue  a  lui  parhr  «piil  m  en 
lendit  .1  demi-mot  .  tl  me  demanda  aussitùl  >i  .son  liU 
etoii  tue.  Ji"  lih  mon  |>ossible  pour  le  consolei  pai  di  s 
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considérations  tout  humaines ,  pensant  plus  à  ce  qui 
rcgardoit  son  honneur  que  son  salut,  et  je  le  priai  de 
me  faire  la  justice  en  cette  occasion  de  ne  me  pas 
attribuer  un  malheur  qu'un  ordre  formel  du  Roi  m'a- 
voit  mis  entièrement  hors  d'état  de  pouvoir  empê- 
cher. Il  me  parla  avec  toute  la  bonté  que  je  pouvois 
attendre  de  lui ,  et  il  s'enferma  ensuite  dans  son  ca- 
binet. Le  Roi  lui  envoya  quelque  temps  après  témoi- 
gner qu'il  prenoit  part  à  sa  douleur^  et,  lorsqu'il  vint 
le  remercier,  Sa  Majesté,  après  l'avoir  consolé  par  des 
témoignages  d'une  tendresse  particulière ,  me  fit  l'hon- 
neur de  me  justifier  auprès  de  lui,  et  de  l'assurer  qu'il 
n'y  avoit  point  eu  de  ma  faute.  M.  le  maréchal  lui  ré- 
pondit le  plus  honnêtement  du  monde  qu'il  étoit  bien 
éloigné  de  m'accuser ,  qu'il  me  connoissoit  trop  pour 
m'imputer  ce  malheur,  et  qu'il  m'aimeroit  toujours 
également. 

Mais  les  capitaines  du  régiment,  qui  étoient  tous 
fort  piqués  contre  moi  pour  la  raison  que  j'ai  marquée 
auparavant,  jugèrent  cette  occasion  favorable  pour  me 
desservir  auprès  du  Roi.  Comme  ils  ignoroient  que 
c'eût  été  par  son  ordre  que  j'étois  demeuré  à  Fontai- 
nebleau ,  ils  vinrent  en  corps  le  trouver ,  et  le  sup- 
plièrent de  leur  permettre  de  procéder  contre  moi 
par  les  voies  ordinaires  de  la  justice ,  lui  faisant  en- 
tendre qu'il  y  avoit  des  lieutenans  qui  ne  se  soucioient 
plus  de  faire  leur  charge ,  et  de  demeurer  avec  leur 
compagnie ,  qui  aimoient  à  être  à  la  cour ,  et  qui 
étoient  ainsi  cause  d'une  infinité  de  désordres.  Le  Roi, 
qui  connut  leur  mauvaise  volonté  contre  moi ,  et  la 
jalousie  secrète  qui  les  animoit ,  ne  voulut  pas  néan- 
moins leur  rien  témoigner,  et  il  leur  permit  de  faire 
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faire  les  iiilbrinations  ordinaires.  Lorscju'elles  furent 
achevées  et  (jii  ifs  les  lui  \iiirrnt  présenter.  Sa  Majesté 
les  reçut,  et  leur  dit  (ju'cljc  l<'s  feroit  examiner;  mais 
elle  les  jeta  ensuite  au  feu,  et  donna  ordre  au  prévôt 
de  cesser  tontes  poursuites;  ce  (jui  l«ur  lit  connoîlre 
trop  tard  (pi  ils  avoient  vu  tort  de  s  attacpier  a  une  per- 
sonne que  le  Iioi  même  honoroit  de  sa  protection, 
et  pour  (pii  il  se  déclaroit  si  ouvertement. 

(^)uel(pi('s  années  après  que  le  Roi  m'eut  donm'"  uiu* 
lieutenance  tians  les  Gariies,  il  ni\  nvoya  au  fort 
Louis  («)  avec  une  commission  secrète,  et  pour  une 
raison  (|ii  il  voiiliil  iTétre  coiuiin'  ((iif  de  moi  seul. 
M.  Arnauld  ^^),  mestre  de  camp  du  r«';^iment  de  Cliam- 
pa^nie,  et  gouverneur  de  ce  fort ,  ('toit  alors  en  t;rande 
réj)utation  pour  sa  science  cl  son  expérience  dans  la 
guerre  et  dans  tous  les  exercices  île  la  disi  iplinr  mi- 
litaire. 11  ('toit  ('gaiement  prudent  cl  liarili  dans  ses 
entrejiriscs ,  et  il  n'avoit  pas  nu>ins  de  bonheur  dans 
rc\'(''cution  ^]^'  cr  (péil  avoit  cntrejMis.  La  .sagcs>e  d(» 
.sa  conduilc  le  iaisoit  adniir«M  i\i'  ceux  mêmes  cpii 
('loient  élevi's  au-dessus  dr  lui  par  la  grandeur  dv  leur 
naissance  et  de  leurs  charges,  cl  il  send)loit  «pie,  pour 
espérer  de  voir  rétablir  eu  France  rancieiuu*  milice 
et  (liscipline  romaine,  il  ne  maïKpioit  «pie  de  le  \oir 
chcl  des  armées  du  r\(»i.  L  on  peiii  dire  aussi  que  la 
France  lui  doil  nue  partie  de  la  gloire  «!.•  l.i  dislruc- 
lioii  de  La  bo(lielle,  qui  cloil  connue  la  ciladelh'  ihî 
rii('rcsie  ,  pnis(pril  < onimenca  le  premier  dans  le  fort 

(I)  //  m^rnrnya  au  fnri  /..m«  (  i-  l.4ii  r*i  i.im>'>ri«  .ofi  t<iu«  t\ 
(It-laiU  ilan»  Ir»  .Mriiioiir«  irArnaiiM  il'AiwiilK  .  i{iii  loiit  |Mrlir«lr  rrt(<* 
gciir.  —  ^i>  jl/.  .Irnnulil  Pirrrr  Amaulrl,  t'ui»  <ir«  frftr*  «rAulon»** 
\M).ttilil  ,  %\  rniinti  p«r  >oii  plAidoyrr  r«mtr«  Ira  |ouitr>. 
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Louis,  dont  il  étoit  gouverneur,  à  bloquer  la  ville,  et 
à  ôter  la  liberté  à  ses  habitans  de  courir  et  de  ravager 
Je  pays,  jusqu'à  ce  que  le  Roi  vîut  ensuite  se  rendre 
maître  de  cette  importante  place.  Cette  grande  répu- 
tation qu  avoit  donc  M.  Arnauld  dans  les  armées  et  à 
la  cour,  fit  que  le  Roi,  qui  a  toujours  eu  par  lui-même 
une  très-forte  inclination  pour  toutes  les  choses  de  la 
guerre ,  désira  d'apprendre  ce  qu'il  savoit  et  ce  qu'il 
pratiquoit  de  particulier ,  soit  pour  la  conduite  et  Tar- 
rangement  des  troupes ,  soit  pour  Texercice  et  la  dis- 
cipline. Ayant  résolu  de  se  servir  de  quelqu'un  de 
ses  officiers  pour  une  chose  qu'il  ne  pouvoit  pas  ap- 
prendre par  lui-même ,  il  jeta  les  yeux  sur  moi,  me 
jugeant  propre  pour  lui  garder  le  secret ,  et  pour  Fin- 
former  exactement  de  ce  qu'il  vouloit  savoir.  Il  me 
confia  donc  son  dessein,  et  me  dit  que,  pour  l'exé- 
cuter plus  secrètement,  je  ferois  d'abord  un  voyage 
en  Provence,  et  que  de  là  je  m'en  irois  au  fort  Louis 
passer  quelque  temps  en  qualité  de'  volontaire  au- 
près de  ce  gouverneur ,  comme  pour  m'instruire  moi- 
même  plus  particulièrement  dans  un  métier  pour  le- 
quel tout  le  monde  savoit  que  j'avois  une  si  forte 
passion.  Il  me  donna  ordre  d'y  demeurer  jusqu'à  ce 
qu'il  me  mandât,  et  que  j'eusse  remarqué  exactement 
toutes  les  particularités  qu'il  vouloit  apprendre  -,  mais 
il  me  défendit  très- expressément  de  dire  à  qui  que 
ce  fût  que  j'y  allois  de  sa  part. 

Je  partis  avec  cet  ordre,  et  je  n'allai  pas  jusqu'en 
Provence^  mais  de  Lyon  je  tournai  versLaRochelJe, 
et  allai  dans  le  fort  Louis  loger  d'abord  chez  un 
gentilhomme  que  j'avois  connu  lorsque  j'étois  dans  le 
régiment  de  Cham])agne.   II  me  reçut  avec  bien  des 
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lémoi^Mia^'cs  damilic ,  cl  me  dit  (jiu' je  scrois  ohlij^é 
d  alli M  voir  le  f^oiiverneur,  (jui  éloil  lorl  exact  pour 
la  discipline,  et  qui  vouloit  connoîtrc  tous  ceux  do 
la  i/arnison.  C'étoit  bien  en  (11(1  mon  dessein,  et  il 
m'y  mena  lui-même  deux  jours  après.  Comme  je  n  c- 
tois  pas  connu  de  M.  Arnauid,  ou  au  moins  qui»  je 
croyois  ne  l'être  pas,  je  lui  dis  que  sa  grande  répu- 
tation m'avoit  attiré  en  ce  lieu,  et  qu'ayant  toujours 
eu  une  très-^'rande  inclination  depuis  ma  jeunesse 
pour  apprendre  tout  ce  que  je  pourrois  dans  la  ^^uerre, 
je  venois  dans  le  dessein  de  m'instruire  auprès  de  sa 
personne,  et  de  servir  (juelque  temps  dans  sa  f^arni- 
son  comme  volontaire,  afni  de  tâclier  de  profiter  de 
ses  lumières  en  observant  ce  qu  il  faisoit  pratiquer 
à  toutes  ses  troupes  dans  leurs  exercices,  et  le  pra- 
tiquant moi-même,  sous  sa  conduite,  le  mieux  qu  il 
me  seroil  possible.  11  me  répondit  (ju'il  éloit  vrai  (ju  d 
s'éloit  étudié  particulièrement  à  aeipu-rirquchpie  con- 
noissance  de  ce  métier,  dont  il  laisoit  profession  de- 
puis louf^-temps,  et  qu'il  lui  send)loit  pouvoir  dire 
(pi'il  y  avoit  appris  (juehjue  chose,  tant  par  l'applii  a- 
tion  (pi'il  y  avoit  eue  que  par  son  exptTience  ;  qu'il 
espéroit  même,  si  Dieu  lui  laisoit  la  f^rûce  île  vivre, 
(b*  pouvoir  rétablir  parmi  ses  soldats  une  jxirlie  île 
1  ancienne  disei|)line.  1/ouverlure  avec  laquelle  il  me 
parla  dans  la  suite,  me  doinia  lnu  de  croire  que  jV*^ 
tois  peut-être  coinni  (b  lui  sans  (pie  j«  le  nussc;  et 
comme  il  avoit  l'esprit  fort  pénétrant  .  d  put  bien 
Mîéme  se  douter  (pie  ce  n'étoil  pas  î»;uis  cpn  Ique  oiilre 
secret  du  Uoi  (piejétois  venu  passer  (|uel(pie  temps 
Aaïxs  sa  ^aruLson  ,  car  il  .ijout.i  d  tnie  manière  toit 
obIiî;eante  tpie  je  lui  laixus  honiu m  de  vouloir  bien 
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venir  apprendre  sous  lui  ce  qu'il  avoit  lui-même  appris 
avec  beaucoup  de  travail  ^  qu'il  me  promettoit  de  ne 
me  rien  cacher  de  ce  qu'il  savoit ,  et  qu'il  me  tiendroit 
auprès  de  lui  et  me  montreroit  toutes  choses.  Je  ré- 
pondis à  son  honnêteté  le  plus  civilement  que  je  pus, 
mais  je  le  priai  de  trouver  bon  que  je  fisse  tous  les 
exercices  comme  volontaire ,  afm  de  pouvoir  appren- 
dre les  choses  plus  exactement. 

Je  demeurai  de  cette  sorte  environ  pendant  trois 
mois ,  mangeant  presque  toujours  à  la  table  de  M.  le 
gouverneur ,  me  rendant  le  plus  assidu  que  je  pouvois 
près  de  sa  personne ,  et  étudiant  avec  une  application 
extraordinaire  tout  ce  que  j'avois  envie  de  savoir. 
Aussi  je  puis  dire  que ,  quoique  j'eusse  déjà  acquis 
quelque  connoissance  et  expérience  dans  les  guerres 
où  j'avois  été  nourri  dès  mon  enfance ,  j'appris  beau- 
coup en  peu  de  temps  auprès  d'un  si  savant  maître , 
et  connus  diverses  choses  qui  n'étoient  point  prati- 
quées par  les  autres^  car,  comme  je  fus  assez  heureux 
pour  qu'il  eût  une  forte  inclination  pour  moi ,  et  que 
je  n'en  avois  pas  une  moindre  pour  le  métier  où  il 
excelloit,  je  sus  de  lui,  tant  par  la  pratique  et  l'exer- 
cice ,  que  par  les  entretiens  particuliers  dont  il  m'ho- 
noroit ,  une  grande  partie  de  ce  qui  le  rendoit  si  ha- 
bile et  qui  le  faisoit  estimer  de  tout  le  monde.  J'avois 
soin  de  marquer  à  mesure  tout  ce  que  j'apprenois 
de  nouveau ,  et  je  dressois  même  sur  le  papier  di- 
verses sortes  d'exercices ,  de  bataillons ,  de  campe- 
mens ,  de  marches  et  de  défdés ,  jugeant  à  peu  près 
de  ce  qui  pourroit  davantage  plaire  au  Roi. 

Dans  ce  même  temps  l'un  des  capitaines  de  Cham- 
pagne étoit  très-mal  avec  son  mestre  de  camp,  qui  se 
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plàif^noil  (!(,'  ce  (juayanl  une  coinpaf^iiie  dans  lor('«;i- 
rncnl  il  n  y  vcnoil  prt'S(jiH'  jamais ,  et  que  lorscjuc 
qiiflqm;  charf^e  y  étoit  vacant <•  il  la  procuroit  à 
(|uel(jiriin  de  ses  parons  ,  sans  rr'^ardir  au  mérite  au- 
tant qu'il  devoit.  11  ne  falloit  pas  s  étonner  (piun 
mestre  de  cani])  si  exact  ])nuv  la  discipline  blâmât  ui\ 
ollicier  (pii  I Ctoil  si  jK'u  ,  ri  (ju  ayant  heaucouji  j)lns 
d'i'^'ard  a  liiahilelé  et  aux  services  (pi  à  la  parente  ,  i[ 
condanuiât  une  conduite  tout  opposée;  car  lor.\(pi  il 
voyoit  (|uel(pie  brave  soldat  (|ui  avoit  bien  servi  !«• 
Roi  dans  les  arnK'es  ,  il  vouloit,  sans  s'informer  de  sa 
qualité  ,  lui  procurer  récompense  en  lui  faisant  avoir 
(juebpie  cliar«(e  dans  le  rc'f^ùmenl  .  ce  ijni  donnoit  du 
couraf^e  à  tous  les  autres,  ([ui  voyoïenl  (pu*  soii>  un 
tel  gouverneur  les  emplois  lioiu)ral)les  devenoient  le 
pii\  de  la  vertu.  Cette  dilVérence  de  conduite  produisit 
donc  une  mésinlellitjence  entre  en\  ,  ([iii  s'au«;nuMila 
par  une  renconli c  particulière.  L  ensei*^iu'de  lacom- 
pa^^nie  de  ce  capitaine  étant  mort ,  M.  \riiaidd  di'sira 
de  faire  donner  le  drapeau  a  un  lorl  brave  sergent 
(pii  s'('toit  sif^nalé*  |)ar  diverses  actions  ([ni  nu'ritoienl 
récompense.  Le  capitaine,  au  contrairi' ,  vouloit  le 
donner  à  un  de  messieurs  ses  parens  cpii  si'inbloit 
n  avoir  i;nères  d  autre  mérite  pouv  cetti'  ebartje  «jue 
celui  d  être  son  parent.  M.  Xrn.iuM  lui  iii  avant  écrit 
fort  civilement  fut  très-cbocpie  du  refus  ipi  d  lui  en  lit. 
11  s'en  {ilaif^nit  bautemeut  ,  et  parb)it  de  lui  i  lunine 
d'une  persoiuie  (jui  ciu-rcboit  à  le  dt'sobli';!'! 

Connue  j'avoisi  bouiu«nrd  être  jurent  et  ami  intime 
de  ce  (  apilaine,  el  cpic  d  adieurs  j'avois  de  si  grandes 
obligations  a  M.  Arnauld,  je  crus  devoir  ménager  celle 
occasion  j)onr  rendre  service  au  mestre  île  camp  et 
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au  capitaine  en  même  temps.  Je  dis  donc  à  M.  Ar- 
nauld  qu  ayant  riionneur  de  connoître  très-particuliè- 
rement cet  odicier ,  je  savois  qu'il  étoit  très-éloi^né 
par  lui-même  de  cette  humeur  désobligeante  dont  il 
sembloit  qu'il  eût  quelque  sujet  de  se  plaindre  en 
cette  occasion-,  que  je  ne  pouvois  attribuer  ce  refus 
qu'à  quelque  mésintelligence  et  à  un  pur  malheur  ; 
que  celui  dont  il  se  plaignoit  avoit  des  ennemis ,  et 
qu'une  personne  éloignée  passe  aisément  pour  plus 
coupable  qu'elle  n'est.  Je  m'engageai  en  même  temps 
à  lui  en  écrire,  et  Dieu  permit  que  je  conduisisse  cette 
att'aire  avec  assez  de  bonheur  pour  les  remettre  tous 
deux  en  fort  bonne  intelligence. 

Peu  de  jours  après  que  j'eus  terminé  cette  affaire, 
je  reçus  un  ordre  secret  du  Roi  de  m'en  retourner  à 
la  cour.  Je  savois  bien  que  le  gouverneur ,  qui  me  té- 
moignoit  plus  débouté  que  jamais  à  cause  de  la  grande 
assiduité  avec  laquelle  je  m'attachois  près  de  sa  per- 
sonne, auroit  beaucoup  de  peine  à  me  voir  partir; 
ainsi  je  fus  obligé  de  l'y  préparer,  de  peur  qu'en  le 
quittant  tout  d'un  coup  je  ne  lui  donnasse  lieu  de 
m'accuser  d'avoir  moins  de  reconnoissance  que  je  ne 
devois  de  la  manière  si  obligeante  dont  il  en  avoit 
usé  à  mon  égard.  Je  lui  fis  donc  entendre  la  nécessité 
indispensable  où  je  me  trouvois  de  m'en  aller  à  Paris 
pour  des  affaires  très-importantes  qui  m'engageoient  à 
y  retourner.  Il  me  fit  toutes  les  instances  possibles 
pour  m'obliger  de  demeurer ,  et  m'offrit  même  tout 
ce  qui  dépendroit  de  lui  dans  le  régiment;  mais  il  vit 
bien  à  la  fin  que  je  ne  pouvois  me  dispenser  de  partir, 
et  il  se  douta  peut-être  aussi ,  comme  je  l'ai  dit ,  de 
la  véritable  raison  qui  m'avoit  fait  venir  en  ce  lieu. 
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Ainsi  il  me  laissa  dans  la  liberté  de  faire  ce  (jiic  je 
voulois  ;  et  je  demeurai  encore  (juelcjiies  jours  aupns 
de  lui.  Je  fus  témoin  dans  cet  entre-temps  d'une  ac- 
tion très-généreuse  (ju  il  lit,  et  (|ui  mérite  d  avoir  place 
dans  ces  Mémoires.  Comme  je  faisois  une  nuit  la 
ronde  avec  lui ,  il  s'avança  seul  un  peu  devant  pour 
entendre  ce  ((ue  disoient  des  soldats  cjui  faisoient  assez 
de  bruit  dans  leur  hutte,  et  il  entendit  (pi  un  d'eu\ 
buvoit  à  sa  santé ,  et  (pie  les  autres  y  répondoient  en 
pestant  et  s'emporlant  contre  lui  en  des  termes  tout- 
à-fait  injurieux  et  insolens.  Il  est  vrai  (ju  il  fut  d  abord 
un  peu  surpris  de  cette  mani(î're  de  saluer  la  santé  d'un 
^'ouverneur;mais,  connoissant  ce  (pie  peut  sur  l'esprit 
de  ces  sortes  de  f^ens  Tinclinalion  si  naturelle  (pi'ils 
oui  au  libertinage,  et  cpielle  violence  on  leur  fait 
l()!S(pron  les  réduit  à  une  diseijijine  aussi  exacte 
([u'étoit  celle  (pi'il  leur  faisoit  observer,  il  ne  s'en  mil 
point  du  tout  en  colère,  et,  tournant  mi*me  la  ciiose 
en  raillerie,  il  me  dit  eu  m'aj)p(^laut  :  a  \  oici  de  bons 
«  camarades (pii  boiventd  uneélranj^esorteàma  suinté, 
u  et  disent  de  beaux  versa  ma  louan<;e.  »  11  continua  sa 
ronde  comme  auparavant,  et  visita  toutes  les  rues,  et 
étant  ensuite  revenu  à  la  porte  de  ces  beaux  buvi!urs 
(lésante,  il  y  frappa.  Eux  (pie  le  vin  avoit  rendus  un  peu 
f^ais  r('*pondireul  bruscpiemeut  :  <»  (Jui  \a  là?  »»  1^'  i,'OU- 
verneur  répondit  eu  maître:  <»  Ouvrez.  »  Aussitôt  ces 
f^ens,  assez  étourdis  d'entendre  sa  voix  ,  lui  ouvrirent. 
Il  se  cont(*nta  de  leur  demander  pounpioi  ds  n'étoient 
pas  couclu's,  la  retraite  («tant  soiuu'c.  Ils  lui  répondi- 
rent (pi  ils  le  prioieni  de  l«iii  pardoniUM',  qu  ayant 
reçu  de  lui  la  permission  daller  à  la  |)etilt.'  guerre,  et 
y  ayant  t;nf;né  (piebpie  (  liose  ,  ils  se  n'jouissoient  eu- 
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semble ,  buvant  à  la  santé  du  Roi  et  à  la  sienne.  Sur 
quoi  leur  ayant  jeté  quelques  pistoles  pour  boire  un 
peu  mieux  à  sa  santé ,  et  les  ayant  avertis  d'être  plus 
sages  à  l'avenir,  ils  se  jetèrent  tout  transportés  de 
joie  pour  lui  aceoler  la  cuisse.  Ainsi ,  au  lieu  de  pu- 
nir Finsolenee  de  ces  soldats ,  qui  avoient  osé  l'ou- 
trager à  cause  de  la  sévérité  avec  laquelle  il  leur 
faisoit  observer  la  discipline ,  il  aima  mieux  les  gagner 
par  sa  douceur  et  les  vaincre  par  sa  libéralité. 

Je  ne  puis  aussi  m'empécher  de  rapporter  en  ce  lieu 
une  autre  action  encore  plus  généreuse  qu'il  fit  en  une 
occasion  plus  importante.  Comme  il  vouloit  que  son 
régiment  fût  toujours  complet,  et  que  sa  propre  in- 
clination et  le  service  du  Roi  demandoient  de  lui  cette 
exactitude  ,  il  avoit  donné  un  excellent  ordre  pour 
empêcher  qu'à  la  revue  il  ne  se  mêlât  des  passe-volans 
dans  les  compagnies.  Un  des  capitaines  (0  de  son  ré- 
giment manqua  à  cet  ordre  ^  et  lorsqu'il  l'en  reprit 
cet  officier  s'en  tint  si  offensé,  qu'il  s'emporta  jusqu  à 
déclarer  hautement  qu'il  n'y  obéiroit  point ,  et  jusqu'à 
mettre  même  ensuite  l'épée  à  la  ntain  contre  son 
mestre  de  camp.  Cette  révolte  avoit  besoin  d'être  ré- 
primée par  l'autorité  du  Roi.  C'est  pourquoi  M.  Ar- 
nauld  en  écrivit  à  la  cour ,  et  représenta  les  suites 
danirereuses  d'une  telle  action  si  elle  demeuroit  im- 
punie.  Le  Roi  ordonna  que  le  capitaine  seroit  cassé  ^ 
et  ce  grand  exemple  fit  dans  toute  la  garnison  felfet 
que  l'on  pouvoit  souhaiter.  Cependant  cet  officier, 
humilié  au  dernier  point  par  cette  disgrâce,  reconnut 
enfin  sa  faute  lorsqu'elle  sembloit  irréparable.  M.  Ar- 

(i)   Un  des  capitaines  :  Le  nom  de  cet  ofliclcr  nous  a  e'tc  conserve  pai 
Amauld  d'Andilly.  Il  s'appcloit  de  La  Condamiuc. 


nauld  eu  lut  nvci  ti  •  cl  n  ayaiU  aiiiun  riwscnlinuul  de 
ce   (jiii   s'i'toil   passé ,   mais    sonj^canl   imi([iicnuMU  à 
procurer  les  véritables  intérêts  du  lu)i ,  il  ('crivit  une 
seconde  fois  à  la  cour-,  il  conjura  les  ministres  d  ob- 
tenir le  n'-tahlissemont  de  ce  capitaine,  les  priant  de 
considérer  (|ii  il  ne  lalloit  pas  seulement  qu  un  gou- 
verneur se  fît  craindre,  mais  (juil  doit  encore  plus 
important  (|u'il  se   fit  aimer,  et  (|U  ainsi   cette  f^râce 
extraordinaire  (ju  il  leur  demandoil  ne  seroit  pas  moUis 
avantaf^euse  pour  le  service  du  K()i(jue  la  justice  (pi  ils 
lui  avoient  déjh  faite.  Ces  raisons  lui  fiicnl  obtenir  fa- 
cilement ce  (jn'il  demandoil  ;   et  tous  les  ollleiers  df 
sa  «garnison  fincnl  tellement  touchés  de  cette  généro- 
sité de  leur  gouverneur ,  et  de  la  considération  ([u  11 
s  étoit  accpiise  à  la  cour,  cju  ils  |)rirent  plaisir  ensuit i'  .i 
lui  complaire  en  toutes  choses,  et  se  firent  un  honn< m 
de  lui  obéir. 

Je  partis  donc  du  lurl  Louis,  après  avoii- pris  lon^i- 
de  M.   Arnauld  ,  pour  nraller  rendre  auprès  du  Koi, 
<pii  etoit  |)()ui  lors  à  Compiègne.  Lors» pie  j'y  fus  ar- 
rivé,  Sa  Majesté,  pour  mieux  couvrir  son  secret  ,  ne 
lit   pas  d'abord  prescpie  siinblant  d«'  me  r<'';ariler,  v[ 
feignit  niéme  d  c'ti c  fâchée  contri"  moi,  inc  demandant 
]iour(pioi  j  a\ois  lardé  si  long-temps  a  reseiur.  Comme 
j'enlendois  fort  bien  1 1*  langage,  je  lui  npondi.s,  .sans 
m'étonner,  tpie  j  avois  eu  à  |)<ine  le  loisir  d'c'xt'culer 
les  ordres  (pi  elle  mavoit  donin  s  .  <  t  «piejCtois  parti 
le  plus  loi  <|ii  il  m  .ivoit  eli*  p(»s>ible  ,  apr(*s  aNoirrecii 
la  lettre  ([ui  m  avoil  été  écrite  de  .sji  pari.   Le  lende 
mai4i   le   l\oi   me  lit  entrer  seul   dan.s  son  (  abinet  cl 
sCnlerma  ave»    moi     Mois,  m  avanl  demande  compl»* 
lie  tout  er  «juc  |  .»\i>is  .i|»|mis  dans  mon   \o>a:;c  .  |<    h- 
».    .il.  »S 
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Idi  rendis  avec  loiUe  roxactiliulc'  possible,  ci  {ut 
montrai  le  mémoire  et  le  plan  que  j'avois  dressés  de 
toutes  choses.  Comme  ce  prince  prenoit  un  singulier 
plaisir  dans  ce  noble  divertissement,  il  fut  près  d'un 
mois  à  passer  presque  tous  les  jours  une  heure  de 
temps  avec  moi  seul  dans  le  cabinet ,  me  faisant  faire 
avec  des  bilboquets  ou  figures  de  plomb  tout  ce  que 
j 'au rois  fait  avec  des  troupes  de  soldats.  Et ,  après 
qîi'il  eut  appris  tout  ce  quej'avoispu  moi-même  ap- 
prendre de  M.  Arnauld ,  il  voulut  commander  et  obéir 
à  son  tour  aussi  bien  que  moi ,  en  sorte  que  nous  fai- 
sions comme  Texercice  l'un  après  l'autre  par  l'arran- 
gement de  ces  figures,  selon  toutes  les  manières 
différentes  que  j'en  avois  remarquées. 

Cette  confidence  si  particulière  que  le  Roi  me 
témoigna  pendant  tout  ce  temps,  donna  beaucoup  à 
penser  à  plusieurs  personnes  de  la  cour ,  qui  ne  pou- 
voient  s'imaginer  la  raison  pour  laquelle  le  Roi  s'en- 
fermoit  ainsi  tout  seul  si  souvent  avec  moi  ^  mais,  entre 
les  autres ,  le  sergent-major  du  régiment  des  Gardes 
vn  conçut  une  extrême  jalousie ,  jusque-là  qu'il  me 
dit  un  jour  que  j'avois  mauvaise  réputation  parmi  les 
officiers,  et  que  plusieurs  commençoient  à  craindre 
que  je  ne  rapportasse  au  Roi  tout  ce  qu'ils  faisoient , 
ne  voyant  pas  d'où  pouvoit  venir  cette  grande  fami- 
liarité que  j'avois  avec  le  prince.  Il  est  vrai  qu'un 
compliment  si  malhonnête  me  choqua  et  me  piqua  au 
dernier  point.  Je  lui  répondis  assez  fièrement  que  j'a- 
vois cru  jusqu'alors  avoir  l'honneur  d'être  connu  de 
lui  -,  mais  que  ce  qu'il  disoit  étant  si  éloigné  de  mon 
humeur  et  de  la  manière  dont  j'avois  vécu  jusqu'à 
présent ,  il  faisoit  bien  voir  qu'il  se  connoissoit  peu  en 
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f^ens  ;  f|nc  toux  qui  nie  connoissoiont  mieux  ([ur  lui 
ncpoiivoicnt  avoir  ce  soupçon  de  moi,  tous  mes  amis, 
hormis  lui  seul,  étant  persuadées  ((ue  j'aimerois  mieux 
être  mort  (|ue  d  avoir  fait  une  lâcheté  si  indigue  d'un 
homme  d'honneur.  «  Faut-il  s'étonner,  ajoutai-je,  (|ue 
«  1(?  Roi  me  parle  quehjuefois  en  particulier,  puiscpie. 
«  m  ayant  envoyi'  en  une  province  assez  éloii^nic  jiour 
«  plusieurs  allaires,  il  me  demande  selon  sa  coutume 
«  un  compte  exact  de  tout  ce  ipie  j'y  ai  fait ,  et  prend 
«  plaisir  à  s'entretenir  de  toutes  ces  choses,  comme  on 
«  sait  assez  que  c'est  son  humeur?»  Mais  ce  cpii  picpia 
heaucoup  cet  ollicier ,  fut  (pie  le  Hoi   lui   montra  le 
|)lan  dos  hataillons  cpiejavois  dressé,  sans  lui  direde 
(pii   cétoit,  lui   t('moignaul   seulement  (pi  il  estimoit 
davantaf^e  cette  méthode  (jue  la  sienne  (pi'il  avoit  fait 
imprimer.  Il  eut  n(*anmoins  (piehpie  soupçon  (pie  ce 
pouvoit  ("'tre  moi,  et  il  m Cn  |)arla  ;  mais  comme  le  Koi 
m'avoit  défendu  i\i'  rien  dire,  et  de  le  doniu'r  a  (pii 
que  ce  fût ,  je  lui  ré|>ondis  d'une  rflanière  assez  propre 
pour  lui  (îter  ce  soupon. 

[  i()a5J  Ma  vie  éloit  tellemeiil  iiulan^'ee  et  traver- 
sée, (pie  ce  n'étoit  (pie  comme  une  chaîne  cl  une 
suite  continuelle  d  aventures  hounes  i)u  mauvaises. 
JCus  vers  ce  temps  une  i^raude  alfaire  avec  un  fa- 
meux partisan  (pii  avoit  le  pnrti  des  L;al>elles  ;  cl 
c(»  diilérend  eut  pour  origine  nu  hienl.ul  du  Koi. 
Avant  été  gratifie,  conjointement  avec  M.  le  duc 
de  Saint-Simon  .  d  une  donation  considerahie  dont 
nous  avions  a  nous  faire  payer  sur  ce  |xirtisan  , 
(omme  j  avois  grand  besoin  de  hien  ménager  les  pré- 
sens du  Hoi,  n'étant  pas  assez  riche  pour  les  |>ouvoir 
négliger,  je   pressai  cet   homme  de  nous  en  faire  le 
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paiement  ;  et  sur  le  refus  qu'il  en  fit',  je  crus  devoi»^ 
le  poursuivre  au  conseil  du  Roi ,  et  j'obtins  un  arrêt 
contre  lui.  Mais  c'étoit  un  maître  chicaneur  qui  ne 
s'étourdissoit  pas  d'un  arrêt,  et  qui  avoit  ses  poches 
toujours  pleines  de  moyens  de  requête  civile.  Je  vis 
l)ientôt  quïl  en  savoit  trop  pour  moi,  qui  étois  parfai- 
tement ignorant  en  fait  de  chicane ,  et  que  le  plu«  sûr 
étoit  de  penser  à  quelque  accommodement.  Je  m'a- 
dressai pour  cela  à  son  cadet  qui  étoit  fort  de  mes 
amis  y  et  lui  témoignai  que  j'étois  si  bien  persuadé  de 
la  justice  de  ma  cause ,  que  je  ne  ferois  nulle  difficulté 
de  le  prendre  lui-même  pour  arbitre  entre  son  frère 
aîné  et  moi.  11  me  promit  de  lui  en  parler.  Mais  le 
partisan  se  mettant  assez  peu  en  peine  de  la  recom- 
mandation de  son  frère  ,  et  jugeant  sans  doute  qu'un 
liomme  de  guerre  comme  moi ,  peu  accoutumé  aux 
procès ,  seroit  bientôt  las  des  procédures,  et  que  son 
argent  pourroit  bien  lui  demeurer,  fit  la  sourde  oreille 
aux  propositions  qm  lui  furent  faites  de  ma  part ,  et 
refusa  d'entendre  à  aucun  accommodement. 

Un  jour,  comme  je  me  promenois  avec  quelques-uns 
de  mes  amis  dans  la  salle  de  M.  d'Eliiat  (0,  surinten- 
dant des  finances  ,  je  vis  ei;itrer  ma  partie.  Ne  deman- 
dant plus  de  médiateur ,  j'allai  moi-même  m'expliquer 
avec  lui ,  et  lui  dis  avec  une  fort  grande  franchise  : 
«  Je  sais ,  monsieur ,  que  vous  ne  m'aimez  pas.  Pour 
«  moi ,  je  puis  vous  assurer  que  je  n'ai  aucune  haine 

(i)  M.  d'Effiat  :  Antoine  Coifficr  ,  marquis  d'Effiat ,  avoit  été  nomme 
surintendant  des  finances  en  iGaS.  Il  fut  fait  maréchal  de  France  en 
j63i,  et  mourut  Tannée  suivante  le  27  juillet.  Son  second  fils,  le 
marquis  de  Cinc^-Mars ,  fut  décapité  avec  de  Thou  le  12  septembre 
1642. 
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•«  contre  vous.  Je  lie  vous  demande  autre  chose  que 
H  la  donation  du  Hoi  -,  n'est-ce  pas  une  honte  à  un 
<(  homme  riche  comme  vous  êtes,  de  rae  refuser  le 
«  peu  que  vous  me  devex ,  t*t  de  vous  jouer  ainsi  de 
«  tous  les  arrêts  ?  Je  suis  naturcUement  si  éloigné  de 
«  toutes  chicanes,  que  j'aime  mieux  me  soumettre  au 
«  jui^ement  de  (jui  vous  voudrez.  Choisisse/  tel  arbitre 
<(  (ju  il  vous  plaira ,  mais  sortons  d'atVaire.  —  Puis- 
«  que  vous  m'ouvrez  votre  cceur,  me  répondit-il,  il 
«  est  just(*  qu(?  je  vous  ouvre  le  mien  aussi.  Je  n'ai 
«  qu  une  seule  chose  à  vous  dire  ,  (jui  esl  cpie  j'ai 
«  présentement  vini;t-sept  procès  sur  les  bras,  et  (pie 
«  j'ai  de  quoi  les  Taire  durer  tous  vin«(t-sept  ans.  C'est 

fà  vous  à  voir  si  vous  voulez  plaider  contre  moi.  • 
est  vrai  (|ue  je  me  sentis  tellenu'iit  |)i(pie  d  une  ré- 
ponse si  malhoiniête  et  d  une  rodomontade  si  ridi- 
cule, à  la(juelle  assurément  je  ne  m'altendois  pas,  que 
|e  me  mis  tout  de  bon  en  colère  contre  lui.  («Touchez 
«  dans  la  main,  lui  dis-je  ;  je  vous  promets,  foi  de 
«  i;entilhninme  el  d  homme  d  hoinunu" ,  (pie  ,  puisipie 
«  vous  voulez  plaider,  je  vous  ferai  si  bonne  «guerre 
«  «piun  de  nous  {\i'u\  sera  obliije  de  sortir  du 
u  rovaunïe.  »  Je  conmuMicai  dès  lors  a  solliciter  puis- 
samment mesjui^'es,  et,  n  «par^nanl  ni  travail  niar^^ent, 
I Oblins  enfui  un  aiilre  arrê*l  contre  lui,  avec  une  prise 
de  corps.  Il  fut  obh*;»-  (!«•  «pntter  Paris  et  «le  s  enfuir 
à  Lyon.  J<'  h'  poursui\is  ;  mais  coiiune  d  s<'  vit  pressé, 
il  se  |iourMil  .ni  lonseil  par  nm*  ncMi>elle  requi'tc  (hi 
reconnn(M\«  <•  a  plaider  tout  ih-  nouveau.  Nous  pt»vi»- 
nons  tous  deux  a  Paris;  et  te  fut  ri\  cv  m«*me  hwnps 
«pic  |r  trou  N.n  l«-  inn\  ru  d  hnmdier  iluni*  mainere  a.v»«*/ 
plaisante  la  licite  d  nii  swrf^ent. 
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On  m  cnvoyoit  tous  les  jours  quelque  nouvel  ex- 
ploit ,  pour  m'obliger  à  comparoître  ou  à  produire 
c[uelque  papier,  et  les  sergens  faisoient  gloire  de  me 
signifier  impunément  ces  exploits.  Lassé  enfin  de  voir 
si  souvent  dans  ma  maison  ces  sortes  d'officiers ,  qui 
ne  plaisent  guère  aux  gens  de  notre  métier ,  je  me 
résolus  d'user ,  non  de  violence ,  mais  d  adresse  pour 
me  défaire  honnêtement  de  Tincommodité  que  j'en 
recevois  Je  m'avisai  pour  cela  d'une  invention  assez 
bizarre ,  qui  fut  de  faire  ajuster  une  trappe  à  l'entrée 
de  ma  chambre ,  de  la  largeur  de  la  porte ,  afin  qu'on 
ne   pût  entrer  ni  sortir  sans  y    tomber  lorsque  le 
crochet  qui  Tarrétoit  seroit  défait.  Je  fis  attacher  en 
même  temps  au  plancher  de  la  chambre  de  dessous 
un  grand  sac  tout  ouvert,  justement  sous  la  trappe , 
afin  que  celui  qui  y  passeroit  tombât  dans  ce  sac  ainsi 
suspendu  en  l'air.  Comme  j'étois  souvent  en  compa- 
gnie ,  et  que  j'avois  d'ordinaire  quelques  cadets  du 
régiment  des  Gardes  chez  moi,  on  choisissoit  entre 
les  sergens  les  plus  braves  pour  me  venir  signifier  les 
exploits  dont  j'ai  parlé.  Un  d'eux  ayant  témoigné  à  ses 
camarades  qu'il  n'avoit  aucune  peur  de  moi ,  et  étant 
de  plus  en  assez  belle  humeur  à  cause  de  quelques 
pistoles  qu'on  lui  avoit  promises,  vint  en  mon  logis,  et 
entra  dans  ma  chambre  avec  un  exploit  à  la  main. 
Tout  brave  qu'il  s'étoit  fait,  il  me  parut  peu  assuré, 
et  il  me  dit  qu'étant  obligé  de  me  signifier  un  exploit , 
il  ne  leferoitpas  néanmoins  si  je  ne  le  trouvois  bon. 
Je  lui  répondis  qu'il  s'entendoit  fort  mal  à  faire  civilité 
aux  gens  d'honneur,  ([u'il  ne  devoit  pas  se  moquer 
de  moi  en  me  demandant  mon  consentement  pour  me 
signifier  un  exploit  qu'il  tenoit  en  main.  Comme  il 
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me  vil  Cil  coUmi* ,  il  eut  recours  au\  souniissionN  et  aux 
excuses;  mais,  voyaut  enfui  ([ue  je  haus.^ois  le  tou  de 
ma  voix  ,  et  (jue  ,  s'il  ne  sorloit  piomptenuut,  il  pou- 
voit  craindre  (Jue  je  ne  lui  fisse  lète  de  quelipiej»  cou|)> 
de  bâton  ,  il  commença,  en  reculant  et  en  tâeliant  ilc 
m  adoucir  par  ses  excuser ,  a  ^a'^ner  la  j)orle.  Cepen- 
dant mon  valet  avoit  ôté  le  crochet  de  la  trappe,  et 
ainsi  le  brave  serf^ent,  ne  pensant  quà  se  sau\er. 
s'évanouit  tout  d  un  coup  et  disparut ,  étant  tond)r 
par  la  trappe  dans  le  sac  qui  se  ferma  par  le  haut  .1 
cause  de  la  pesanteur  du  corps ,  aussi  bien  que  la 
happe  qui  se  remit  dans  l'instant  en  son  premier  étal. 
Voilà  donc  un  honnne  suspendu  entre  le  ciel  et  la 
terre,  qui  ne  savoit  s'il  étoit  mort  ou  vif,  tant  la  sur- 
prise létonna  et  le  troubla.  Je  lui  doiuuii  le  loisir  de 
revenir  un  peu  à  lui ,  Tayaut  laissé  pendant  un  quart 
tf  lu^ue  dans  cette  prison.  Après  feu  avoir  fait  tirer, 
\\  me  demanda  pour  toute  ^race  de  ne  ))oint  jKU'ler 
«fiine  chose  <pii  le  de;»honoreroil  pour  toujours.  Je 
If  lui  promis,  ("tant  assez  satisfait  d'a>oir  humilié  fort 
lunociinmenl  l'or^iu'il  cfun  servent  ;  mais  il  fut  lou- 
j»)urs  depuis  le  premier  à  me  faire  souvenir  de  son  s;ic, 
et  à  rire  d'un  si  plaisant  accident. 

.b"  poussai  cependant  mon  partisan  aMc  le  plusd» 
M';urur  qu'il  me  fut  pos.sible,  et  lui  lis  i  onuoilre  que, 
s  il  s:ivoit  plus  de  rincane  «pie  mui  .  j  a\ois  meilleure 
«anse  (pie  lui  et  assez,  de  crédit  pour  la  défendre.  Knfui 
comme  il  \it  son  alfairr  en  mauvais  état,  il  résolut  de 
^.i^ner  les  ju^es  par  de  grands  |>resens  .  il  lrou\a 
moyi'U  aussi  <lr  .surprendre  M.  le  xuintt  uilant ,  en  le 
priani  de  la.ssisler  de  .son  crédit  tontrc  un  ^enlil- 
lioinnic  piMNcnr.d  qui  le  chuanoii     M    d  Ktli.1l     .liusi 


44o  [1625]    MÉMOIRES 

surpris,  envoya  M.  le  marquis  cFEiFiat  son  fils  pour 
solliciter  de  sa  part  tous  les  juges  contre  moi,  sans 
savoir  néanmoins  que  ce  fût  moi  contre  qui  il  soUici- 
toit.  Mon  avocat  m'en  avertit,  et  le  pouvant  à  peine 
croire  d'une  personne  qui  m'avoit  toujours  témoigné 
beaucoup  de  bienveillance,  j'allai  supplier  le  Roi  de 
vouloir  lui  en  dire  un  mot.  Le  lendemain,  prenant  mon 
hausse-col  et  me  faisant  accompagner  de  quatre  ou  cinq 
cadets  des  plus  braves  de  ma  compagnie ,  je  me  rendis 
chez  M.  le  surintendant  lorsqu'il   dînoit.  J'attendis 
qu'il  se  fût  levé  de  table,  et  lorsqu'il  lavoit  sa  bouche, 
m'approchantdelui ,  je  lui  dis  tout  bas  :  «  Je  viens  ici^ 
«  monsieur,  vous  présenter  une  requête;  je  ne  sais 
«  si  elle  sera  civile  ,  mais  au  moins  je  suis  assuré 
«  quelle  est  juste.  Ne  suis-je  pas  bien  malheureux, 
<(  monsieur,  moi  qui  ai  toujours  eu  l'honneur  d'être 
<(  votre  serviteur,  d'être  devenu  tout  d'un  coup  cri- 
«  minel  dans  votre  esprit ,  et  de  m'être  attiré  votre  in- 
«  dignation  sans  le  savoir  ?  11  faut  bien ,  monsieur , 
«  en  effet,  que  vous  me  croyiez  coupable  de  quelque 
«  grand  crime  ,  puisque  ,  après  m'avoir  honoré  de 
«  votre  aifection  ,  vous  sollicitez  présentement  contre 
«  moi  dans  une  affaire   qui  est  si  juste ,  et  où  il  ne 
«  s'agit  que  de  l'exécution  de  la  volonté  du  Roi.  » 
IM.  d'Efïiat,  surpris  autant  qu'on  peut  l'être  d'un  tel 
discours  ,  me  dit  en  m'interrompant  :  «  Moi  solliciter 
((  contre  vous  !  je  ne  sais  en  vérité  ce  que  vous  me 
«  dites  -,  faites-vous  entendre,  et  expliquez-moi  cette 
<c  énigme.  — Voilà  M.  F....  qui  est  présent  dans  cette 
«   salle,  lui  repartis-je  ;  il  a  un  procès  contre  moi,  et 
((  il  nous  chicane  malicieusement  sur  le  sujet  d'une 
<(  donation  cpie  le  Roi  nous  a  laite,  à  M.  le  duc  de 
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«c  Saint-Simon  et  ;i  moi.  J  ai  obtenu  plusieurs  arrêts 
«  contre  lui  au  parlement  et  au  conseil  ;  mais  c  est 
u  une  ani;uille  (jui  m'échappe  toujours  de  la  main 
«  lorsque  je  crois  la  tenir.  Quo  si ,  monsieur ,  vous 
c<  prenez  encore  sa  défense,  comme  il  a  paru  par  la 
«  sollicitation  (jue  M.  votre  lits  a  faite  depuis  peu  de 
«  votre  part  contre  moi ,  je  sais  trop  (|ue  ce  n'est  pas 
«  à  un  simple  ollicier  comme  je  suis,  d  entreprendre 
<(  de  l'emporter  au-dessus  d'un  surintendant,  et  j'aime 
«  mieux,  dès  h  présent,  donner  cause  f<a^née  à  ma 
«  partie.  —  Je  vous  proteste  ,  me  repartit  M.  d'Elliat , 
«  que  je  n'ai  point  su  (|ue  ce  fût  vous  <pn  plaidassiez 
«  contre  M.  F.,...  11  m'a  surpris  ;  mais  je  lui  ferai  con- 
«  noître  que  Ton  ne  f;ai,Mie  jamais  à  surprendre  un 
«  homme  d'honneur.  »  L'ayant  fait  venir  en  menu* 
temps,  il  ne  lui  tint  pas  farauds  discours-,  mais  en  peu 
de  mots  il  le  démonta  et  le  couvrit  de  confusion.  «\  ous 
«  m'avez  fait  un  aHrout  .  lui  dit-il .  it  m'avez  surpris, 
«  en  me  faisant  solliciier  sans  le  savoir  contre  M.  ilc 
«  Pontis.  Vous  me  devez  5oo,ooo  livres  ;  je  vous  dé- 
«  clare  {\\\c  ,  si  vous  ne  me  les  jwyez  dans  celle  se- 
•<  maine,  je  vous  ferai  enfermer  en  une  hasse-fosse.  »» 
Comme  il  voulut  se  justifier,  M.  dr.Hial  lui  commanda 
«le  se  retirer,  et  de  penser  à  ce  (pi  il  venoit  de  lui  dire. 
Toute  la  comjiaijfïie  tpii  éloit  dans  la  salle  fut  ravie 
de  voir  un  partisan  humilie  de  ta  sorte.  11  ordonna 
aussitôt  h  M.  le  manjuls  d'Fnial  .son  fils  d  aller  avec 
moi  détromper  h'sju';es,  el  h'ur  temoii;iuM*  qu'il  étoil 
fâche  de  s'être  laissé  surj^rendre ,  el  d'avoir  sollicite 
contre  une  p<Msonne  «pi  il  aimoil.  IMusieurs  d'entre 
eux  aNoient  reçu  de  i^rands  pre.sens.  i'I  quchpies-nus 
rnlif  lis  .iiiii  es  nnient  •ii  di-s  «  harrelée.s  dOran:;»  in. 
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Comme  je  les  vis  dans  leurs  jardins ,  je  ne  pus  point 
m'empéoher  de  dire  en  riant  à  chacun  de  ces  mes- 
sieurs :  «  Ah  !  que  de  corruption  !  et  que  j'appréhende 
<(  pour  ma  cause  !  Je  vous  prie ,  au  nom  de  Dieu  , 
«  monsieur ,  de  ne  regarder  jamais  ces  orangers  lors- 
<(  que  vous  examinerez  mon  procès ,  car  ils  me  por- 
te teroient  malheur.  »  • 

On  me  conseilla  de  récuser  un  de  ces  juges,  à  cause 
qu'ayant  été  avocat  de  ma  partie  dans  ce  même  procès 
contre  moi ,  il  avoit  eu  depuis  par  son  moyen  une 
charge  de  maître  des  requêtes ,  et  étoit  ainsi  devenu 
tout  d'un  coup  de  son  avocat  son  juge.  La  chose  pa- 
roissoit  assez  odieuse  d'elle-même  ^  et  un  homme  tant 
soit  peu  équitable  n'auroit  pas  sans  doute  attendu  de 
se  faire  récuser  par  les  parties  pour  une  semblable 
cause.  Mais  deux  mille  écus  de  pension  qu'il  retiroit 
du  partisan  le  faisoient  passer  par  dessus  les  règles 
ordinaires  de  la  justice.  Avant  que  de  le  récuser  je 
voulus  tenter  les  voies  de  la  civilité  ^  j'allai  le  trouver, 
et  lui  fis  à  peu  près  ce  compliment  :  «  Je  viens  ici , 
((  monsieur,  lui  dis-je,  pour  un  sujet  qui  est  très-juste , 
«  et  je  vous  crois  trop  équitable  pour  ne  me  le  pas  ac- 
((  corder.  Vous  savez  que  vous  avez  autrefois  plaidé 

((  pour  M.  F ,  qui  est  ma  partie.   Je  ne  trouve  pas 

((  étrange ,  monsieur ,  que  vous  l'ayez  servi  de  votre 
<(  mieux,  car  c'est  la  charge  d'un  avocat.  J'ai  même  loué 
((  plusieurs  fois  votre  esprit ,  votre  suflisance  et  votre 
«  'sagesse  dans  cette  affaire.  Depuis,  vous  avez  eu  la 
«  charge  de  maitre  des  requêtes  :  c'est,  monsieur,  la 
«(  récompense  de  votre  mérite^  et  il  y  a  sujet  de  croire 
u  (pi'ayant  été  si  bon  avocat  vous  ne  serez  pas  moins 
«  bon  juge.  Mais  vous  me  permellrez,  s'il  vous  plaît,  de 
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<(  VOUS  dire  (ju  il  me  scml)lt'  (juc  lo  premier  téinoi^natje 
<(  que  vousdeve/.clomier  (ie  votrejusticf,  estderefnser 
«  d  être  Ju*,m3  d'uiuairaiic  dout  vous  avez  été  avocat  : 
«  car,  (|noi(|U(' je  ne  doute  poiut  de  votre  probité  ,  il 
<(  seroitconlr(;  votre  houneur  d'entrepreudredejui;er 
«  en([ualité  de  maître  d(îs requêtes  celui  (pie  vous  avez 
«  déjà  coudanuié si  sévèrement  eu  plaidauteoutre lui.  » 
11  me  ré|)0udit  (pie  s  il  eut  voulu  se  départir  de  toutes 
les  causes  (|ii  il  avoit  plaidé(\s,  il  n  auroit  eu  ([u  à  (piit- 
ter  sa  cliar^^e  ,  parce  que  la  plupart  des  grandes  af- 
faires avoient  passé  par  ses  mains.  Après  lui  assez  Ion*; 
entretien,  comme  je  le  vis  entièrement  résolu  à  ne  se 
point  récuser  lui-nuMue  dans  le  jugement  de  cette 
cau.>>e,  je  pris  confié  de  lui ,  ti  ,  étant  allé  dans  le  mo- 
ment trouver  le  Koi,  je  1  informai  de  toutes  clioses. 
M.  Sét;uier,  chancelier  de  France,  arriva  sur  ces  en- 
trefaites; et  le  Roi,  le  prenant  |)ar  le  bra>,  lui  dit  : 
«  Monsieur  le  chancelier,  j  ai  inic  ipieslion  à  vous  pro- 
ie poser:  un  avocat  (pii  a  plaidé  contre  une  personne, 
«  et  (|ui ensuite  a  acheté  une  (  harj^edejudicature,  peut- 
u  il  étreju^e  dans  lallaire  contre  hupielle  il  a  plaidé?  » 
!\1.  leehancelit  1 .  paroissant  un  peu  etoiuir,  repondit;ni 
lioi  (|ii  il  ne  croyoït  paN  (pic  ([iiii(jii  un  o.sàt  le  soute- 
nir, (pi((  Vioil  unecjiose  contraire;»  toutes  les  lois  et 
il  toutes  les  ordonnances  .  tt  «pie  la  seide  raison  le 
condannioit.  <«  (l'est  pourtant,  Im  dit  h-  Koi,  ce  que 
<«  La...  veut  faire  à  l'égard  de  l'ontis  ipu*  \oi\\.  •>  1!  n'en 
falloit  paK  davantai,'e  pour  en^'ai,'er  M.  le  chancelier  à 
me  promettre  bonne  justice.  Au.ssi  me  la  rendil-il  dès 
le  joiu  sni>ant,  ayant  lait  donner  un  arrêt  |ku"  lequel 
d  lut  détendu  a  iM.  de  La....  île  m'  trouver  au  |Ui;i - 
111    nf      non -scnlenU'Ut   ib*  «  rllr  .itLiire     m.ii>  eiu  <»ro 
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<le  toutes  celles  que  je  pourrois  avoir  à  l'avenir  avec 
le  partisan  dont  j'ai  parlé.  Je  donnai  cet  arrêt  à  un 
huissier  pour  l'aller  signifier  à  ce  maître  des  requêtes  ^ 
mais  en  ayant  été  averti ,  et  ëtant  au  désespoir  de 
voir  sa  mauvaise  volonté  condamnée  publiquement 
par  le  Roi  et  par  son  conseil ,  il  employa  aussitôt  mes 
meilleurs  amis  pour  m'empêcher  de  pousser  plus  loin 
cette  affaire.  Je  leur  rendis  raison  de  ma  conduite , 
qu'ils  approuvèrent ,  et  leur  protestai  que  la  seule  né- 
cessité m'engageoit  à  en  user  de  la  sorte  ,  et  que  d^ail- 
leurs  je  serois  prêt  de  lui  rendre  service  en  toutes 
rencontres.  Mais  comme  cette  affaire  avoit  éclaté ,  et 

que  M.  de  La craignoit  que  l'accès  que  j'avois 

auprès  du  Roi  ne  me  donnât  lieu  de  le  desservir  , 
comme  il  m'auroit  été  fort  facile  si  j'avois  eu  l'esprit 
assez  lâche  pour  cela,  il  me  vint  trouver  lui-même 
au  bout  de  quelque  temps,  et,  après  plusieurs  discours 
qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici ,  il  me  pria  de  vouloir 
l'accompagner  chez  le  Roi ,  et  de  lui  parler  en  sa  fa- 
veur. Je  montai  dans  son  carrosse ,  et  étant  arrivé  avec 
lui  à  Saint-Germain  vers  le  lever  du  Roi,  je  lui  dis 
en  le  lui  présentant  :  «  Voici ,  sire,  M.  de  La....,  qui , 
n  par  la  seule  considération  que  j'ai  l'honneur  d'appar- 
<(  tenir  à  Votre  Majesté ,  a  voulu  se  réconcilier  avec 
m  moi  ,  quoique  nous  n'ayons  jamais  été  ennemis. 
n  Comme  il  sait  que  Votre  Majesté  me  fait  l'honneur 
n(  de  me  souffrir  auprès  d'elle  ,  il  a  voulu  se  servir  de 
(,(  moi-même,  par  une  générosité  extraordinaire,  pour 
«  la  supplier  très-humblement  d'oublier  ce  qui  s'est 
K  passé  entre  nous  deux  ,  puisque  je  l'oublie  de  tout 
ii  mon  cœur.  Si  je  l'avois  connu  aussi  généreux  qu'il 
(f   est  j'aurois  agi  d'une   autre  manière  à  son   égard , 
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^  coTTime  jc!  crois  (|ii  il  auroil  ai;i  hii-nirnu-  d  nue' 
<i  aulro  sorte  s'il  nravoit  connu  tel  ((ue  je  suis.  Je 
«  supplie  donc  très-liuniblenient  Votre  Majesté  de  Ir 
<(  con;»idérer  toujours  eoniine  iiii  de  vos  bons  et  fidèles 
u  serviteurs.  »  Le  Roi  reçut  bien  ce  (jue  je  luidisois. 

et  nous  sortîmes,  M.  de  La et  moi  ,  très-satisfaits 

l'un  de  l'autre. 

Mais  je  n  ëtois  pas  ([uitte  pour  cela  de  mon  procès, 
et  j  avois  à  continuer  mes  poursuites  contre  celui  (|ui 
me  ehicanoit  si  lon^-temps  sur  la  donation  du  Roi. 
J'obtins  enfin  une  nouvelle  prise  de  corps  contre  lui  ; 
ce  qui  l'obli^^ea  à  sortir  une  seconde  fois  de  Paris  ,  et  à 
s'enfuir  à  Lyon.  Je  le  suivis  tie  si  près  (ju'il  se  vit 
contraint  de  se  refui^ier  dans  les  terres  du  Pape  h  A>  i- 
^non.  J  écrivis  à  l'ambassatleur  du  Hoi  à  Ronu',  (|u^ 
étoit  M.   le  inar([uis  d'Estrées,  et  ayant  f)btenu  une 
permission  de  Sa  Saintett'*,  je  lus  sur  le  point  de  larré- 
ler,  l()rs(ju  il  m'écbapp.i  et  se  sauva  a  Orange.  Jr  ne 
uni  décourageai  point  pour  n\:\  :  mais  j'écrivis  a  M.  b- 
prin(  e  dOran^e ,  (pii  etoit  h  La  Haye  ,  pour  lui  deman- 
der justice  contre  ce  misérai)le  cbicaneur.  11  en  enl 
avis, et,  voyant  (|u  11  ne  lui  icsloil  plus  (|ue  IRspajim- 
ouf  \Ilema;;iie  pour  se  retirer  ,  et  (pi  il  eourroil  même 
ris(pu'  ti  t'ire  pris  dans  sa  fuite,  il  écrivit  a  M.  le  duc 
de  Saint-Sinton  pour  lui  parler  d'accommoilement ,  cl 
il  aima  mieux  payer  iidin  .  «pioicpu'  malijre  lui  ,  ce 
<ju  il  avoit  résolu  au  eommeneeuunl  de  nous  refuser, 
(pu*  non  |)as  de  s»-  bauïur  n olontairement  du  rovaume. 
U  paya  donc  a  .M.  le  iluc  de  Saint-Simon  uo, ooo  écus, 
«.'t  à  nïoi  environ  ^0,000  livres.  Mais  ce  procès,  où  il 
s'a^issoii   d«    M   peu  (b-  clio.se  pour  un  honnne  rit  lie 
comme  bu,  i  .lus.i  sa  ruine  entière^  car  il  y  di')KMisa 
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près  de  4oo,ooo  livres,  et  fut  entièrement  déerédité. 
Ainsi  il  vit  l'aecomplissement  de  la  parole  que  je  lui 
avois  donnée ,  de  lui  faire  si  bonne  guerre  qu'un  de 
nous  deux  seroit  obligé  de  sortir  hors  du  royaume, 
et  j'ai  cru  qu'il  n'étoit  pas  inutile  de  faire  connoître, 
par  cet  exemple  si  remarquable ,  combien  la  fausse 
confiance  qu'a  un  homme  en  son  argent ,  en  son  cré- 
dit et  en  sa  cliicane  ,  est  souvent  capable  de  le  préci- 
piter et  le  perdre.  Je  ne  laissai  pas  depuis  de  rendre 
un  très-bon  office  à  son  frère  auprès  du  Roi^  car, 
comme  il  voulut  acheter  une  lieutenance  dans  les 
Gardes  du  Corps ,  le  Roi  m'ayant  fait  l'honneur  de 
me  demander  mon  sentiment ,  je  lui  rendis  tout  le 
bon  témoignage  que  je  pus  du  courage  et  du  mérite 
de  cet  officier,  ajoutant  cpie,  comme  il  avoit  de  l'ar- 
gent, il  n'étoit  pas  mauvais  qu'il  le  dépensât  au  service 
de  Sa  Majesté,  à  qui  cet  argent  appartenoit  principa- 
lement. 

[1627]  Ce  fut  à  peu  près  vers  ce  même  temps  qu'ar- 
riva la  disgrâce  de  M.  de  Bouteville,  qui,  après  s'être 
battu  ,  comme  l'on  sait ,  nonobstant  les  grandes  dé- 
fenses du  Roi ,  fut  arrêté  lorsqu'il  étoit  sur  le  point  de 
se  retirer  avec  le  comte  des  Chapelles  en  Lorraine.  Le 
valet  de  chambre  du  marquis  de  Bussy ,  sachant  que 
son  maître  avoit  été  tué ,  les  suivit ,  et  fit  si  grande 
diligence  qu'il  les  joignit  à  Yitry-le-Briilé.  11  ne  leur 
étoit  rien  plus  facile  que  de  pousser  tout  de  suite  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fussent  en  un  lieu  de  sûreté ,  puisqu'il  ne 
leur  restoit  plus  que  deux  postes  pour  y  arriver^  et  le 
comte  des  Chapelles  fit  en  elFet  tout  ce  qu'il  put  pour 
le  persuader  à  M.  de  Bouteville.  Mais  Dieu  permit  qu'il 
fût  lui-même  cause  de  sa  perte,  se  piquant  un  peu  à 
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contre-temps  de  n'avoir  aucune  peur,  et  reprochanl 
même  au  comte  des  Clinj)elles,  comme  une  foihiesse 
d'esprit,  cette  prévoyance  si  nécessaire  qu'il  lui  con- 
seilloil.  Cependant  ce  valet  de  cliam!)re  dont  j'ai  parh- 
eut  le  loisir  d  aller  à  Vitry-Ie-Franrais,  dont  le  feu 
marquis  de  Bussy ,  son  maître,  éloit  i^ouverneur -,  il 
douna  avis  au  prévôt  des  maréchaux  du  lieu  où  ceux 
(pii  l'avoient  tué  s'étoient  retirés  ;  et  ce  prévôt,  accom- 
paf,nié  de  ses  archers  ,  étant  venu  investir  la  maison  , 
les  arrêta,  et  les  conduisit  à  Vitry-Ie-F'rancais.  Le  Roi 
en  fut  averti ,  et  donna  ordre  aussitôt  à  M.  de  Gordes, 
<apitainedesGardes,etàmoi,  trallerà  Vitry  avec  deux 
cents  hommes  ,  pour  conduire  M.  de  liouteville  et 
M.  des  Chapelles  à  Paris.  Comme  j'avois  l'honneur 
d'être  coniui  très-particulièrement  de  M.  de  Doute- 
ville,  j'avoue  (pi  il  me  fut  un  peu  sensible  d  être  em- 
ployé à  une  telle  commission,  et  dr  me  voir  oMi^t- 
de  rendre  un  si  triste  service  à  imw  personne  qui 
m'avoit  toujours  témoi^Mié  bien  de  la  bonté  ,  qnoicpu* 
(Tinlleurs  je  ne  pusse  pas  m'empêcherdedésa|)|>rouver 
et  de  condamner  la  conduite  si  erinnnelle  de  ceu\  de 
(pii  je  pleuroisdt'jà  la  mort  ])ar  avance.  Lorscjue  nous 
finnes  arrivés  à  \  itry,  i\l.  dr  bontevilh'  (il  paroîlre  de 
la  joie  de  me  voir,  par  nn  (  (>nq)liment  assez  extraor- 
dinaire (pi'il  me  fit  ,  en  me  disant  t[ue  je  fusse  le  très- 
bienvenu;  et  cpu' ,  |)uis(pie  j  ftois  de  la  conq>a«;nie, 
il  savoil  bien  cpiil  n'y  auroit  point  de  tricherie  ilans 
eelte  alfaire.  Je  lui  r<'pondis  ipi'il  avoil  assurt'inenl 
tout  lieu  (b'  le  croire  ,  puisipie  M.  de  Gordes  ,  qui  «  (oit 
pn'seni  ,  étoil  trop  homme  d  honneur  pour  lest)ullrir 
H  (nt  fort  •;ai  dans  toul  le  voyaf^e,  sans  Ic-moi^Mier  le 
moindre  <  hiii/rin,  s  assm.iot  s;ois  «lonfe  >nr  ses  j^raiules 
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alliances  et  sur  le  crédit  de  ses  amis  -,  et  aussitôt  que 
nous  arrivions  à  riiôtellerie ,  il  m'obligeoit  même  de 
jouer  avec  lui ,  comme  se  possédant  parfaitement  et 
étant  maître  de  soi. 

Cependant  il  courut  un  bruit  que  M.  le  duc  d'Or- 
léans   avoit  mis    en  campagne  sept    ou  huit    cents 
chevaux  pour  nous  venir  enlever  M.  de  Bouteville. 
On  en  avertit  le  Roi ,  qui   nous   envoya  un  secours 
de  cinq  cents  hommes  à  une  lieue  par-delà  Lagny  , 
avec   ordre   exprès  de   nous  bien  défendre   si  l'on 
venoit  nous  attaquer.  Je  remarquai  que  M.  de  Bou- 
teville demeura  un  peu  surpris  de  voir  arriver  cette 
grande  escorte^  et  dans  le  premier  étonnement,  il 
me  dit  en  confidence  :  «  Que  signifie  donc  ce  graïul 
((  monde  ?  Que  craint-on  ?  Ne  vous  ai-je  pas  donné  ma 
(c  parole  ?  Et  après  vous  l'avoir  donnée  ,  croit-on  que 
«  je  voulusse  y  manquer  ?  »  Mais  pour  moi,  qui  croyois 
pouvoir  aisément  dégager  de  sa  parole  une  personne 
si  bien  escortée ,  et  qui  d'ailleurs  ne  voyois  guère  de 
lieu  de  bien  espérer  de  cette  afïliire,  je  lui  dis  avec 
la  même  confidence  qu'il  me  faisoit  Thonneur  de  me 
témoigner  :  «  Voyez-vous ,  monsieur  ,  il  n'est  point 
((  temps  de  se  piquer  de  générosité  et  de  point  d'hon- 
((  neur.  Je  vous  dégage  de  votre  parole  •  et  si  vous 
((  pouvez  vous  sauver,  ne  craignez  point  de  le  faire.  » 
Je  l'aurois  bien  souhaité  en  effet ,  pourvu  que  c'eût 
été  sans    notre  faute.    Il  commença  à    entrer    dans 
quelque  appréhension   lorsqu'il  approcha  de  Paris , 
me  disant  qu  il  étoit  perdu  si  on  le  menoit  à  la  Con- 
ciergerie. Mais  lorsqu'il  se  vit  mener  à  la  Bastille  il 
en  témoigna  une  grande  joie,  s'assurant  en  quelque 
sorte  qu'il  n'en  mourroit  pas.  Cependant  l'on  sait  qu  iM 
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fut  trompo  dans  ses  espérances  (0,  que  le  Roi  voulut 
faire  un  exemple  en  sa  personne ,  surtout  à  cause  des 
saints  jours  qu'il  avoit  profanés  par  des  combats  si 
san'^lans  ,  et  que ,  n'ayant  pu  jamais  être  fléchi  par  les 
prières  des  premières  personnes  du  royaume ,  il  apprit 
à  toute  sa  noblesse ,  ])ar  la  sévérité  qu'il  fit  paroîlre 
en  cette  rencontre  ,  qu'elle  doit  réserver  son  couraf^e 
et  sa  valeur  pour  son  service  et  pour  les  intérêts  de 
son  Etat. 

(i)  llfut  trompé  dans  ses  espérances  :  François  de  Montmorencv  , 
comte  de  Bonleville,  pcril  sur  l'e'chnfand  le  a»  juin  1G17. 
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r(''gard  d'un  ojlicicr  de  la  roloiiollc  et  de  M.  le  duc 
d'Lpernon,  dans  un  grand  diiVérend  qu'il  eut  pour 
les  intérêts  de  sa  charge.  Siège  de  la  ville  de  Ton- 
neins*  grande  blessure  que  reçoit  le  sieur  de  Pontis, 
et  qui  le  réduit  à  l'extrémité.  Saccagement  de  la 
ville  de  Negrepelisse.  Le  sieur  de  Pontis  se  rend 
maître  d'un  fort  occupé'  par  les  huguenots ,  et  le  rase  , 
ce  qui  lui  cause  une  grantle  affaire.  3i»j 

liiVRE  V.  Diverses  circonstances  du  siège  de  Montpel- 
lier. M.  Zamet,  maréchal  de  camp,  e^t  blessé  à  mort. 
Excellent  discours  (ju'il  fait  au  sieur  de  Pontis  sur  les 
misères  de  cette  vie,  oi  sur  un  «-xi  «•>  (ju'il  avoit 
commii!  pour  l'amour  de  lui  à  l'égard  des  ennemis. 
Le  sieur  de  Pontis  est  lui-même  blessé'  et  en  danger 
de  mourir.  Ce  qui  se  passa  entre  lui,  les  chirurgiens, 
et  (]uel(|ues  religieux  (jui  le  vinrent  assister.  Le  Roi 
1«'  fait  lieutenant  tians  ses  C»ardes,  et  se  sert  ib'  lui 
pour  ré'tabln  i.i  «il^<•^pline  dan>  le  régiment.  36:: 

Livre  VI.  Comluite  «lu  sieur  de  Pontis  à  rég.Trd  d'un 
jeune  gentilhonnne  lil>ertin  nommé  du  Buisson  ,  et 
(  oimnrnf  .  apr«'N   avou    r[r   forré    ,i    ^o   battre    ronlir 
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lui ,  il  obtint  lui-même  sa  grâce  du  Roi.  Sa  sévérité' 
à  l'égard  d'un  autre  cadet  tout-à-fait  déterminé, 
qu'il  oblige  de  rentrer  dans  son  devoir.  Jalousie  des 
officiers  des  Gardes ,  qui  s'efforcent  inutilement  de 
le  desservir  auprès  du  Roi.  Il  est  envoyé  par  ce  prince 
au  fort  Louis ,  pour  y  apprendre  les  exercices  et  la 
discipline  militaires  qui  s'y  pratiquoient  sous  la  con- 
duite du  sieur  Arnauld.  Excellentes  qualités  de  ce 
gouverneur.  Grand  procès  qu'eut  le  sieur  de  Pontis 
contre  un  fameux  partisan ,  au  sujet  d'une  dona- 
tion du  Roi.  396 
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